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Ê ia t  p o l i í i q n e  e t  d i v i s i o u s  g c o g s ': ip ! i iq i ic $  
d c  1’E ii i 'o p c  a u  m i i i e i t  d u  vv* s i è c l e .

Hisloire des temjos modernes. — L’histoire des temps modernes 
s’étend depuis la prlse de Constantinople par les Turcs otlomans, 
en 1453, jusqu’à nos jours. On peul s’arrêter à 1’année 4 815, oit les 
traités de Vienne ont conslitué la géographie politique de 1’Europe. 
L’inlervalle de quatre siècles qu’embrasse 1’histoire moderne, se di
vise naturellement en cinq époques. La première, de 1453 à 1520, 
est celle oii s’organisent déíinilivement les États qui vont jouer le 
principal rôle au xvi* siècle: France, Angleterre, Espagne, Autriclie, 
Turquie. Les qualre premiers prennenl pour champ de baiaille l’Ita- 
lie et s’en disputem la conquêle. Vers la fin du xve siècle, les décou- 
verles des Espagnols et des Portugais ouvrenl les mers et dévelop- 
pent la richesse mobilière, pendant qu’en Italie la Renaissance brille 
du plus vii éclai sous le ponliíicat de Léon X. Le monde s’agrand:t 
etTEurope s’éclaire. La seconde époque est celle de la Réforme, qui 
connnence avec les premières prédicalions de Luther, et s'étendjus- 
qu’à la paix de Westpbalie (1517-1648). L’Allemagne et la Suisse 
sontd’abord le théâtre destroubles religieux.De là, le protestantismo 
se répand enScandinavie, en Angleterre, en Hollande- en France,et 
provoque des guerres qui ne se terminent que par les irailés d’Osna- 
brück et de Miinsler (1648). Ces traités proclainent en Allemagne la 
liberte de conscience, et assurent en Etirope la prépondérance de la 
France. La troisième époque, de 4648 à 1715, dela paix de VVest- 
pbalie à la mort de Louis XIV, est celle oii la France domine l’Eu-
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2 IH1ST0IRL DES TEM PS MODERNES

rope. Elle triomphe d’abord de toutes les coalitions, et par 1’ascen» 
dant dti génie aussi bien quepar Ia puissance des armes, elle lient le 
prender rang. Mais lorsque Louis XIV a perduses grands ministres 
etsesgrandsgénéraux,et que 1’Angleterre s’esi mise à la cêie d’une 
redoutable coalition, la France est vaincue , et 1’équilibre eurooéen 
se ccnsolide par les trnités d’Utreclit, de Rasladt et de la Barrière 
(1713, 1711 et 1715), qui marquent la fin du règne de LonisXIV. 
Pendant la quatrième époque , de la mort de Louis XIV à la révo- 
lution française (1715-1789), les cinq grandes puissances européen- 
nes, la France, 1’Angleterre, 1’Autriche, la Prusse et la Russie, se 
disputem le premier rang. La Frence n’a plus la prépondérance ; 
toutefois sa puissance est encoie redoutable , et la maison de 
Bourbon règne à Madrid , à Naples , à Parme et à Plaisance, en 
même temps qu’à Paris ; 1’Anglelerre étend sa dominalion sur les 
mers et fonde un vasle empire aux grandes Indes; mais la guerre 
d’indépendance d’Amérique et la neulralilé armce arrêtent les pro- 
grès de sa puissance maritime; 1’Autriclie estmaitresse de la Belgi- 
que, d’une parlie de 1'Italie, de la Boliême et de la Hongrie; la Prusse, 
avec un territoire peu étendu et une faible population, s’élève par le 
génie de Frédéric le Grand au rang des premières puissances de 
1’Europe; enfin la Russie, crééc par Pierre le Grand, se mêle à lous 
les événements importanls de 1’Enrope, et devient sous Catherine II 
une des premières puissances du monde. La cinqoième époque est 
celle de la Révolution et de 1’Empire, de 1789 à 1815. L’Europe se 
coalise six fois contre la France; vaincue dans les cinq premières 
guerres, elle triomphe dans la sixième et impose à la France les 
traités de 1815.

Ce rapide aperçu sufíít pour monlrer le progrès qui s’est accompli 
depuis le milieu du xve siècle jusqu'en 1815. L’Europe, qui man- 
quait d’unilé en 1453, voit entrer successivement dans le système 
d’équilibre, les Turcs, les Scandinaves et les Slaves; une relation 
étroile s’élablil entre tous les États; Paris, Londres, Vienne, Berlin, 
Saint-Pétersbourg, malgré la diversité des gouvernements, des 
moeurs et des intérêts, sont liés intimement, et la guerre ne peut 
éclater sur un point sans ébranler toute 1’Europe. En méme temps 
te tháàtre de 1’ac'ivilé humaine s’est agrandi par les découvertes; 
1’Amérique voit s’élever une république, rivale des plus redomablcs 
empires; les Indes, laChine, 1’Océanie reçoivent des colonies euro- 
péennes. L’Alrique elle-même, par 1’Algérie, semble renaitre à la 
civilisation. Le culte des arts et des lettres, d’abord concentró en
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Italie, s’est répandu dans 1’Europe entière. L’Espagne, la France, 
1'Angleterre, 1’Allemagne, ont eu tour à tour leur siècle littéraire et 
leurs artistes inspirés par 1’imitation de 1’antiquité et par le génie 
des temps modernes. Les Sciences ont été créées. II est donc impos
sible de méconnaítre qu’un progrès immense s’est accompli dans 
le monde depuis le xve siècle jusqn’au xis

Êlatpolitique de VEurope au milieu du xve siècle. — Un écrivain 
du xve siècle, auquel sa haute posilion permettait d’embrasser 1’Eu- 
rope enlière, et qui avait assez d’intelligence pour en bien apprécier 
la situalion, ^Enéas Sylvius Piccolomini, qui devint pape sous le nom 
de Pie II, a décrit 1’état politique de 1’Europe vers 1’époque de la 
pri>e de Constantinople par MahometII : « La chrétienté est un 
corps sans tête, une république qui n’a ni lois ni magistrats. Le pape 
et 1’empereur ont 1’éclat que donnenlles grandes dignités; ce sont 
des fantcmes éblouissants ; mais ils sont hors d’état de commander, et 
personne ne veut obéir. Chaque pays est gouverné par un souverain 
particulier, et chaque prince a des intérêts séparés. Quelle éloquence 
pourrait parvenir à réunir sous le même drapeau un si grand nombre 
de puissances divisées de moeurs, et souvent ennemies les unes des 
autres? Lors même que l’on pourrait rassembler leurs troupes, qui 
oserait faire les fonctions de général ? Quel ordre établira-t-on dans 
cette arntée? Qui nourrira celte mullitude? Qui comprendra tant 
dddiomes diíTérents? Quel homme parviendra à réconcilier les An- 
glais et les Français, Gênes et 1’Aragon, PAllemagne, la Bohême et 
la Hongrie? Gênes s’armera-t-elle contre les Turcs, donl elle est 
tributaire? Venise est Palliée des musulmans. Les Espagnols ont 
leur guerre sainte contre Grenade. L,e roi de France appréhende à 
chaque instant une nouvelle descente des Anglais, et ceux-ci ne son- 
gent qu’à se venger de leurs désastres. Le Danemark, la Suède et 
la Norvége, pays reculés aux dernières limites du monde, n’ont 
aucun intérêt qui les altire en Asie. L’Allemagne est remplie de 
divisions : les princes y sont en guerre avec Pempereur et sont loin 
d’être unis entre eux. » Ces divisions de 1’Europe la réduisaient à 
1’impuissance, au momentoü Constantinople tombait au pouvoir des 
Turcs ottomans.

La France’, qui avait alors pour roi Charles VII, venait celte ar.née 
même (1453) d’expulser les Anglais de la Guienne et Gascogne par 
la victoire de Castillon (Gironde); elle avait besoin de repôs après 
les aésastre» de la guerre de Cent ans, et elle se croyait sans cesse 
menacée par 1’Anglelerre qui ne s’était pas résignée à sa délaite.
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La Grandc-Bretagne, gouvernée par Henri VI ou plulôt par Ia Fran- 
laise Marguenile d'Anjou, était, de son côlé, en proie à des querelles 
nlestines qui allaienl bientôt dégénérer en une guerre longue et san- 
glante. L’empire d’Allemagne, aííaibli depuis longtemps par sa con- 
stitution anai chique (Voy. n° 37, § I <*), avaitun souverain peu capable 
de lerelever. C’était 1'Autrichien Frédériclll, auquel ni les élecleurs 
ni Ia noblessedu seeond ordre ni lesvilles ne voulaientobéir. iEnéas 
Sylvius écrivait aux princes d’Allemagne : « Vous appelez Frédéric 
volre roi et votre empereur ; mais vous nelui laissezaucune puissance; 
vous ne luiobéissez qu’autantque vous le voulez, et vous ne le vou- 
lez pas le moinsdu monde. » Frédéric, tout occupé des intérêts de 
Ia maison d’Auiriche, paraissait peu se soucier de 1’état de 1’Alle- 
magne. II convoqua à Ia vérité une diète à Ralisbonne et fit prêcher 
la croisade : mais les seigneurs qui avaient pris la croix trouvèrent 
des prétextes pour se dispenser de partir. En Italie, loutes les puis- 
sances étaient divisées; les maisons d’Anjou et d’Aragon se dispu- 
tjient Naples. Alphonse le Magnanime, roi d’Aragon, était alors en 
possession de la Sardaigne, de la Sicile et de Naples; mais Gêies 
soutenait les princes angevins, et ses flottes inquiétaient Naples et la 
Sicile. A Milan, François Sforza venait à peine d’échanger le titre 
de condotlière pour celui de grand-duc, et avait besoin de consolider 
sa puissance. Cosme de Médicis n’exeryait à Florence qu’une auto- 
rité morale due à ses grandes richesses et à la supériorilé de son 
génie. L’arislocratie vénitienne était exclusivement occupée de ses 
intérêts commerciaux. Le pape seul, Nicolas V, s’émutdes dangers 
de 1’Europe , et s'e(Torça d’unir lous les Ilaliens dans une même 
pensée pour la défense de la clirétienté. 11 fitconclure, en 1454, la 
paix de Lodi entre les États d’Italie5 et prêcha la croisade ; mais il 
mourut (1454) avant que les princes de 1’Europe répondissent à son 
appel. Calixle III, son successeur (1454-1438), nefutpasplus beu- 
reux. II était réservé à Pie 11 (1458-1464) de tenter les derniers 
eflorts pour armer la chrétienté contre les musulmans.

Pie II (AEnéas Sylvius Piccolomini), nourri de 1’antiquité classique, 
avaitéprouvé une amèredouleuràla nouvellede la prise deConstan- 
tinople par Mahomet II. 11 écrivait à celte époque même au pape 
Nicolas V •. o La main me tremble en traçant ces lignes L’indignation 
ae me permet pas de me laire, ni ladouleur de parler. II esthonteux 
jle vivre encore ! L’Italie, 1’Allemagne , la France et FEspagne sont 
oans 1’état leplus llorissant, et voilh, ôhonte ! que nous laissoi.s 
prendre Constanlinople par les Turcs. » II pressait Nicolas V de se
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meltre à la tête d’une croisade : « C'est au saint-siége, 1 ui écrivait- 
il, à songer aux moyens de détourner un si grand danger : c’est à lui 
d’avertir les princes et les peuples, de les presser et de ne rien 
omettre pour le salut de la chrétienté. » Devenu pape, Pie II s’ef- 
força de ranimer 1’ardeur pour les croisades. II convoqua un concile 
à Mantoue (1 459); mais déjà 1’Italie était de nouveau déchirée par 
la guerre civile. Jean de Calabre, fils de René d’Anjou, disputait le 
trône de Naples à la maison d’Anjou, et s’emparait, à 1’embouchure 
du Rliône, de vingt-qualre galères qui avaient été préparées pour 
1’expédition du pape. Charles VII défendit de prêcber la croisade 
dans ses Elats. Philippe le Bon , duc de Bourgogne, qui avait juré 
sur le /ím and’allercombattre lesiníidèles, oublia son serment. L’A1- 
lcmagne était plus divisée que jamais. Pie II, attristé, résolut de 
marcberer] personne contre les Turcs. « Lorsque les princes chré- 
tiens, disait-il, verront le vicaire du Christ, vieux et malade, partanl 
pour la guerre, peul-être auront-ils honte de rester chez eux ! » 11 
parlil, en eííet, et arriva à Ancône, en vue des galères vénitiennes 
qui devaient le transporler en Grèce. Mais la mort (1464) ne lui per- 
mit pasde réaliserson projet. Ses dernières paroles furent un encou- 
ragoment à persévérer : « Rappelez à mes frères, disail-il au cardinal 
de Pavie, le devoir de continuer ma sainte entveprise. » Avec Pie 11 
disparutla pensée d’une croisade; 1’Europe retomba plus que jamais 
dans ses divisions.

L’Espagne, qui avait eu si longtemps le génie des croisades, était 
alors déchirée par desguerres civiles. Eu Castille, le faible Henri IV 
luttait mollement contre une puissante aristocratie. La Navarre et 
1’Aiagon obéissaient à Alphonse le Magnanime, qui avait en outre de 
vastes États en Italie; mais il était inquiété par Gênes et par le parti 
angevin. Le Portugal avait pour roi Alphonse l’Africain, tout occnpé, 
ainsi que son frère Henri, de découvertes marilimes. DYdleurs, au 
sud de 1’Espagne , 1’État musulman de Grenade existait encore, et, 
avanlde songer à de lointaines croisades, il fallait terminer la lutte 
eonlre les Árabes qui durait depuis sept siècles. Au nord, la Suède 
venait de rompre 1’union de Calmar, et luttait contre le Danemark 
(Voy. Moyen Age, p. 293). La Russie était toujours dominée par les 
Tartaresde la borde d’Or (Ibid., p. 293). Les seuls défenseurs de la 
chrétienté furent le Hongrois Jean Huniade (Ibid., p. 292) et 1’Alba- 
nais Scanderbeg (Ibid., p. 298).

En résumé, 1’Europe était trop divisée au milieu du xve siècle, 
pour entreprendre une croisade contre les musulmans; mais elle
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était déjà assez solidement constituée pour neplus redouterles inva- 
sions asiatiques. C’est ce que prouve Pétude détaillée de la géogra- 
pliie "uropeenne à cetie époque. Nous la commencerons par les con- 
trées méridionales.

DlVISIONS GÉOGRAPH1QUSS DE l ’E u ROPE AU M1LIEU Dü XV» SIÈCLE.—

Espagne. — L’Espagne , au milieu du xve siècle, i :tait pariagée eu 
cinq États : Navarre , Aragon , Castille , royaume de Grenade el 
Portugal. La Navarre avait pour villes principales Pampelitne, Alava, 
Vittoria, Pau; elle était réunie, en 1453, à 1’Aragon sous la domi- 
nation d’Alphonse le Magnanime. L’Aragon (capitale Saragosse), 
comprenait la Catalogne et les Baléares dont les villes principales 
étaient Barcelonne, Valence, Palma, Port-Mahon, etc. La Castille, 
dont la capitale était alors Tolède, renfermait les royaumes de Léon 
et d’Oviédo, la principauté de Galice (capitale Saint-Jacques de 
Compostelle), la Vieille-Caslille (cap. Burgos), la Nouvelle-Caslille 
(cap. Tolède), TEstrémadure (cap. Badajos), le royaume de Murcie 
et la plus grande partie de 1’Andalousie (Séville, Cordoue, Jaen, etc.). 
Le royaume de Grenade, toujours au pouvoir des musulinans, s’élen- 
dait au sud de TAndalousie; les villes principales de ce royaume 
étaient Malaga, Ronda, Loxa, Boeza. Le Portugal avait pour capitale 
Lisbonne qui avait remplacé Coi'mbre en 1423. II se divisait comme 
aujourd’hui en six provinces : Entre-Douero-et-Minho, cap. Braga; 
Tras-os-Montes, cap. Bragance; Beira, cap. Coímbre; Estrémadure, 
cap. Lisbonne; Alentejo, cap. Evora, et Algarves, cap. Tavira. Sur 
la côte d’Afrique, Ceuta, Madère, les Açores et les iles du cap Vert 
dépendaient du Portugal.

Lltálie.—LTtalie était encore plus divisée que PEspagne : an 
nord, 1° ducné de Milan comprenait Pavie, Plaisance, Parme, Cas- 
telnovo (près de Reggio de Modène), Tortone, Pontremoli, Alexan- 
drie et le Crémonais. Venise était 1’Elat le plus puissant de Pltalie; 
eiie possédait sur le conlinent, Trévise, Bellune, Cadore, Feltre et 
tout le Frioul, Vicence, Vérone, Padoue, la Po-lésine de Rovigo, 
Lonato, Valeggio, Peschiera, le Bressan, le Bergamasque, Crême, 
1’Istrie, la Dalmatie excepté la republique de Raguse, les iles 
loniennes, 1’ile de Négrepont, la grande íle de Candie, et en Morée, 
Argos, Napoli de Romanie, Patras, Coron, Modon ; elle devait bientôt 
ajouter à ses possessions Pile de Chypre. Gênes était loin Aa'Toir 
d’aussi vastes domaines; elle possédait cependant Pile de Corse, Cbio 
et Lesbos sur la côte d’Asie Mineure et Famagouste dans Pile de 
Chypre. La maison de Savoie commençait à parailre; outre la Savoie,
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cap. Chambéry, elle avaitla Bresse, le Bugey, le Valromey, lespays 
de Gex, de Vaud, de Chablais, de Faucigny et de Genève, une partie 
du Vaiais, les duchés d’Aoste et de Piémont et le comté de Nice; 
mais, _u milieu même des Étals des ducs de Savoie, il existait des 
principautés indépendantes, telles que le marquisaf de Saluces, le 
comté do Tende, la seigneurie de Monaco, le Montferrat (cap. Casal). 
Modène et Reggio appartenaient à la maison d’Este avec Commac- 
chio et Ferrare qui fut plus tard érigé en duché; Mantoue élait aux 
Gonzague; la Mirandole aux Pic. L’État de 1’Église comprenait, 
nutre Rome et le Patrimoine de Saint-Pierre, les villes et territoirp 
d’Ancòne, Rimini, Pesaro, Fano, Sinigaglia, Spolète, Ravenne, Bo- 
logne, Imola, Faenza, Ferrare, Forli, Césène, Bénévent et Avignon; 
mais la plupart de ces villes étaient au pouvoir de pelits seigneurs 
qui reconnaissaient à peine de nom 1’autorité pontificale. Le royaume 
des Deux-Siciles existait tel qu’il est de nos jours. II appartenait au 
roi d’Aragon, Alphonse le Magnanime.

France.—En France, le domaine royal s’était considérablement 
accru; il comprenait 1’Ile-de-France, la Normandie, la Champagne, 
la Brie, le Vermandois, le Berri, le Poitou, la Saintonge, 1’Aunis, la 
Touraine, le Lyonnais, le Dauphiné, la Guienne et Gascogne, la sei
gneurie de Montpellier et le comté de Comminges. La féodalité con- 
servaitcependant une grande purssance. Au premier rang se placent 
les quatre maisons apnnagées de Bourbon, d’Orléans, d’Anjou et de 
Bourgogne. 10 La maison de Bourbon possédait le comté de Cler- 
mont en Beauvoisis accordé par saint Louis à son fils Robert de Cler- 
mont, les duchés de Bourbon et d’Auvergne, le Forez (cap. Montbri- 
son), le Beaujolais(cap. Villefranche dans le département du Rliòne), 
et la seigneurie de Dombes (cap. Trévoux dans le département de 
l’Ain). Une brancbe cadette de la maison de Bourbon, dite brancbe 
de Montpensier, avait le duché de Montpensier, le comté de San- 
cerre (département du Cher) et le Dauphiné d’Auvergne qui com
prenait Clermont-Ferrand et le Velay (cap. le Puy). 2° Les do- 
maines de la maison d’Orléans se composaient de 1’Orléanais, des 
comtés d’Angoulême, de Dreux et deBlois, du Valois «villes princi- 
pales Crespy (Oise), la Ferlé-Milon (Aisne), Verberie (Oise), etc.), 
et des domaines de la maison de Coucy (villes principales : Ham 
(Somme), Coucy (Aisne), la Fère (Aisne), etc.). 3° La maison d’An- 
jou possédait les comtés de Provence, du Rlaine et de 1’Anjou. René 
d’Anjou y avait réuni par héritage le comté de Bar-sur-Ornain. II 
portait le titre de roi des Deux-Siciles et de Jérusalem. 4o La plus
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puissanle desmaisons apnnagées éiait celle de Bourgogne qui, outre 
la Bourgogne et la Franche-Comté (appelées au moyen àge laduché 
et la comlé de Bourgogne), avait 1’Artois, les villes de la Sonime 
(Saint-Quentin, Amiens, Abbeville, Roye et Monldidier), les comtés 
de Mâcon., d’Auxerre, de Bar-sur-Seine, de Boulogne et de Pon- 
tbieu, de Flandre, de Namur, de Hainaut, de Hollande, de Zélande, 
de Frise, de Brabant, de Limbourg et de Luxembourg. Parmi les an- 
ciennes seigneuries féodales qui existaient encore en 1453, les 
principalesétaient le duché de Bretagne, les comtés de Pentbièvre 
(Morbihan), deRethel, de Nevers, dÉtampes, d’Alençon, de Lavai, 
de Saint-Pol , les principautés de Bouillon et de Sedan, la sirerie de 
Joinville (Haute-Marne), le ducbé d’Aumale, 1’Armagnac (Gers), 
1’Albret (Landes) , le comlé de Foix (Ariége) et quelques seigneu- 
ries nioins importantes, comme 1’Aslarac et le Pardiac.

Anijleterre el Ecosse.—L’Angleterre avait perdu toutes ses pos- 
sessions en France, à 1’exception de Calais. Elle comprenail la partie 
méridionale des iles Britanniques el était séparée de 1’Écosse par la 
Tweed el une ligne tracée un peu au nord de Berwick et deCarlisle.Le 
paysde Galles éiait réuni à 1’Angleterre depuis le règned’Edouard L ' 
(1286) ainsi que Flrlande soumise en partie depuis Henri 11 (1174). 
Les villes principales de 1’Angleterr^ étaient Londres, York, Cantor- 
béry, Berwick qui avait été cédée par 1’Ecosse, Oxford et Cambridge, 
célebres par leurs universités, et VVarwick oü le comlé de Warwick, 
de la maison deNevill, rappelait Pancienne splendeur desseigneurs 
féodaux. 11 nourrissait sur ses terres jusqu’à trente rnille vassaux. 
Rien n’annonçait à cette époque la prospérité industrielle et eom- 
merciale de PAnglelerre. La plupart des villes n’étaient que des 
bourgades, el le principal commerce était celui des laines que l’An- 
gleterre vendait à la Flandre. L’Écosse était encore plus misérable; 
elle se divisait en highland ou hautes terres et lowland ou basses 
terres. Dans les hautes terres ou partie septenlrionale de 1’Écosse 
dominait le comte de Ross , connu sousle nom de lord des iles, parce 
qu’il était seul reconnu comme souverain des Hébrides. Les highlan- 
ders ou habitants des hautes terres avaient conservé les moeurs 
patriarcales et se divisaient en clans, espèces de tribus donttous les 
membres se regardaient comme unis par les liens de ta parenté. Le 
clan des Campbell était un des plus célèbres; on y retrouvait les 
vertus et les vices des âges primitifs, 1’hospilalité, le dévouement au 
chef, avec les haines héréditaires et les cruautés atroces. Au sud de 
1’Écosse, dans les basses terres, la féodalité régnait avcc toutes ses
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violences anarchiques; les Douglas éiaient loujours en lutte avec Ia 
royaulé et les lords des frontières regardaient Ia guerre comme leur 
éiat naturel. Elle n’était guère pour eux qu’un brigandage lueralif. 
Les iles Shélland et les Orcades npparienaient à la Norvége.

Allemagnc.—L’Allemagne forniait toujours le vértable centre de 
1’Europe, et, quoiqu’elle eút beaucoup perdu de son imporlance 
depuis le xme siècle, elle élait encore au premier rang par les sou- 
venirs qui se rattachaient à la dignilé impériale. Elle exerçail tou
jours une grande infiuence sur les États scandinaves par la Hanse et 
sur les États slaves par la maison dAulriche et l’ordre Teutonique. 
Mais la mullitude et la diversité des principaulés, les unes ecclésias- 
tiques, les autres séculières, celles-ci démocraEqties, selles-là sou- 
ntises à un gouvernement aristocratique, entravaient les mouvements 
de 1’Allemagne et la eondamnaient à une sorte d’imniobilité; forte 
pour la résistance, elle était faible pour les guerres lointaines, et ce 
futen vain qu’au xve siècle la diète de Ralisbonne vota la croisade 
contre lesTurcs. A 1’ouest et ausud de 1’Alleniagne éiaient les trois 
électorats ecclésiastiques de Cologne, Trèves, Mayence qui coinpre- 
naient la plus grande partie de la Prusse rhénane actuelle ; le Pala- 
tinat (Bavière rhénane et partie seplentrionale du ducbé de Bade), 
la Lorraine; PAlsace partagée entre plusieurs seigneurs féodaux et 
divisée en Nordgau et Sungau; le Brisgau (partie du ducbé de Bade); 
la Souabe qui renfermait un grand nombre de principautés et entre 
autres le ducbé de Würtemberg; la Bavière au pouvoir de la maison 
de Wiltelsbach qui avait aussi le Palalinat ainsi que les duchés de 
Zinimern et de Deux-Ponts (Bavière rhénane). L’Autriche élait de- 
venue, aux xive et xve siècles, la principaulé prépondérante dans l’Al- 
lentagne méridionale. Elle possédait , outre 1’archiducbé d’Autriche, 
la Styrie, la Carinlhie, la Carniole, leTyrol, la Silésie, la Moravie et 
la Lusace. Ces trois dernières provinces avaient appartenu antérieu- 
remeut à la maison de Luxembourg. Elles passèrent à la maison d’Au- 
triche parle mariage d’AlbertlId’Autricheavec la filie de 1’empereur 
Sigismond. Ladislas le Posthume, fils d’Albertd’Autricbe, les possé
dait en 4 453. 11 était en même temps roi de Bohême et de Hongrie, 
coiume i’avaient été son père et son aíeul; ainsi rinlluence allemande 
s’étendait sur les Slaves et les Tarlares du Danube. L^u/fiche avait 
perdu à 1? 'érité la Suisse, qui comprenait alorshuit cantons (Schwítz, 
Uri, Untci walden, Lucerne, Zurich, Glaris, Zug, Berne) et qui s’était 
forliliáe par son alliance avec la France; mais elle avait amplement 
coir.pensé celte perte par ses progrès dans les conlrées orientales.

1.
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Au centre et au nord de 1’Allemagne, on trouvait, avec quelques 
principautés puissames, un grand nombre de villes libres, Augsbourg, 
Ratisbonne, Nüremberg, Francfort, Strasbourg, Worms, Spire, 
Magdebourg, Paderborn, Münster, Brunswick, Brême, Thorn, 
Dantzig, etc. La plupart avaient obtenu un gouvernement libre et le 
litre de villes impériales, lorsque les ancicnnes maisons ducales de 
Souabe, de Franconie et de Saxe s’étaient éieintes. 11 exislait aussi, 
au centre et au nord de 1’Allemagne, plusieurs petites principautés, 
débris des anciennes maisons féodales , telles que les ducbés de 
Brunswick, de Holstein , d’01denbonrg , de Mecklenbourg et un 
grand nombre d’évêehés. Le Brunswick était divise en deux 
brancbes, Brunswick et Lunebourg. Les ducbés de Holstein et d’01- 
denbourg appartenaient ít une seule maison. Le Mecklenbourg, 
occupé par une population slave, dépendait de FAIlemagne; il se 
divisait en Mecklenbourg-Schwérin et Stargard. La Poméranie com- 
prenait la Poméranie ultérieure ou Pomérélie (cáp. Dantzick), etla 
Poméranie citérieure divisée en deux parlies, le ducbé de Wolgast 
et le ducbé de Stettin. Beaucoup d’évêchés et seigneuries étaient 
devenus indépendants depuis que la maison de Welf avait été dé- 
pouillée de la Saxe (Yoy. Moijen Age, p. 132). Parmi les princi
pautés immédiates on remarquait celles de Mansfeld, de Stade, de 
Nassau, de Reuss et de Schwartzbourg, ainsi que les évêcbés de 
Minden, d’Osnabrück, de Münster, de Paderborn, de Verden et 
d’Hildesbeim, les archevêcbés de Brême et de Magdebourg. Mais les 
trois maisons les plus puissantes étaient celles de Brandebourg, de 
Saxe, et de Hesse. La première, qui descendait de Frédéric de 
Hohenzollern, avait considérablement agrandi la marcbe de Brande
bourg. La nouvelle maison de Saxe avait soumis à sa domination la 
Misnie et la Thuringe. La Hesse, divisée en principautés de Marbourg 
et de Cassei, s’élendait jusqu’au Mein et confmail avec le conué 
d’Hanau; elle avait sous sa suzeraineté la principauté de Waldeck.

L’Allemagne septentrionale dominait la Baltique parla Hanse et 
exerçait une grande inducnce sur les Slaves par 1’ordre teutonique. 
Les villes hanséatiques, dont la principale était Lübeck, étaient alors 
dans toute leur puissance. Nous avons énuméré ailleurs (Moycn 
Age, p. 163' les nombreuses villes qui s’y rattacbaient. Elle avait des 
comptoirs ou plutôt des postes fortifiés dans les principales cités de 
1’Europe septentrionale, et principalemeut à Novogorod, à Dron- 
tbeim et à Bergen ; les Hanséatiques y jouissaient de priviléges exor- 
bitants. L.es çhevaliers teutoniques étaient devenus aussi une princi-



pauté redoutable, sur laquelle il est nécessaire d’msister parce 
qu’elle a joué un rôle important aux xive, xve et xvte siècles.

Ordre Teutonique.—Aprèsavoir quitté la Palestine, les chevaliers 
teutoniques étaient venus s’établir sur les bords de la mer Baltique. 
Ces chevaliers, réunis depuis 1237 à 1’ordre des Porte-qlaive , con- 
quirent tous les pays silués entre le golfe de Finlande et 1’Elbe, et 
civilisèrent par la violence les Prussiens, les Lithuaniens, les Estho- 
niens et les Livoniens. La fia du xme et tout le xive siècle sont 
1’époque la plus brillante pour 1’ordre Teutonique. Sa décadence 
commence avec le xv<> siècle et vatoujours en augmentant jusqu’à ce 
que la Reforme lui porte le dernier coup. Ses ennemissont les paiens 
de la Baltique et les Polonais qui voyaient avec crainte 1’influence 
excessive qu’acquérait cet ordre religieux et militaire tant en Alle- 
magne que sur les frontières de la Russie.

Les premières acquisiiions faites par 1’ordre Teutonique dans le 
xive siècle sont en 1308 celle de Dantzick et de son terriloire. 
En 1309, la ville de Marienbourg fondée par 1’Ordre en devient la 
capitale. En 1328, les chevaliers teutoniques virent arriver sur les 
bords de la Baltique une armée de croisés conduite par Jean de Bo- 
hême. Ce prince entreprit deux croisades contre les paiens du nord; 
la première que nous venons de citer en 1328 etla seconde en 1337. 
Dans cette croisade, 1’Ordre s’occupa moinsde pousser ses conquêtes 
contre les paiens que contre la Pologne. Dès 1331 il Fenvahit, mais 
Wladislas IV ayant fait prisonniers quarante-six chevaliers les fit 
massacrer.Depuis lors la guerre entre 1’ordre Teutonique et la Polo
gne se fit avec un horrible acharnement. Suspendue par quelques 
trêves, elle recommençail toujours avec une nouvelle violence, et 
n’était interrompue que par les exploits des chevaliers contre les 
Lithuaniens et les Esthoniens.

En 1347, WaldemarlV, roi de Danemark, vendit à 1’ordre Teuto
nique 1’Esthonie sur laquelle il avait exercé jusqu’alors les droits 
de suzerain. La nouvelle marche du Brandebourg passa aussi au 
commencement du xve siècle sous la domination des chevaliers. Leur 
puissance semble alors parvenue à son plus haut degré.

Outre la Livonie et 1’Esthonie, les autres conlrées sounnses à leur 
domination renfermaient cinquante-cinq villes fortes, quaranle-huit 
chàteaux, dix-neuf mille villages et environ deux millions d’habi- 
tants. Les revenus de 1’Ordre montaient à huit cent mille mares 
d’argent, sans compter les amendes judiciaires ni 1'ambre des bord» 
de la Baltique.

HISTOIRE DES TEMPS MODERNES 11
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En 1409, la guerre qui devait commencer la ruine de 1’ordre Teuto- 
nique, éclala entre les chevaliers et !a Pologne. Wladislas V. premier 
roi de la maison des Jagellons, leur livra en 1410 la célèbre bataille 
de Tanneberg. Le grand maitre commandait la plus belle armée que 
1’Ordre eüt encore levée; elle se montait à qualre-vingt-trois niille 
guerriers.Celle de Wladislas, composóe de Polonais, deHongrois, de 
Valaques et mêmede Tartares, s’élevait à deux cent mille liommes. 
Le combat dura du matin jusqu’au soir, 1'Ordre fut complétement 
vaincu. Le grand maitre, six cenls chevaliers et quarante mille 
hommes restérent sur le champ de bataille. On porte la perte, du 
côté des Polonais à près de soixante mille hommes. Wladislas V 
profita de sa victoire pour meltre le siége devant Marienbourg, mais 
il fut repoussé et signa, en 1411, la première paix de Thorn par 
laquelle il conservait toutes ses conquêtes. Ce qui fut encore plus 
fatal à l’Ordre que la perte de la bataille de Tanneberg , ce furent 
les divisions qui la suivirent. II se partagea en deux factions : d’un 
côté les nobles et les partisans de 1’Église romaine coalisés sous le 
nom du Vaisseau d’Or; de 1’autre une faclion démocratique qui in- 
clinait vers les nouvelles opinions rebgieuses et portait le nom de 
Toison d’Or.

Les Polonais et les Lithuaniens profitèrent de ces divisions pour 
envahir les possessions de 1’ordre Teutonique, qui fut à son tour ré- 
duit à la guerre défensive. Enfin en 4 466, Casimir IV, roi de Pologne, 
lui imposa le second traité de Thorn, par lequel la Prusse occiden- 
tale était réunie à la Pologne. La Prusse orientale restait seule à 
1’Ordre, mais à condition que le grand maitre se déclarerait vassal 
du roi de Pologne.

Depuis ce second traité de Thorn, l’Ordre perdit chaque jour quel- 
ques-unes de ses conquêtes; enfin en 1521 1’affranchissement de la 
Livonie et la séparation des chevaliers Porte-glaive ; et en 1525 la 
sécularisalion de la Prusse par le grand maitre Albert de Brande- 
bourg lui portèrent les derniers coups. Quoique l’ordre Teutonique 
eüt succombé dans sa lulte conlre la Pologne, les pays qu’il avail 
conqnis e* civilisés comme les deux Prusses et la nouvelle marche 
de Brandebourg n’en conservèrent pas rnoins le caractère alie 
mand.

Elats soandinaves. — Le Danemark était, au milieu du xv<- siòcle, 
le plus considérable desÉtats scandinaves. II comprenait le Julland 
(villes principales : Aarhus, Aalborg, Viborg et Ripen), l’ile de 
Sceland, qui imfermait Copenhague, nouvelle capitule du royaume,
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et Roschild, ancienne cap.; ainsi que lei iles de Fionie et de Laland. 
Quüique 1’union de Calmar eül élé ronipue en 1448, les Danois 
avaient conserve en Suède les provinces de Gothie, de Scauie, de 
Blekingie et d’Halland. La Norvége leur était également soamise 
Drontheim était la capilale de ce royaume, auqnel appartenaient 
les Orcades, les Shetland, les iles Féroê et 1’Islande. La Suède, qui 
avait rompu 1’union de Calmar en 1448, avait alors pour capitule 
Upsal. Les provinces les plus importantes de ce royaume étaient les 
deux Bothnies, la Finlande et File de Gothland.

Etats slaves; Pologne el Lilhmnie. — En 1453, la Pologne était 
à la têle des Élats slaves, et ces luttes contre 1’ordre Teutonique ne 
íirent qu’accroitre sa puissance. Elle était limitée au sud-ouest par 
les duchés de Silésie; au nord par 1’ordre Teutonique, et au nord-est 
par la Lithuanie qui la séparait de la Russie.Elle comprenait le duclié 
de Masovie (cap. Varsovie); la Lithuanie (cap. Wilna), qui était 
réunie h la Pologne depuis 1’avénement des Jagellons, mais qui con- 
servait ses lois et. sa constitution indépendanles ; la Russie Blanche 
ou couverte de neiges (villes principales : Smolensk, Witepsk, Mo- 
hilev); la Russie Noire (cap. Novogrodeck); la pelile Russie (villes 
principales: Tchernigov et Pultava); la Russie Rouge (Wolliynie et 
Gallitzie). Quelques années plus tard, Casimir IV, qui régnait en 
Pologne en 1453, enleva aux chevaliers teutoniques la Prusseocci- 
dentaleetla Pomérélie (Danzick, EIbing,Marienbourg, Culm, Tliorn). 
Si l’on ajoute que les Jagellons donnèrenl des rois à la Bohême et à 
la Hongrie à la fin du xve sièle, on aura une idée de la vaste puissance 
de ce pays. La Russie, au conlraire , n’était pas même considérée 
comrne un État européen. Asservie aux Tartares de la horde d’Or 
(Moyen Age, p. 295), elle avait pour duc , en 1453 , Wasili III, au 
nom duquel ne se rattache aucun souvenir importam.

Bohême, Hongrie, Slaves du Danube. — On rattache aux États 
slaves la Bohême, la Hongrie, 1’Esclavonie, la Servie et autres pro
vinces danubiennes. La Bohême avait pour capilale Prague sur la 
Moldau ; elle était toujours animée de cette haine contre 1’Allema- 
gne qui avait éolaté dans la guerre des hussites (Moyen Age, p. 284), 
et quoiqu’elle eút reconnu pour roi Ladislas le Posthume, íils de 
PAulrichien Alberlll, le vérilable souverain élaitGeorges Podiébrad, 
chef du parti slave. La Hongrie, menacée à la fois par les Turcs et 
par les Autricluens, joua un grand rôle à la fin du xve siècle. Ce 
pays borné au nord par les monts Carpalhes, au sud par 1’Adriati- 
que, la Save et le Danube, à 1’ouest par 1’Autriche, k lh -l parla
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Valachie, la Moldavie et la Transylvanie, avait alors pour capitale 
Stul-Weissembourg ou Albe Royale, et pour villes principales Bel- 
grade glorieusement défendue par Jean Huniade, Presbourg, Bude ou 
Ofen. La Moldavie, laServie, la Bosnie, la Transylvanie, obéissaient 
à des souverains nationaux, appelés waiwodes ou hospodars, tribu- 
laires tantôt de la Hongrie, tantôt de la Turquie.

Turquie.— Les Turcs, qui venaient de s’emparer de Constanlino- 
ple, étaient loin d’avoir achevé la conquête de la partie européenne 
de 1’empire byzantin. Ils étaient mailres de la Roumélie (villes princi
pales Constantinople et Andrinople), de la Bulgarie (villes principa
les : Varna, Nicopolis, Silistrie), dela Macédoine et de laThessalie; 
mais 1’Albanie qui avait pour chef Scanderbeg (Georges Castriot) , 
1’Atlique, la Morée et la plupart des íles n’é!aient pas encore sou- 
mises. Cependant la prise de Constantinople et les progrès rapides 
de Mahomet II inspirèrent une terreur universelle, et 1’Europe re- 
douta une nouvelle invasion de barbares ; il sufüt cependant des 
llongrois sous Jean Huniade et des Albanais sous Scanderbeg pour 
arrêter les Turcs. Alors 1’Europe occidentale se rassura, et oublia les 
projets de croisade. Les principaux États, la France , 1’Angleterre, 
1’Espagne, 1’Autriche, achevèrentde se constituer par les progrès que 
fil lepouvoir royal à la fin du xve siècle. Lorsqu’ils furent parvenus 
à une forte unité, ils se disputèrent ITtalie que sesdivisions livraient 
aux iníluences et aux conquêles étrangères.

II

F eítncc . — L o n is  I I .  — C h a r le s  l e  T c i u é r a i r c . — 
C h a r le s  VIBS.—A c c c s s io n  <3e l a  B r e í a g u e .

$ I. Progrès de 1’autorilé royale en France dans les dernières années de Charles VII 
et sous Louis XI. — Puissance des maisons féodales. — Opposition et mort du 
duc de Bourgogne.— Résultats du regne de Louis XI. —Anne de Beaujeu et Char
les VIII.— États généraux de 1484.— Acquisition de Ia Brelagne (1453-1491).

Progrès de T ̂ utorité royale en France dans les âcriuères années 
de Charles VA (1453-1461). — La guerre deCent ans venait de se 
terminer; Charles VII avait triomphé des Anglais à la.journée de Cas- 
tillon (1453), et leur avait enlevéla Guienne. II ne leur restait plus 
de leurs anciennes possessions en France que Ja yille de Calais. En
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mème temps, 1’autorité royale s’élait afíermie par des reformes d’une 
haute .importance. L’établissement d'un iinpôt permanent permit 
d’organiser une armée permanente. Dès 1439, Charles VII avaitin- 
stituédes compagnies de gens d'armes, qui portaient k  nom de 
compugnits d’ordonnance. En 1445, il éiablii l ’infanterie des francs- 
arehers (Voy. Moyen Age, p. 250). Avec ceüe armée permanente 
la royauié fut toujours prête à comballre et à écraser la féodalilé. 
On doit encore signaler parmi les réformes de Charles VII la prag- 
matique sanction de Bourges qui rendit aux chapitres et aux abbayes 
1’élection des abbés et des évêques, etréforma des abusqui s’élaient 
introduits dans 1’Église ; enfin l’édit de Montils-lez-Tours (1453) qui 
donna une nouvelle organisalion au parlement de Paris. Charles VII 
mourut en 1461, et eut pour successeur son fds Louis XI, qui avait 
attristé par ses révoltes les dernières années de son père.

Louis X I  (1461-1483). Puissance des maisons féodales. — 
Louis XI trouva, en montant sur letrône, plusieurs grandes maisons 
féodales, et entre autres les maisons de Bourgogne, d’Anjou, d’Or- 
léans, de Bourgogne et de Bretagne. La première possédait, outre 
la Bourgogne proprement dite, la plus grande parlie des Pays-Bas. 
La seconde était en possession de la Provence et du Maine aussi bien 
que de 1’Anjou (Voy. pour les détails géographiques, p. 7). Louis XI 
chercha, dès le commencement de son règne, à enlever à ces sei- 
gneurs les droitsrégaliens. II blessa toute la noblesse en restreignant 
ses priviléges de chasse, et irrita surtout le duc de Bourgogne, ou 
plutôt son íils le comte de Charolais en rachetanl les villes de la 
Somme , comme l’y autorisait le traité d’Arras (Voy. Moyen Age, 
p. 242). Les seigneurs mécontents formèrent contre Louis XI une 
ligue formidable désignée sous le nom de ligue du Bienpublic (1465). 
A la lête des nobles armés contre Louis XI étaient son frère, Char
les, duc de Berry, chef nominal de la coahlion,le comte de Charo
lais, íils du duc de Bourgogne. Phiiippe le Bon, les ducs de Bourbon 
et de Bretagne, Dunois, Jean de Calabre, íils de René d’Anjou, etc. 
Le comte de Charolais envahit l’Ile-de-France à la tête des Bourgui- 
gnons, oendant que François II, duc de Bretagne, marchait sur Paris. 
Louis XI voulut empêcher la jonction du comte de Charolais et du 
duc de Bretagne; il se posta à Montlhery (Seine et-Oise) entre Paris 
et Orléans, et livra bataille au comte de Charolais. Le succès fut 
indécis; mais Louis XI ne put empêcher les seigneurs d’unir leurs 
forces pour assiéger Paris. Le roi s’était altaché la bourgeoisie pari- 
sienne, et elle résista quelque temps aux attaques des seigneurs coa-
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lisés. Mais la défection de Rouen et de la Normandie livra la Seine 
aux ennemis ; Louis XI fut obligé de négocier avec les assiégeants, 
et de leur abandonner par les traités de Conílans et de Sainl-Maur 
une partie des avantages qu’ils réclamaient. Le comle de Cliarolais 
obtint pour son père les villes de la Somme et le Pontbieu, dont Ab- 
beville était la capitale. Charles de Berry eutle duché de Norman
die. Le roi fit aux autres seigneurs d’importantes concessions. Alin 
que le Bien public ne parúl pas complélement abandonné, on établit 
une conmr.ssion de trente-six nolablesqui devait s’occuperdes ques- 
tions d’intérêt général.

Louis XI, vaincudans cetlepremière lutle, ne tarda pas à réparer 
1’échec qu’il avait essuyé. Dès le commencement de 1 466, il enleva 
la Normandie àson frère, et gagna ou intimida les autres seigneurs, 
pendant que Charles le Téméraire qui venait de succéder à son père 
comme ducde Bourgogne (1467) était occupé à combattre les Lié- 
geois et les Flamands revoltes. Dans une assemblée d’élals généraux 
tenus à Tours en 1468, Louis XI fit déclarer la Normandie indisso- 
lublemenl réunie à la couronne, etdonna la Guienne en échange à 
son frère. Le ducde Bretagne tenta vaiuement de s’opposer aux pro- 
grès du roi , il fut vaincu et subit , en 1468 , le traité d’Ancenis 
(Loire-Inférieure) qui lui enlevait les villes de basse Normandie dont 
il s’étail rendu maitre.

Opposition el mort cluduc de Bourgogne (1468-1477).— Louis XI 
eut bientôt à combattre un adversaire plus redoulable, Charlesde 
Bourgogne, qui , après avoir vaincu les Liógeois, marcha contre la 
France. Louis XI chercha à le désarmer par 1’entrevue de Péronne. 
Ce roi souple et rusé avait compté sur son habiletè diplomatique pour 
séduire son impétueux ennemi; mais Charles de Bourgogne, appre- 
nant une nouvelle revolte des Liégeois, accusa I ouis XI de 1’avoir 
provoquée, et le retint plusieurs jours prisonnier à Péronne. La vie 
du roi fut, dit-on, menacée, et Charles conçut le projetde 1’enfermer 
dans la tour oü, d’après la tradition, Herbert de Vermandois avait 
fait périr Charles le Simple. Louis XI parvint à gagner plusieurs des 
conseillers dn duc de Bourgogne, et, entre autres Philippe deComi- 
nes, sire d’Argenton, qui a écrit 1’liistoire de ces évén ments. Cepen- 
dant le roi n’échappa au danger qu’en signant un traité honteux, et 
en allant assister au sac de la ville de Liége, dontil avait lui-mème 
encouragé la révolte, si l’on en croit la olunart des List iriens. De re- 
tour dans ses États, Louis XI se hâta de rompre un traité imposé par 
la vioience; ii détermiua son frère, qui devait obtenir la Champagne
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en place de la Guienne, à rester dans cette dernière province oii il 
était moins exposé à subir 1’influence du duc de Bourgogne. Bientôt 
même le duc de Guienne périt empoisonné (1472), et on accusa de 
ce crime Louis XI, qui s’empara immédiatement de l’héritage de son 
frère. Charles de Bourgogne et François de Bretagne se coalisèrent 
de nouveau pour s’opposer aux progrès de la royauté. Le duc de 
Bourgogne ravagea le nord de la France, fit massacrer les habitants 
de Nesle et assiégea Beauvais, d’oü il fut repoussé par le courage de 
Jeanne Hachelte. Heureusement pour la France, Charles nourrissait 
des projets téméraires; au lieu de poursuivre ses conquêtes en 
France, il alia se heurter, coinme ditComines, contre les Allemagncs. 
II s’empara du ducbé de Gueldre, de la Lorraine, et de la plus grande 
partie de 1’archevêché de Cologne (1473). II achela de Sigismond 
d’Autrichc le landgraviat d‘Alsace, et songea h rétablir 1’ancien 
royaume de Bourgogne qui comprenait, avec la Bourgogne et Ia 
Franche-Comté, la plus grande partie de la Suisse. Mais Louis XI 
parvint à lui susciter des obslacles insurmontables. Pendant que 
Charles perdait une année entière (1474-1475) au siége de la peliie 
ville de Neuss qui dépendait de Parchevêché de Cologne, Louis XI 
accablait les Armagnacs qui s’étaient révoltés dans le midi de la 
France. Jean d’Armagnac élait pris et tuc dans Lectoure. Son frère 
Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, était arrèté et réservé 
pour 1’échafaud. Vainemenl le roi d’Angleterre, Édouard IV, vinl 
débarquer à Calais, en 1475, et menacer la France d’une redoutable 
invasion. Le duc de Bourgogne, son allié, qne les priuces de l’em- 
pire avaient forcé de lever le siége de Neuss , avait perduson 
armée. II vint presque seui rejoindre Édouard IV. Le prince anglais 
découragé se hâta de signer la paix de Pecquigny, oü pour de l’ar- 
gent et des lilres il consentit à évacuer la France. Louis XI lit alors 
tomber la tèle du connélable de Saint-Pol qui s’était rendu coupable 
de trahison, et cet exemple effraya et conlint les seigneurs qui 
étaient disposés à se déclarer pour le duc de Bourgogne.

A cette époque, Charles, jadis nommé le Terrible et maintenant 
le Témé.raire, commençait contre les Suisses la lutte qui devait lui 
être fatale. Le sire de Hagenbach, qu’il avait chargé du gouverne- 
ment de 1’Alsace, avait provoqué par ses exactions une allaque des 
Suisses. il avait été tué dès 1474, et les Suisses vainqueurs à Héri- 
court (Haute-Saône) avaient envahi la Franche-Comté. Cefutseu'o- 
ment en 1476, que Charles le Téméraire marcha contre eux ; il les 
rencontra à Gransot;, oü la brillanle chevalerie de Bourgogne fui
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vaincue par les paysans suisses. Elle essuya un second échec la même 
année à Morat, et la journée fut si sanglante que ce fut longiemps 
un proverbeparmi les Suisses: cruel comme à Moral. Les vainqueurs 
élevèreni une pyramide des ossements des Bourguignons. Les Suis
ses envahirent alors la Lorraine, oü ils voulaient rétablir leur allié, 
René de Vaudemont. Charles le Téméraire tenta un dernier elTort, et 
périt à la bataille deNancy (5 janvier 1477). 11 ne laissa qu’une filie, 
nommée Marie de Bourgogne. Louis XI enleva à cette princesse la 
Bourgogiie, la Franche-Comté, 1’Artois et la Picardie, qui étaient 
considérés comme fieis masculins, etne pouvaient être possédés par 
des femmes. Quant à la Flandre, elle resta entre les niains de Ma- 
rie de Bourgogne qui la porta, ainsi que d’aulres domaines de sa fa- 
mille, comprenant la plus grande parlie des Pays-Bas, à la maison 
d’Aulriche, par son mariage avec Maximilien, fils de 1’empereur Fré- 
déric III (1477). Louis XI tenta vainement d’enlever ces États à la 
maison d’Autriche ; vaincu à Guinegate , il fut obligé de les lui 
abandonner par la paix d’Arras (1482).

Résultats du règne de Louis X I. — Malgré cet écliec, les résultats 
du règne de Louis XI furent très-avantageux à la France. Outre les 
quatre provinces qu’il avait enlèvées à la maison de Bourgogne, il se 
fit céderpar Renéd’Anjou la Provence, 1’Anjou et le Maine (1481); 
ces provinces furent définitivement réunies à la couronne après la 
mortduneveu de René d’Anjou, Charles du Maine qui avait obtenu 
1’usufruit des domaines de son oncle. Si l’on ajoute à ces réunions 
territoriales 1’acquisition du Roussillon acheté du roi d’Aragon, 
1’inslitulion des postes (1467), celle detrois parlements h Bordeaux, 
Grenoble et Dijon, pour rendre plusprésente 1’autorité royale dans 
ces provinces nouvellement conquises, on sera disposé à oublier la 
cruautéet la perfidieproverbiales de Louis XI, et à reconnatlre qu’il 
a rendu de grands Services à la France.

L’histoire dominée par le roman s’est trop préoccupée dans 
Louis XI de íhomràe extérieur, de cette figure railleuso et sinistre 
que la traditionconserva, etqu’unromanciermoderne a immortalisée. 
Si Louis XI «*été fourbe, superstitieux, cruel, il a été surtoutactif, 
prévoyant et habile. Parcourant sans cesse la France, il s’est signalé 
par ses loi? autant que par sesactespolitiques. L’industrie é/«tit toute 
municipale „ il entreprit de la faire nationale ; il convoquú des nc- 
gociants à son grand conseil pour aviser avec eux au moyend’étendre 
et de faire prospérer le commerce ; il ouvrit de nouveaux marchéset 
provoqua la fondation de nouvelles manufaclures; il s’occupa des
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routes, des canaux, de la marine marcliande, de l’exploilation des 
mines; il attira par des priviléges des artisans étrangers> et entro 
autres des imprimeurs quMl établit à la Sorbonne. II tini sur pied 
des troupes qualre fois plus nombreuses que ses prédécesseurs, et fit 
desarmements marilimes. II méditaitde nouvelles reformes lorsque 
la mort fe frappa. II aurait voulu,d’après le témoignage deComines, 
ét blir l’unité de lois, de poids et de mesures.

Cependant 1’histoire ne saurait absoudre ce prince des actes de 
mauvaise foi et de cruauté dont il s’est rendu trop souvent ccupable. 
Rien ne peut juslifier ni excuser le crime. « Que l’on tue un homme, 
a dit un historien moderne, et qu’on 1’enterre au pied d’un arbre, 
1’arbre fleurira plus tô t; son vigoureux feuillage s’élendra de lous 
côtés; engraissé parle sang, il s’ombragera de rameaux plusvasles; 
mais il couvrirait le monde, qu’il ne couvrirait pas le meurtre. » 
Louis XI avaitla consciente des crimes qu’il avait commis; la ter- 
reur que lui inspirait 1’approche de la mort en estune preuve. Son 
historien Comines nous le montre s’enfermanl au chàteau du Plessis- 
lez-Tours, multiplant les barreaux de fer et s’entourant de gardes, 
parce que sa défiance croissait avec les années. II fit venir du fond 
de la Calabre un ermite célèbre par ses miracles, et le supplia de 
lui prolonger la vie. On apporta de Reims la sainle ampoule et il se 
fit frotler lecorps avec 1’huile consacrée; il se couvrait de reliques; 
mais rien ne pouvait dissiper la terreur que lui eausaient les appro- 
chesdela mort. Le speclacle de ce roi si redoutéetsi tremblant est 
une des leçons que 1’histoire ne doit pas oublier. Louis XI mourut 
en 1483, et eut pour successeur son fils Charles VIII.

C harles  VIII (1483-1498); A m e de Bcaujeu. — Charles VIII, 
élevé loin de la cour, était incapable de gouverner par lui-mème, 
quoiqu’il eút atteint la majorilé légale fixée à quatorze ans. Ce fui sa 
sceur, Anne de Beaujeu, qui prit la direction du gouvernement. Elle 
rappelait son père, Louis XI, par la vigueur de son caractère et la 
pénélration de son esprit. Afin de lutter contre lesgrands qui mena- 
çaienl 1'autorité royale, elle convoqua les élats généraux à Tours 
(1484). , -

États généraux de Tours (1484).— Cette assemblée est remar- 
quable par la liberlé avec laquelle les dépulés manifestèrent leurs 
sentiments. Cne réaction très-vive éclatait alors contre le despo- 
tisme de Louis XI et contre les ministres qui en avaient élé les in- 
struments. Olivier le Daim , un de ses conseillers, fut pendu. Cepen
dant les états généraux ne voulurent pas afTaiblir la puissance royale
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nécessaire à 1’unitéde la France; ils décidèrent que 1’aulorité app?.r- 
tiendrait à un conseil de régence, dont douze membres devaient être 
désignés par le roi. Ils volèrent ensuite 1’impôt, mais seulemeni 
puur deux ans. Ils exprimèrent formellement le voeu de la convocation 
périodique des ctats généraux. Toutefois Anue de Beaujeu, après 
avoir obtenu des subsides etla confirmation de son aulorité,congédia 
1’assemblée. Les grands, mécontents de ce résultat, prirent les armes. 
A leur tête étaient les ducs d’Orléans ei de Bourbon, le comle d’An- 
gottléme,* le duc d’Alençon etDunois. Le duc de Brelagne, Fran- 
çois 11, ei hors de la France, Maximilien d Autriche fomentaient 
les iroubles. Anne de Beaujeu, rappelant la poliiique vigoureuse de 
son père, souleva les Flainands conlre Maximilien, pendant que La 
Trémouille, à la tête de 1’armée royale envabissait la Bretagn»», 
triompliait des coalisés h Saint-Aubin du Cormier (Ille-et—Vilaine) 
(1488), et imposait àFrançois de Brelagne un traité par lequel il 
s’engagait à ne marier sa filie que du consentement du roi.

fíéunion dela Bretagne (1491).— Le duc de Bretagnene survécut 
pas longtemps à ce traité, et de nombreux prélendants se disputèrent 
la main de sa filie Anne de Brelagne, hérilière du duché. Maximilien, 
veuf deMarie de Bourgogne, fut sur le point de 1’emporter; mais 
Charles VIII entra en Brelagne à la tête d’une armée, s’en empara 
et épousa Anne de Bretagne (1491); il fut stipulé que si le roi mou- 
rait sans enfants, la duchesse de Bre'agne ne pourrait épouser que 
son successeur. Ainsi on peut considtrer la Bretagne comme réunie 
dês cette époque au domaine de la couronne. L’aulorité royale élait 
alors victorieuse des maisons féodales; elle s’était emparée des do- 
maines des maisons d’Anjou et de Brelagne; ceux de la maison de 
Bourgogne étaient divises, et le duc d’Oiléans était vaincu et pri- 
sonnier. La royaulé se sentit assez forte pour tenter des con- 
'quêtes lointaines, et elle se lança dans les guerres d’Italie.

UI

Angleterre. — Guerre des Roses.

i. Angleterre. — Guerre des denx Roses. — La royaulé arglaise sous 
Henri VII (1433-1509).

Angleterre. — L’Angletferre, à la fin du xve siècle, arriva, comme
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Ia France, à la puissance absolue, mais entraversant une crise vio
lente, connue sous le nom de guerre des deux Roses. La mine de 
1’aristorratie décimée dans les batailles et la lassitude des partis 
jetèrent la nation dans les bras du despotisme. Elle accepta, comme 
un bienfait, le repôs mème sous des souverains absolus. L’époque 
que nous pa.courons se divise en deux parties: dans la première 
(1453-1485), 1’Angleterre se déchire par la guerre civile; la seconde 
(1485-1509) est toute pacifique. Henri VII, le premier des Tudors, 
occupe le tròne avec gloire; il apaise par sa sagesse les passions 
depuis longtemps irritées, et impose 1’autorité absolue à l'An- 
gleterre.

Guerre des deux Roses. — Pour comprendre les causes de ceite 
guerre, il fauí se rappeler qu’Édouard 111 avait laissé plusieurs íils 
(MoyenAge, p. 226). L’ainé ólait Lionel, ducde Clarence, dont la pos- 
térilé fut privéedu trône par la maison de Lancastre (Ibid., p. 229). 
Les droits de la maison de Clarence passèrent par un mariage à la 
maison d’York, qui ne songea à les faire vatoir que lorsque la fai- 
blesse de Henri VI et le despotisme de Marguerite d’Anjou eurent 
irrite la nalion, Henri VI avait épousé, en144i, Marguerite d’An- 
jou, filie de ce Rcné d’Anjou, roi deNaples, ducde Lorraine, comte 
du Maine, qui, avec tous ces litres, élaitsans Étals, et qui n’eut pas 
de quoi donner la plus légère dot à sa filie. Cétait une femme en- 
treprenante, courageuse, inébranlable. Elle eut tous les talenls du 
gouvernement et toules les vertus guerrières; mais aussi elle se li
vra quelquefois aux cruautés, que 1’ambition, la guerre et les faclions 
iuspirent. Sa hardiesse etla pusillanimité de son mari furenl lespre- 
mières sources des calamilés publiques. Marguerite d’Anjou voulut 
gouverner, et il fallut se défaire du duc de Glocester, oncls du roi. 
On fit arrêter ce duc sous pretexte d'une conspiralion, et le lende- 
main il fut trouvé mortdans son lit. Cetle viclence renditle gouver
nement de la reine et le nom du roi odieux. Le duc de Glocester, 
qui voulait loujoursla guerre contre la France, était très-populaire 
en Angleterre; on ne 1’appelait que le bunduc. Après oa mort, on 
imputa à Marguerite d’Anjou les désastres de la guerre sur le con- 
tinem. la perte de la Normandie, et bientôt celle de la Guienne et 
Gascogne. De,là naquirent les troubles. II se trouvait alors en An
gleterre un descendam d’Édouard 111, de qui mème la branche était 
plus près d’un degré de la souche commune, que la brancby. alors 
régnante. Ce prince était Richard d’York; il portail sur son 
écu uae rose blanche, et le roi Henri VI, de labranche de Lan-
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castre, poriait une rose rouge. C’estde là que vinrent les noms fa- 
nieux consacrés à ceile guerre civile.

Le duc d’York accusa devanl le parlement le duc de SuíTolk, pre- 
mier ministre et favori de la reine, à qui ces deux titresavaient valu Ia 
haine de la nation. Voici un étrange exemple de ce que peut cette 
haine. La cour, pour contenler le peuple, baunit d’Angletcrre le 
premier ministre. II s’embarqua pour passeren France. Le capitaine 
d’un vaisseau de guerre garde-côte, ayant renconlré le navire qui 
portail ce ministre, lui demanda qui étaità bord. Le patron répondit 
qu’il menait en France le duc de SuíTolk. « Vous ne conduirez pas 
ailleurs celui qui est accusé par mon pays, » dit le capitaine, et sur- 
le-champ il lui fit trancherla tête. C’était ainsi que les Anglais en 
usaient en pleine paix. Bientôt la guerre ouvrit une carrière plus 
horrible. Le roi Henri VI avait des maladies de langueur qui le ren- 
daient, pendant des anuées entières, incapable d’agir et de penser. 
Pendant une de ces années funestesde la langueur de Henri VI (1454), 
le duc d’York et son parti se rendirent les mailres du conseil. Le 
roi, comme en revenant d’unlong assoupissement, ouvrit les yeux : 
il se vit sans aulorilé. Sa femme, Marguerite d’Anjou, Eexliortait à 
être ro i; mais pour 1’être il fallut tirer 1’épée. Le duc dTork, cliassé 
du conseil, était déjà à la tête d’une armée. On traina Henri à Ia 
bataille de Saint-Albans (au nord de Londres); il y fut blessé et pris, 
mais non encore détrôné. Le duc d’York, son vainqueur, le conduisit 
en triompheà Londres (1455); et lui laissanl le litre de roi, il prit 
pour lui-même celui de protecteur, titre déjà connu aux Anglais. 
Henri VI, souvent malade et toujours faible, n'était qu’un prisonnier 
servi avec 1’appareil de la royauté. Sa femme voulut le rendre libre 
pourrégner elle-même; son courage était plus grand que ses mal- 
heurs. Elle leva des troupes, comme on en levait dans ce temps-là, 
avec le secours des seigneurs de son parti. Elle tira son mari de 
Londres, et se mil à la tête de son armée. Elle rangea elle-même ses 
troupes en bataille àla sanglante journée de Norlhampton (1460), et 
combattit à còté de son mari. Leduc d’York ii’ctait pas dans Farmée 
opposée; son fils aíné, le comte de March, yíaisaitson apprentissage 
de la guerre civile sous le comte de Warwick, 1’homme de cette 
époque qui avait le plus de réputation, esprit né pour ce temps de 
trouble, rempli d’artifice, et plus encore de courage et de berté, 
propre pour une campagne et pour un jour de bataille, fécond en 
ressources, capable de tout, fait pour donner et pour ôter le trône 
selon sa volonté. Le génie du comte de Warwick 1’emporla sur celui
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de Marguerite d’Anjou; elle fut vaincue à la balaille de Norlhampton. 
Elle eutladouleur de voir son mari fait prisonnier dans sa tente, et, 
ne parvint qu’avec peine à s’enfuir emmenant le prince de Galles son 
fils. Henri VI fut reconduit pourla secondefois dans sa capitale par 
les vainqueurs, toujours roi et toujours prisonnier,

On convoqua un parlement, et le duc d’York, auparavant pro- 
lecteur, demanda ceite fois un autre titre. II réclamait la con- 
ronne corame représentant une branche ainée des descendants 
d’Édouard III, tandis que Henri VI élait néd’une branche cadeite. 
La cause du roi et de celui qui aspirait à 1’être fut solennellement 
debattue dans la chambre des lords. Chaque parti fournit ses rai- 
sons par écrit comme pour un procès ordinaire. Le duc d’York, 
tont vainqueur qu’il était, ne put gagner sa cause entièrement. Le 
parlement décida que Henri VI garderait le trône pendant sa vie et 
que le duc d’York, à 1’exclusion du prince de Galles, serait son 
successeur. Mais à cet arrêt on ajouta une clause qui était une 
nouvelle cause de trouble et de guerre; c’est que, si le roi violait 
cette loi, la couronne dès ce moment serait dévolue au duc d’York.

Marguerite d’Anjou, vaincue, fugitive, éloignée de son mari, 
ayant contre elle Londres et le parlement qui soutenait le duc 
d’York victorieux, ne perdit pas courage. Elle parcourait le pays de 
Galles et les comtés du nord de 1'Angleterre, animant ses amis, 
s’en faisant de nouveaux et formant une armée. Chaque seigneur 
amenait ce qu’il avait d'hommes rassemblés à la hâte. Le pillage 
tenait lieu de solde et de provisions. II fallait en venir bientôt à 
une bataille ou se retirer. La reine ne tarda pas à se trouver en 
présence de sem ennemi le duc d’York, à Wakefied (conité d’York). 
Elle était à la tète de dix-huit mille hommes. La forlutie dans cette 
journée seconda son courage (1460). Le ducd’York, vaincu, mourut 
percé de cotips. Son second Gls Ruiland fut tué en fuyant par lord 
Clifford. « Ton père a tué mon père, répondit lord Clifford aux lar- 
mes et aux prières de 1’enfant; il faut que tu meures aussi, toi et 
les liens. » La tête du duc d’York fut placée sur les murailles de 
cette ville avec celles de quelques-uns de ses partisans,-et y resta 
,longtemps comme un monument de sa défaite. Marguerite, deto- 
rieuse, marcha sur Londres pour délivrer Hemt VI. Le comie de 
Warwick, l’âme du parti d’York, avait encore une armée dans 
IaqueRe il trainait son roi et son captif à sa suite. La reine et 
Warwick se renconlrèrent près de Saint-Albans, lieu déjà famenx 
par un combat. La reine fut encore victorieuse 0 4 6 1 '; elle goüia
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le plaisir de voir-;_, ,,, Ece Warwick si redoutable, et de 
rendre à son mari suraq àrilamp de bataille sa liberté et son auto- 
rité. Jamais femme n’avait eu plus de succès et plus de gloire; mais 
le triomphí fut court. II íallait avoir pour soi la ville de Londres qui 
6’était déclarée pour le duc d’York. La reine n’obtint pas' d’y ètre 
reçue et ne put la forcer avec une faible armée. Vaincues à la Croix 
de Mortimer, près de Londres, les troupes de Marguerite se disper- 
sèrent. Le seul fruit des victoires de la reine fut de pouvoir se 
retirer en súreté. Elle alia dans le nord de 1’Augleterre fortifier son 
parti, que le nom et la présence du roi rendaient encore plus con- 
sidérable.

Cependant Warwick, qui dominait dans Londres, assembla le peu- 
ple dans une plaine, aux portes de la ville (1461), et lui montrant 
le fils du duc d'York : Lequel, dit-il, voulez-vous pour votre roi, 
ou ce jeune prince, ou Henri de Lanca^re ? Le peuple répondit 
Yorclt. Les cris de la multitude tinrent lieu d’une délibération du 
parlement. II n’y en avait point d’assemblé en ce moment. Warwick 
réunit quelques seigneurs et quelques évèques. Ils jugèrent que 
Henri VI de Lancastre avait enfreint la loi portée antérieurement 
par le parlement (Voy. p. 23). Le jeune York fut donc reconnu dans 
Londres sous le nom d’Édouard IV, tandis que la tète de son père 
était encore attachée aux murailles d’York. A cette nouvelle, Mar
guerite rassembla dans le nord de 1’Angleterre jusqu’à soixante 
mille combattanis. C’était un grand efTort. De son côté, Warwick 
avait réuni quarante mille liommes, et il marcha avec le jeune roi 
comre 1’armée de la reine. Les deux adversaires se trouvèrent en 
présence près de Towlon, aux conlins de la province d’York. Ce fut 
■à que se donna la plus sanglanle bataille de la guerre des Roses 
(1461). II y périt, disenl les conlemporains, plus de trente-six mille 
liommes. Warwick fut pleinement victorieux, le jeune Édouard IV 
alfermi, et Marguerite d’Anjou abandonnée. Elle s’enfuit en Ecosse 
avec son inari et son fils. Alors le roi Édouard fit ôler des murs 
d’York la tête de son père pour y metlre celles ^es généraux enne- 
mis. Chaque parti, dans le cours de ces guerres, exlerminait tour à 
tour, par la main des bourreaux, les principaux prisonniers. L’An- 
gleterre était un vaste théâtre de carnage, oü les échafauds éLaient 
dressés de lous côtés sur les chatnps de bataille.

L’intrépide Marguerite ne perdit point courage. Mal secourue en 
Écossc, elle se réfugia en France en traversant les vaisseaux enne- 
mis qui couvraient la mer. Louis XI commençait alors à régner;
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elle tiégocio avec lui et prorrii lais; mais Louis XI,
mal afTermi , ne put que lui faire <k omesses. Marguerite ne se 
rebuta point, elle emprunta de 1’argent, elle emprunt? des vais- 
seaux;elle oblin. enfin cinq cents hommes et se rembarqua. Re- 
poussée par une tempête et séparée de sa petile fioite, elle íinit par 
gaguer les côles d’Angleterre (1463). Elle livra une nouvelle bataille à 
llexham (comté de Northumberland); elle fut encore vaincue. Henri VI 
s’enfuit d’un côté , sa femme et son fils de 1’autre, sans escorte, 
et exposés à tous les accidents et à lous les afTronts. Henri lomba 
entre les mains de ses ennemis; lié sur un mauvais cheval, il fut 
ramené dans Londres au milieu des huées de la populace et enfermé 
k la Tour oü il vécul jusqu’en 1 471. Marguerite fut, dit-on , arrêtée 
par des brigands; mais elle parvint à s’échapper de leurs mains, 
gagna la côte et se retira en Franceavec son fils.

Le jeune Édouard FW mis sur le trône par les mains de Warwick 
délivré par lui de tons ses ennemis, maítre de la personne de 
Henri VI, régnait paisiblement. Mais, dès qu’i! fut tranquille, il fut 
ingrat. Warwick négociait en France le mariage de ce prince avec 
Bonne de Savoie, soeur de la femme de Louis XI. Édouard, au mo- 
ment oü l’on était près de conclure, devint amoureux d’Élisabelb 
Widewille ou Woodviile, veuve du chevalier Gray, 1’épousa et la 
déclara reine (146o). 11 combla de faveurs les parents d’Élisabeth, et 
surtout le comte Rivers, son père. Warwick apprit ces nouvelles en 
France, oü il négociait le mariage d’Édouard IV. II en fut outré et 
devint ennemi irréconciliable du roi. II entraina dans son parti 
Clarence, frère d’Édouard IV. La guerre se ralluma; mais ce ne fut 
plus le parti de la rose ruuge contre la rose blcinche; la guerre civile 
était entre le roi et son sujet irrilé. Les combats, les trêves, les 
négociations, les trahisons se succédèrent rapidement (I 469-1471). 
Édouard IV fut d’abord vaincu à Bambury (1469), près d’Oxford, et 
le comte Rivers fut mis à mort par les partisans de Warwick qui 
1’avaient fait prisonnier. Cependant cet avantage ne fut pas décisif; 
il fallut que Louis XI fournit des secours à Warwick pour abattre 
le parti du roi II y réussil à Notlingham (1470). Édouard IV, forcé 
de quitter ''Angleterre, se retira près de son beau-frère Charles le 
Téméraire, duc de Bourgogne, et altendit que la discorde se mit 
entre les vainqueurs. Elle ne tarda pas à éclater. Warwick, après avoir 
chassé d’Angleterre le roi qu’il avait fait, tira de la Tour de Londra 
ce même Henri VI qu’il avait délrôné, et le replaça sur le trône. II 
mérita ainsi le nomde faiseur de ruis, quelui donnèrenl ses contem*
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porains et que 1 ui a conserve 1’histoire. Clarence, que Warwick avait 
gagné par 1’espérance de la couronne, fut irrité de la conduite de 
sou allié et se rapproeha de son frère. Édouard IV avait conservé 
des partisans en Angleterre; il y rentra, en 1471, après sepv mois 
d’exil. Sa faction lui ouvrit les portes de Londres. Henp VI, jouet 
de la fortune, rélabli à peine, fut de nouveau enferme à ia Tour. 
Warwick, qui marchait sur Londres à la lête d’une armée, fut vaincu 
en 1471 àBarnet, près deLondres, et périt dans lecombat. Marguerite 
d’Anjou, toujours féconde en ressources, repassait dans ce temps-là 
mème en Angleterre avec son Cls le prince de Galles. Elle apprit, en 
abordant, ce nouveau malbeur. On est étonné qu’une femme, après 
tant de disgrâces, ait encore osé tenter la fortune. Les bords de la 
Saverne et le pare de Tewkesbury furent le théâtre de sa dernière 
bataille. Elle commandait elle-même ses troupes, menant de rang 
en rang le prince de Galles (1471). Le combat fut opiniâtre; mais 
enfin la victoire resta à Édouard IV. La reine, dans le désordre de 
sa défaite, ne voyant point son fils et demandant en vain de ses nou- 
velles, perdit tout sentiment et toute connaissance. Elle resta long- 
temps évanouie sur un chariot, et ne reprit ses sens que pour voir 
son fils prisonnier et son vainqueur Édouard IV devant elle. On 
sépara la mère et le fils.Elle fut conduite à Londres dans la Tour, oü 
était le roi son mari. Tandis qu’on enlevait ainsi la mère, Édouard 
se tournant vers le prince d„ Galles: « Qui vous a rendu assez 
hardi, lui dit-il, pour pénétrer dans mes É lats?»—« Je suis venu 
dans les États de mon père , répondil le prince, pour le venger et 
pour sauver de vos mains mon héritage. » Édouard irrité le frappa 
de son gantelet au visage, et l’on raconte que les propres frères 
d’Édouard, les dues de Clarence et de Glocester, se jetèrení sur le 
prince de Galles e le tuèrent. Henri V I, toujours enfermé à la 
Tour, fut aussi misàmort(l471). On laissa vivre Marguerite d’An- 
jou, parce qu’on espérait que lesFrançais payeraient sa rançon. En 
elfel, lorsque, quatre ans après, Édouard vinl à Calais pour faire la 
guerre à la France et que Louis XI le renvoya en Anglererre par 
un trailé honteux* il stipula, dans cet accord, le rachat de cette 
héroíne, moyennanl cinquante mille écus. Marguerite d’Anjou, après 
avoir soutenu dans douze batailles les droits de son inari et de son 
fils, mourut, en 1482, la reine, 1’épouse et la mère la plus héroíque 
et la plus malbeureuse de 1’Etirope.

Le reste du règne d’Édouard IV fut tranquille. Le triomphe de la 
rose blanche était complet, et sa domination était cimenlée du sang
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de presque tous les princes de la rose rouge. Mais Édouard IV 
redoutait ses frères, et il fit périr le duc de Clarence (1478). On a 
prétendu que ce prince, auquel le roi avait laissé le choix du genre 
de mort, se tit noyer dans un tonneau de vin de Malvoisie. Ce qui est 
plus important que ces traditions incertaines, c’est la politique 
d’Édouard IV envers la France et l’Écosse. II y fomenta les guerres 
civiles et vint même débarquer sur le continent pour soutenir Charles 
le Téméraire (Voy. p. 17). Le roi d’Écosse Jacques III fut force de 
lui abandonner Berwick, que Marguerite d’Anjou avait livré aux 
Écossais pour obtenir des secours. Édouard IV mourut en 1483, la 
même année que Louis XI. II laissait deux fils, dont 1’aíné fut pro- 
clamé roi sous le nom d’Édouard V. Leur oncle, le duc de Glocester, 
forma le dessein d’arracher ces deux enfants à la reine leur mère 
et de les faire périr pour régner. II prodigua les serments et les 
arlilices, et, après avoir obtenu les deux fils d’Édouard, il les fit 
garder dans la Tour sous prétexle de veiller à leur súreté. Mais 
quand il voulut en venir à 1’assassinat, i! trouva un obstacle. Le lord 
Hastings, grand chambellan, homme d’un caraclère farouche, mais 
attaché au jeune ro i, fut sondé par les émissaires de Glocester, et 
laissa entrevoir qu’il ne prêterait jamais sou ministère à ce crime. 
Glocester, voyant un tel secret en des mains si dangereuses, n’hésita 
pas un moment sur ce qu’il devait faire. Le conseiÉ d’État élait 
assemblé dans la Tour; Hastings y assistait. Glocester entre avec des 
salellites : Je t’arrête pour tes crimes , dil-il au lord Hastings. — 
Qui? m oi, milord? répondil Taccusé.— Oui, loi, traítre, dit le 
duc de Glocester, et dans 1’instant il lui fait trancher la tête en pré- 
sence du conseil.

Délivré ainsi de celui qui savait son secret, et méprisant les 
formes des lois avec lesquelles on colorait en Angleterre tous les 
attentats, Glocester rassemble des malheureux de la lie du peuple 
qui crient dans 1’hôlel de ville qu’ils veulent avoir Richard de Glo
cester pour roi. Le maire de Londres va le lendemain, suivi de cette 
populace, lui offrir la couronne. II 1’accepte et se fait couronner roi 
sous le nom deRicbard III (1483). A peine fut-il couronné, qu’un 
nommé Tirrel étrangla, dit-on, dans la Tour, le jeune roi et son 
frère le duc d’York. On retrouva plus tard leurs cadavres sous un 
escalier de la Tour. Richard III, monstre au moral comme au phy- 
sique, régna deux ans (1483-1485), et se signala par des actes de la 
plus odieuse tyrannie. Eníin au bout de deux ans et demi parut un 
vengeur. II restait après tant de princes massacrés un seul rejeton
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de ]a rose rougc, cachê dons la Bretagne. On 1’appclait Ilenri Tndor, 
comle de Richemond. 11 prétendait descendre d’Édouard III et de 
Jean, duc de Lancastre. Son droit au trône élait douteux; mais 
Ehorreur des crimes de Richard III le fortifiait. II vint avec une 
petite troupe débarquer dans la principauté de Galles, dont il élait 
originaire; tout le çays s’arma en sa faveur. Richard III accourut 
pour le combaltre, et les deux armées se irouvèrent en présence 
(1485) à Bosworth, non loin de Warwick. Richard avait la couronne 
en lête, croyant averiir par là ses soldats qu’ils combaltaient pour leur 
roi conire un rehelle. Mais lc lord Stanley, un de ses généraux, qui 
voyait depuis longtemps avec liorreur cette couronne usurpée par 
tant d’assassinats, trahit son indigne maitre, el passa avec un corps 
de troupes du côté de Henri Tudor. Quand Richard vit la bataille 
désespérée, il se jeta en fureur au milieu de ses ennemis, etyreçut 
une mort plus glorieuse qu’il ne méritait. Son corps uu et sanglant, 
trouvé dans la foule des morts, fut porte à Leicester, sur un cheval, 
la tête pendante d’un côté et les pieds de 1’autre. I! y resta deux 
jours exposé à la vue du peuple, qui, se rappelant tous ses crimes, 
n’eut pour lui aucune pitié. Stanley, qui lui avait arraché la cou
ronne de la tête, lorsqu’il avait. été tué, la porta à Henri de Riche
mond. Les victorieux chantèrent le Te Dcum sur le champ de 
bataille ; et, après cette prière, tous les soldats, inspirés d’un même 
mouvement, s’écrièrent: Vive nolre roi Henri! Cette journée (148o) 
mil fin aux désolations dont la rose rouge et la rose blanche avaient 
rempli 1’Angleterre.

La rogauté anglaise sous Henri 17/(1485-1509). — HenriTudor, 
qui prit le nom de HenriVII, comtnença une nouvelle dynastie qui a 
régné en Angleterre de 1485 à 1603, et qui est remarquable pour 
avoir alFermi 1’autorité monarchique qu’elle porta jusqu’au despo- 
tisme. Henri VII, Henri VIII, Élisabeth sont les plus illnslres des 
Tudors. Leur puissance s’explique en partie parTétatde 1’Angleterre, 
lasse des horreurs de la guerre civile, et préférant le despotisme à 
1’anarchie. Cependant de si violentes agitations ne s’apaisent pas su- 
bilement. Henri VII irouvait encore la nation frémissante, il s’eíforça 
de la calmer. En épousant une íille d’Édouard IV, il réunit les droils 
des Lancastre et des York en sa personne. II étouíla facilement deux 
émeules qui semblent la parodie de la sanglante guerre des Roses. 
Un garçon boulanger, nommé Lambert Simnel, se íit passer pour le 
neveu d’Edouard IV, et fut reconnti parun certain nombre d’Anglais 
pour le vérilable rejelon dela rose blanclie (1487); mais HenriVII,
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ayant dispersé ses partisans, crut liumilier assez les factieux en met- 
tani ce roi dans sa cuisine, oü il servit longtemps. Un autre impos- 
teur, nonimè Perkins Warbeck, juif de Tournai, se dit fils du roi 
Édouard IV (1492). Le roi de France, atlenlif à nourrir lts divisions 
en Anglelerre, le reçut à sa cour et 1’encouragea. La douairière de 
Bourgogne soeur d’Édouard IV et veuve de Charles le Téméraire. re- 
connut le jeune juif pour son neveu. II jouit plus longtemps de sa 
fourberie que le garçon boutanger. Sa taille majestueuse et sa valettr 
semblaient le rendre digne du rang qu’il usurpait. II épousa une 
prineessede la maison d’York. II arma mème 1'Ecosse, et trouva des 
ressources après ses défaites. Enfin, abandonné et livréau roi (1498), 
il fut condamné à la prison ; mais ayant voulu s’évader il paya sa 
hardiesse de sa tête. L’année suivante (1499), un troisième impos- 
teur, nommé Wilford, voulut encore se faire passer pour le comte 
de Warwick, neveu d’Édouard IV. Cette tentative enlraina la mort 
du véritable comte de Warwick, prince inforluné, qui depuis sa nais- 
sance était enfermé à la Tour.

HenriVII, qui avait su vaincre, sut gouverner. Les parlements 
qu’il assembla etqu’il ménagea firentde sages lois. Les nobles,ruinés 
parles longues et sanglanlesluttes de la guerre des Roses, obtinrent 
lautorisalion d’aliéner leurs domaines. La haute arislocralie, déjà 
décitnée par la guerre, aclieva de se ruiner , e t , conime les classes 
inférieures n’étaient pas en état de la remplacer, ce fut la royaulé 
qui proíita d’abord de sa décadence. On prélend que les coníiscations 
livrèrent à Henri VII près ducinquième des lerres du royaume. Un 
seul fait, dit un historien inoderne, donne une idée des ravages que 
la guerre des Roses avait faits dans les rangsde la vieille arislocralie. 
En 1453, Henri VI convoqua cinquante-trois lords lemporels pour la 
session du parlement. Vingt-neuf seulement furent convoques , en 
•1485, par Ilenri VII, et de ces viugt-neuf plusieurs avaient été élevés 
récemment à la pairie. En même lemps , Henri VII encourageait le 
commerce et envoyait le Vénitien Sébastien Gabotto parcourir les còtes 
de l’Amériqueseplentrionale. Lbndustrie était affranchiedequelques- 
uns des obstacles qui 1’entravaient; il n’était plus nécessaire d’avoir 
un revenu de vingt scliellings en fonds de terre pour meltre ,,on fils 
en apprentissage. Le commerce et 1’industrie allait bientôt enricbir 
les classes inférieures, auxiliaires de laroyauté sous les Tudors,ses 
adversaires sous les Stuarts. Henri VII élendit sa puissance par des 
alliances babiles : il fit épouser sa filie Marguerite au roi d’Écosse 
JacuuesIY e lmariason f*ls(plus lard HenriYIll)aCaiherined’Aragon.

2.
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Le jeul vice que l’on puisse reprocher à ce prince a élé son 
avarice. Son goút et la nécessilé le rendaient avare. Des amendes, 
des eonfiscations odieuses et d’autres rapines fiscales ternirent sa 
gloire. Ses cofFres se trouvèrent remplis à sa inort de deux millions 
sterling (snviron cinquante millions), somme immense pour le temps, 
qui eút été plus utile en circulant dans le public qu’en iuslant 
ensevelie dans le trésor du prince. Cependant Henri VII a reste- 
ment obtenu le titre de Salomon d’Anglelerre. Le chancelier Bacon, 
qui a écrit 1’histoire de son règne, caractérise ainsi ses lois : « Elles 
ne naissaient pas des besoins du moment, mais elles embrassaient 
dans leur sagesse 1’avenir lout entier; lois deslinées à assurer le 
bonheur et la tranquillité progressifs du peuple, comme le vou- 
laient les législateurs de 1’anliquiié. » Henri VII mourut en 1509, et 
eut pour successeur son fils Henri VIII.

IV
E s p a g u e . - F c f d i n a n d  e t  I s n b c l l e . —Cbutt, 

d c  G m i a d c .

S Espagne. — Faiblesse de Henri IV. — Puissance de Ferdinand et dMsabelle. —■ 
Réunion de la Castille et de 1’Aragon.—Chute de Grenade (1453-1516).

Espagne.—L’Espagne élait un des pays de 1’Europe qui, au 
milieu du xve siècle, semblaient le plus éloignés de 1’unité monar- 
chique. Naturellement divisée par les montagnes et les lleuves, 
qui, en la protégeant contre 1’ennemi extérieur, élèvent de fortes 
barrières entre les diíTérentes provinces, Ia péninsule ibérique pré- 
senlait cinq États en 1453 : Castille , Aragon et Navarre réunis , 
Portugal et Grenade. L’Aragon, sous Alphonse le Magnanime, était 
tout occupé de 1’Italie; le Portugal, qui avait pour roi Alphonse 
1’Africain >1438-1481), étendait ses découvertes et ses conquètes 
sur Ia côte occidentale d’Afrique. Restaient en présence les royaumes 
de Castille et de Grenade, divisés de religion et d’intérêt; mais pen- 
dant quatorze ans des discordes inlestines les empêchèrent d’en 
venir aux rnains. Ce fut seulement après que le mariage de Ferdi
nand et d’Isabelle eut réuni les forces de 1’Aragon et de la Castille
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que Grenade tomba sous leurscoups et que 1’Espagne arriva h cetle 
unité territoriale, polilique et religieuse, qui devail faire sa force et 
sa gloire au xvi« siècle. Elle en était encore bien éloignée au milieu 
du xv6.

Faiblcsse de Henri IV. — La Castille, troublée par de longues 
minorités et par les révoltes perpétuelles d’une noblesse qui se 
regardait comme indépendanle, vit monter sur le trône, en 1454, 
Henri IV, prince faible, dominé par des favoris, entre lesquels on 
dislinguait surtoal Berlrand de la Cueva. Ce gouvernement honteux 
provoqua des révoltes. Une partie de la noblesse prit les armes 
contre le roi de Castille et lui opposa son frère Alphonse. Les 
rebelles, devenus puissants, déposèrent leur roi (1465). On dressa 
une lente dans la plaine d’Avila (Vieille-Castille). Une mauvaise sta- 
tue de bois, représentant Henri IV, fut couverte des ornemenls 
royaux et élevée sur ce théâtre. La sentence de déposition fut lue. 
L’arcbevêque de Tolède ôla la couronne à la statue, un autre 1’épée, 
un autre le sceptre; puis la statue fut renversée, et le jeune frère 
de Henri IV proclame roi. La mort d’Alpbonse (1468) ne mit pas 
fin à ces troubles. Les rebelles opposèrent à Henri IV sa soeur 
Isabelle et déclarèrent illégilime Jeanne, filie du roi. Henri IV 
fugilif était réduit à la plus triste condition. Étanl entre à Tolède, 
il vit toute la population se soulever contre lui et le cbasser de la 
ville. II ne sortit de tant de troubles que par un des plus honteux 
traités que jamais souverain ait signés. II reconnut sa sceur Isabelle 
pour sa seule héritière legitime (1468), au mépris des droits de sa 
propre filie Jeanne; et les révollés lui laissèrent le nom de roi à ce 
prix. C’est ainsi que le malheureux Charles VI, en France, avait 
signé l'exbérédation de son propre fils.

Héunion de la Caslille et de 1'Aragon.—Pour aílermir 1’autorité 
dTsabelle, il fallait lui donner un mari qui fül en état de soutenir 
ses droits. Les parlisans de cette princesse jetèrent les yeux sur Fer- 
dinand, héritier du royaume d’Aragon, prince à pcu près de l’âge 
d’Isabelle. L’archêque de Tolède les maria, en 1469, et ce mariage 
fut la source de la grandeur de 1’Espagne. Mais il fallut encore plu- 
sieurs années de lulies pour consolider la puissance de Ferdinand et 
dTsabelle. Henri IV mourut en 1474 , et sur son lit de mort il 
reconnv.., ía légitimilé de sa filie Jeanne et protesta qu’à elle seule 
appartenaitla couronne de Caslille. Jeanne voulut soutenir ses droits 
les armes a la main ; mais elle íut vaincue, en 1476, à Toro (royaume 
fie Léon), et termina dans un c|oj(re une vie deslinée au trône, Pep
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de temps après(lí79) Ferdinand succéda en Aragon à son père 
Juan II, dont le règne (1458-1479) avait élé souillé par des crimes et 
troublé par des guerres civiles. Isabelle et Ferdinand, ayant alors 
réuni les forces de la Castille et de 1’Aragon, formèrent une puis- 
sance telle que 1’Espagne chrétienne n’en avait point encore vt 
depuis l’invasion des musulinans.

Chute de Grenade.—A 1’époque même oii s’unissaient les royau- 
mes de Sastilie et d’Aragon, Grenade, le dernier État musulman 
d’Espi»gne, était en proie à des discordes intestines. Abul-Hacen, 

. roi de Grenade, était attaqué par son fils et par son frère. Son Gls, 
appelé Abul-Abdala ou Boabdil, avait & venger sa mère la sultane 
Alxa qui avait élérépudiée par Abul-Hact?n. Boabdil chassa son père 
de Grenade (1483) et tous deux se dísputèrent les armes à la main une 
couronne que Ferdinand et Isabelle se préparaient àleur ravir. Pour 
comblede malbeur, un troisième parti se forma en faveur d'El-Zagal, 
frère d’Abul-Hacen, qui avait conçu 1’espoir de délrôner son frère 
et son neveu. Les rois Calholiques (c’élait le nom que l’on donriait 5 
Ferdinand et Isabelle) fomentaient ces discordes. Ils s’engagèrenl à 
soutenir Boabdil contre son père et son oncle, à condition qu’il leur 
payerait un tribut de douze mille écus d’or, qu’il se reconnailrait 
leur vassal et leur livrerait plusieurs places. Boabdil signa tout. 
Pendant que le royaume de Grenade était en proie à ces guerres 
civiles, les rois Catboliques marchaient de conquête en conquêle : 
Albama (1482), Bonda et Lcxa (1484), Malaga (1485) tombèrent 
entre leurs mains. Au milieu de ces désastres, Abul-Hacen mourut 
de douleur ou sous les coups de son frère. Boabdil fil alors un trailé 
avec El-Zagal; il lui laissa Guadix et Alméria, et conserva Grenade. 
Bientôt El-Zagal traita avec les rois Calholiques et leur vendit ses 
places pour une pension annuelle (1490). II ne restait plus aux mu- 
sulinans que Grenade, et les rois Catholiques vinrent 1’assiéger à la 
têle de soixanle mille hommes.

Grenade était défendue par de forts remparts flanqués de mille 
trente tours. Malgré les guerres civiles qui 1’avaient inondée de 
sang, elle renfermait encore plus de deux cent mille babitants. Tous 
les musulmans d’Espagne s’y étaient concentres, résolus à défendre 
leur religion et leur patrie. Le désespoir doublail leurs forces, et, 
sous un aulre roi que Boabdil, ce désespoir aurait puiessauver; 
mais Boabdil, faible et féroce, faisait périr, sur un soupçon, sur le 
moindre Índice, les plus íidèles défenseurs de Grenade Toules les 
tribus de Gremtde, surtout celle des Abencerrages, la plus illustre,
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élaient mécontentes et découragées. Les inians prédisaient à haute 
voix la fin de 1’empire des Maures, et 1’horreur qu’inspirait le joug 
des Espagnols soutenait seule un peuple indigné contre son roi. Les 
troupes des rois Catholiques, au contraire, ivres de leurs succès 
passes, se regardant comme invincibles, croyaient marcher à une 
conquéte certaine. Elles se voyaient guidées par des chefs qu’elles 
adoraient, Ponce de Léon, marquis de Cadix; Henri de Gusman, duc 
de Médina-Sidonia ; Mendoze, Aguillar, Villena, et surtout Gonzalve 
de Cordoue. Isabelle, dont on admirait 1’héroísme, assislait au siége 
avet, 1’infant, les infantes et la plus brillante cour qui (üt alors en 
Europa. On mêlait aux travaux guerriers les fêtes et les plaisirs. 
Les tournois délassaient des combats. Isabelle présidait à tout : un 
seul mot de sa bouche était une récompense. L’abondance régnait 
dans lecarnp; la joie, 1’espoir animaient tous les coeurs, tandis qu’à 
Grenade la défiance mutuelle, la conslernation générale, la lamine 
imminente avaient glacê tous les courages.

Le siége dura pendant près de neuf inois. Les chrétiens ne ten- 
tèrent point de prendre d’assaut une place si bien fortifiée. Après 
avoir dévasté les environs, ils attendirent patiemment que la faim 
leur livrât Grenade; se bornant à repousser les frequentes sorties des 
Maures, ils n’engagèrent point d’aclion décisive, et resserrèrent 
chaque jour davantage 1’ennemi qui ne pouvait leur échapper. Un 
incendie, qui commença aux tentes d’Isabelle, consuma tout le camp. 
La reine, bien loin de se décourager, voulut qu’à la place du camp 
brúlé les Espagnols bâtissent une ville, afin de prouver aux musul- 
mans que le siége ne serait jamais levé. Cette idée grande, exiraor- 
dinaire, digne du génie d’Isabelle, fut exécutée en quatre-vingts 
jours. Les Espagnols s’établirent dans la nouvelle cité qui fut fermée 
de murailles. EUe subsiste encore aujourd’hui, et porte le nom de 
Santa Fe (Sainle-Foi), que lui donna la pieuse reine. Enfin, presséi 
par la hmine, baltus le plus souvent dans les pelits combats qui se 
livraient sans cesse sous leurs murs, abandonnés par 1’Afrique qui 
ne tenta aucun eflfort pour les sauver, les Maures sentirent la néces- 
sité de se rendre. Gonzalve de Cordoue fut chargé par les rois de 
régler les articles de la capitulation. Elle portait que les habitants 
de Grenade reconnaitraient pour souverains Ferdinand et Isabelle, 
ainsi que leurs successeurs à la couronne de Castille; qu’ils ren- 
draienlsans rançon tous les prisonniers chrétiens; que les Maures, 
toujours gouvernés selon leurs lois, conserveraient leurs coutumes, 
luers juges, la moitié de leurs mosquées et le libre exercice de leur
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culte;’ yu’ils pourraient garder ou vendre leurs biens et se retirer 
en Afriq ue ou en tel autre pays qu’ils choisiraient, sans que jamais 
les Casti Rans pussent les íorcer de quitter 1’Espagne; que Boabdil 
jouirait , ’ans les Alp»xares , d’unriche et vaste domaine. dont il 
aisposerait à son gré.

Boabdil exécuta cette capitulation quelques jours avant le terme 
convenu, parce qu’il apprit que le peuple de Grenade, soulevé par 
les imans, voulait. rompre la négociation et s’ensevelir sous les ruines 
de la ville . Le roi de Grenade se hâta de livrer 1’Albambra aux Cas- 
tillans. 11 alia ensuite porler les clefs de sa capitale à Ferdinand, et 
ne rentra plus dans Grenade. Bientôt, accompagné d’un petit nom- 
bre de serviteurs, il prit le chemin du triste domaine qu’on lui don- 
nait pour royaume. Arrivé sur le mont Padul, d’oü l’on découvre 
Grenade et la Vega ou plaine fertile qui 1’enloure, il jeta uii dernier 
regard sur ces lieux et versa des larmes. Pleure comme une femme, 
lui dit sa mère la sultane Aixa , celte ville que tu n’as pas su défendre 
comme un homme. Ce lieu se nomme encore le Soupir du Maure. 
Longtemps les musulmans regretlèrent cette ville bâtie par leurs 
ancêtres, peuplée, opulenle, ornée de ce merveilleux palais des 
rois maures, danslequel étaient les plusbeaux bains de 1’Europe, et 
dunt plusieurs salles voütées étaient soutenues sur des colonnes d'al- 
bàtre. Isabelle et Ferdinand lirent leur entrée à Grenade, le 2 jan- 
vier 1492, au bruit de leur artillerie et au milieu d’une double haie 
de soldats. La ville semblait déserte ; les Maures, retirés dans leurs 
maisons, fuyaient la présence de leurs vainqueurs et cachaient 
leur désespoir. Les rois Catboliques allèrent d’abord à la grande 
mosquée, qui fut transformée en église, et oü ils rendirent çrâces à 
Dieu de tant de succès. Tandis qu’ils remplissaient ce pieux devoir, 
le comte de Tendilla, nouveau gouverneur de Grenade, arborait la 
croix triomphante, 1’étendard de Castille et celui de Saint-Jacques 
sur la plus haute tour de 1’Alhambra. Ainsi finit la puissance des 
musulmans en Espagne, 781 ans après 1’invasion de Tarik (Voy. 
Moyen Age, p. 89).

Puissance de Ferdinand et d’Isabelle. — La prise de Grenade eut 
un grand retentissement dans loule 1’Europe. Ferdinand fut regardé 
comme le vengeur de la religion chrétienne, et il fut dès lors appelé 
roi d’Espagne. En eíTet, maitre de la Castille par sa femme, de Gre
nade par ses armes, de 1’Aragon par sa naissance, il ne lui manquait 
que la Navarre qu’il conquit dans la suite. Cette même annee (1492), 
Christophe Colomb, encouragé par Isabelle, découvrit le nouveau
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monde, dont les trésors devaienl bientôl enrichir 1’Espagne. Cepen- 
dant, dans 1’intérieur même de ceroyaume, denombreux et puissants 
obsiacles s'opposaient au triomphe deFunité monarchique La no
blesse était puissanie ; les grandes maítrises de Calatrava, J'Alcan- 
tara et de Saint-Jacques de Compostelle formaient autant de souve- 
rainetés indépendantes. Ferdinand et Isabelle les réunirent à la 
couronne (1493) et acquirent ainsi des richesses immenses et la dis- 
position de forces redoutables. La noblesse fut attaquée indirecle- 
ment: un de ses principaux priviléges était celui de rendre la justice; 
elle s'en acquiltait si mal, que 1’Espagne était en proie à une effroya- 
ble anarchie. Les villes avaient formé depuis longtemps une saintc- 
hermandad ou sainte confrérie, pour réprimer ces violences. Cha- 
cune des villes associées fournissait une certaine contribution; on 
levait avec cet argent un corps de troupes destiné à protéger les 
voyageurs età poursuivre les criminels. Desjuges avaient été insti
tues dans les diíférentes parties du royaume. Les troupes de la Sainte- 
Hermandad amenaient devant eux les voleurs et les meurtriers, et, 
malgré les réclaniations des seigneurs qui avaient droit de justice, 
les coupables étaient condamnés et livres au dernier supplice. Fer
dinand se servil habilement de cetle institulion, qui tendait à affaiblir 
et même à détruire la juridiction territoriale des barons; il la pro- 
tégea contre leurs allaques <& élendit la puissance de la Sainte- 
Hermandad, dontil Gt un inslrumentd’ordre et d’unité monarchique. 
Les villes, qui servirent ainsi à abaisser la noblesse, devaientelles- 
mêmes perdre leurs priviléges sous le successeur de Ferdinand.

L’introduction del’inquisition enEspagne (1493) contribua encore 
à fortiíier le pouvoir des rois Catboliques, regardés comme les défen- 
seurs et les vengeurs de la foi. L’inquisition existait en France de
puis la guerre des Albigeois; mais elle n’y avait jamais eu lecarac- 
lère sanguinaire quelle^rit en Espagne. Un des premiers résultals 
de 1'établissementde ce tribunal, chargé de rechercher et de punir 
tous les crimes contraíres à la foi, fut une persécution dirigée contre 
les juifsetles Maures. Les juifs étaient très-puissants en Espagne; ils 
avaient attiré a eux presque tout 1’argentdu pays par le commerce 
et 1’usure. Les rois Catholiques prirent le parti de íes chasser et de 
les dépouiller. On ne leur donna que six mois pour vendre leurs 
biens, dont ils furent obligés de se défaire à vil prix. On leur dé- 
fendit, sous peine de la vie, d’emporler ni or ni argent ni pierrsries. 
il sorlit d’Espagne trente mille familles juives, dont les unes se reti- 
rèrent en Afrique, les autres en France ou en Portugal. Beaucoup
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de juifs einbrassèrent le christianisme pour rester en Espague, et le 
tribunal de Pinquisition futchargé de veiller spécialementà la pureté 
de leur foi- Depuis celte époque, on commença à dislinguer en Es- 
pagne et n Portugal les anciens et les nouveaux chrétiens. Les 
musulmans, auxquels la capitulation de Grenade avait permis de 
conserver leurreligion et leurs coutumes, furent persécutés comme 
les juifs; les uns se révoltèrent (1499), et périrent parles armes; 
d’autres émigrèrent en Afrique, d’autres enlin feignirenl d’embrasser 
le christianisme.

Ferdinand, après avoir affermi son autorité en Espagnc, éíendit ses 
conquêtes en Italie et s'empara du royaume de Naples (Voy. n° 44). 
II se montra, dans les affuires extérieures, comme dans le gouverne- 
ment intérieur, politique habile, adroit, souple et ferme à la fois, 
prudent jusqu’à la méfiance, fin jusqu’à la lausseté. Isabelle, plus 
noble, plus fière. douée d'un courage béroíque, d’une constance à 
touie épreuve, eut un rôle plus glorieux. Elle soutint et releva les 
liommes supérieurs, commme Gonzalve de Cordoue et Christophe 
Colomb, victimes de lajalousie de Ferdinand. Cette reine mourut 
en 1504, laissant pour héritière sa filie Jeanne la Folie, qui avait 
épousé 1’arcbiduc d’Autricbc, Pliilippe le Beau. Ce dernier fut cbargé 
du gouvernement de la Caslille; mais il survécut peu de temps à 
Isabelle. Après sa mort en 1506, ce fut le cardinal Ximenès,, arche- 
vêque de Tolède, qui administra la Castille au nom du jeune Charles 
d’Autriche, fils de Philippe le Beau et de Jeanne la Folie. Ximenès 
avait un génie élevé et un caractère énergique. Au milieu des gran- 
deurs, il observait la règle austère des Franciscains, et nourrissait 
des sentiments d’enthousiasme religieux qui convenaient au génie 
ardent d’une nation exaltée par de longues guerres contre les mu
sulmans. Ximenès poursuivit les Maures jusque sur les côtes d’Afri- 
que; il leur enleva Oran (1508), puis Tunis, Alger et Tripoli (1510). 
Ferdinand ne seconda pas Ximenès dans ces expéditions hérolques, 
dont les périls étaient considérables et le résultat douleux. II le 
laissa épuiser ses forces et son argent en Afrique, pendant que lui- 
même faisait en Europe une conquête qui devait être plus avanta- 
geuse et plusdurable.

LaNay^rre, séparée de 1’Aragon depuis la mort de Jean II en 1479, 
avait passe successivement par des mariages dans les maisons de 
Foix et d’Albrè» Catherine de Foix, reine de Navarre, avait cpousé 
Jean d’Albret en 1484, et ce fut par celle union que la couronne de 
Navarre revint aux sires d’Albret; mais ce ne fut pas sans contesta-
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tion. Une branche cadette de la maison de Foix disputa le trône à 
Jean d Albiet, et il en résidta de longues guerres qui épuisèrenl les 
deux partis Ferdinand le Catbolique proüta de ces discordes pour 
eimhir ia Navarre espagnole (1512). Le roi de Franct, Louis XII, 
protecteur de la maison d’Albret, était alors menacé par une redou- 
table coalilion et voyait son royaume envahi de toutes parts. 11 ne 
put fournir des secours à Jean d’Albret, qui fut rejeté au delà des 
Pyrénées et réduit à la Navarre française. Cette conquête de Ferdi
nand compléts. 1’unité lerritoriale de 1’Espagne. II lui avait imposé 
1’unité religieuse par 1’établissemenl de 1’inquisition. L’abaissement 
des nobles etla réunion des grandes maitrises avaient prepare 1’unilé 
de gouvernement que son successeur Charles-Quint devait achever 
d’établir en triomphant des comuneros on défenseurs des libertes 
communales de 1'Espagne. Les trcsors de 1’Amérique commençaient 
à enricbir l'Espagne. Ses troupes et ses cnpilaines étaient les ])lus 
renommés de 1’Europe. Tout lui promettait une époque de gloire 
et de grandeur, quelle alteignit sous Charles-Quint et Philippe li 
(Voy. n°a 47 et 53).

V
A U c iu n g n e  e t  l é a l l c .—F r é d é r í e  I f l  e£ 199 n s i s a  i -  

Eieu.—V e u i s e  e t  G e n e s .—L e s  M e d ie i s .—P o J i-  
t i q n e  d  as §aSat«=Siége.

§ I. Allemagne et Italie à la fin du xve siècle. Conslilution anarcliiqae de ces 
deux pays qui, par suite de leurs divisions, deviendront successivement le 
champ de bataille de 1’Europe.— Frédéric III et Maximilien; vains efforts pour 
m ettre de 1’ordre en Allemagne.— Ludovic le More. — Venise et Gênes. — Les 
Medieis et Savonarole.— Politique du Saint-Siége.— Les Aragcnais à Naples 
(1453-1494).

Allemagne et Italie ò la fin du xve siècle.—L’Allemagne et 1’Italie 
frésent».nt à la fin du xv« siècle un contraste complel avec les prin-- 
cipales puissances de 1'Europe. Tandis que la France, 1’Angleterre 
et 1’Espagne arrivent, par des voies différentes, à 1’unité monar- 
chique, FAllemagne et 1’Italie se divisent de plus en plus. Leurs 
luttes intestines les livrent aux invasions étrangères, et Pltalis 
4’abord, puis FAllemagne deviennent un champ de bataille pour

3
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I Europe. II y eut cependant quelques ellorls faits en Allemagne poar 
substiluer 1’ordre à 1’anarchie sous le règne de Maximilien.

Frédéric 111 (1453-1493).—Frédéric III , de la maison d’Autriche, 
régnait en Allemagne depuis 1440 et avait sacrilié les intérêts de 
Pempird à ceuxde sa famille. II laissait P Allemagne en proie à 1’ajiar- 
cliie et s’elTorçait de conquérir la llongrie et la Boliême Pendant que 
les villes et les nobles se faisaient une guerre acharnée en Franco- 
nie et renouvelaient les desastres du règne de YVinceslas (Voyez 
Moxjen Age, p. 281), 1’empereur vendait à Charles leTéméraire les 
droits impériaux dans les provinces du Rhin etnégociait avec lui le 
rélablissement du ducbé de Bourgogne. A la mort de Charles le 
Téméraire, Maximilien, fils de Frédéric III, épousa Marie, filie 
unique du duc de Bourgogne, et réunit les provinces des Pays-Bas 
aux domaines de sa famille. C’est de cette époque que date la riva- 
lité des maisons de France et d’Aulriche. Le combat de Guinegate 
(1480), oü Maximilien vainquil les lieutenants de Louis X I, amena 
le traité d’Arras (1482), par lequel le roi de France abandonnail la 
Flandre à Maximilien sous condition d’hommage. Cet agrandisse- 
ment de la maison d’Autricbe est le fait principal du règne de 
Frédéric I I I , qui se termina en 1493.

Maximilien (1493-1519).—Son fils Maximilien, désigné pour son 
successeur dès 1 486, le remplaça, et continuant la polilique habile 
de la maison d’Autriche, étendit sa puissance par des traités et des 
mariages. Le traité de Senlis, en 1494, lui donna 1’Artois et ia 
Franche-Comtè. En 1496, il liérita, à la mort de Sigismond d’Au- 
triche, du Tyrol, de PAlsace, du Brisgau et du comté de Ferrette 
La même année, son fils Philippe le Beau épousa Jeanne la Folie, et 
ce mariage prépara la domination autrichienne en Espagne. En 1500, 
un héritage lui donna le comté de Goritz (lllyrie). Enfim, en 1515, 
Louis, roi de Boliême et de llongrie, assura à Ferdinand, pelit-üls 
de Fempereur Maximilien, la main de sa soeur Anne , liéritière de 
cette double couronne. Ainsi la maison d’Aulric/ce, déjà maiiresse 
de 1’archiduché d’Autriche, de la Styrie, de la Carusole, de la Cavin- 
thie, avait acquis en peu d’années les provinces des Pays-Bas, l’Ar= 
tois, la Franche-Comté, PAlsace, le Tyrol, le Brisgau, le comté de 
Goritz (lllyrie), les royaumes de Navarre , de Castille, d’Aragon et 
des Deux-Siciles, eníin la Boliême et la llongrie. En même temps, 
Maximiliendonnail une meilleure organisalion aux États autricliiens.
II substituait aux milices féodales des troupes mercenaires, appelées 
reilres (savaliers) et Ir.tisquenels (landsknecbts, défenseurs du
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pays). L’indroduetion des postes rendit plus rapide la transimssion 
des ordres du souverain. Une hiérarchie de tribunaux vinl aboutir 
au conse:’ aulique,cour suprême des États autrichiens. EnCn les 
domaines héréditaires de la maison d’Autriche, divisés en districts, 
furent soumis à une administration régulière. Maximilien, appliqné 
surtoul à développer la puissance autrichienne, ne négligea pas 
cependant 1’empire d’Allemagne. II Ct quelques eíForts pour metire 
de 1’ordreau milieu dela confusion qui régnait dans ce pays; maisil 
n’obtint que peu de succès.

Efforts pour metire de Vordre en Allemagne.—En 1495, la diète 
de Worms proclama la paix publique et Cl une division de 1’Alle
magne en cercles, qui fut conDrmée et complétée en 1500. Le= d;x 
cercles élablis furent les cercles de Haute-Saxe et de Basse-Saxe, 
comprenant 1’Alleniagne seplentrionale (Brandebourg, Mecklen- 
bourg, Holstein, Hanovre, Saxe royale et duchés de Saxe) ; de 
Westphalie; de Bourgogne (correspondant aux provinces des Pays- 
Bas, qui provenaient de la succession de la maison de Bourgogne); 
de Haut et Bas-Rhin (partie de la Prusse rhénane et de la Bavière 
rbénane); de Franconie (Allemagne centrale); de Souabe (Alsace, 
pays de Bade, Würtemberg); de Bavière et d'Aulriche. Chaque 
cercle réunissait un grand nombre de petits États et avait à sa tète 
un capilaine nommé par les princes du cercle. Ce capilaine, assisié 
d’un conseil, était chargé de maintenir 1’ordre. Tout déü était puni 
d’une amende de deux mille mares d’or et de la perle de tous les 
droits dans 1’empire. Les perturbateurs de la paix publique étaient 
exposés aux mêmes châtiments. La mise au ban de 1'empire ou sen- 
tence qui dépouillait de tous les droits civils et politiques était pro- 
noncée par la Chambre impériale. Ce tribunal se composait d’un 
grand juge représentant 1’empereur, de quatre présidents et de 
cinquante assesseurs, pris moilié parmi les ecclésiastiques docleurs 
en théologie, moilié parmi les laiques docteurs en droit. La Cham
bre impériale résida d’abord à Francfort et ensuite à Spire. La len- 
teur de ses procédures rendait le plus souvent la répression impuis- 
sante. On doit cependant reconnailre que Maximilien Ct un elfort 
aussi énergique que possible pour donner à 1’Allemagne une organi- 
sation moins vicieuse. Le même empereur abolit les tribunaux 
secrets, appelés cours ivehmiques ou Saint-Wehmè. f.es meinbres 
do ces tribunaux, qui preuaient le nom de franes-juges, pronon- 
çaient leurs sentences sans entendre 1’accusé, et un des juges était 
chargé de 1’exécution. Cette juridiction myslérieuse, instituée au
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milieu deTanarcliie des temps féodaux, dans le but d eirrayerles cri 
mineis assez puissanls pour braver les lois, était deventie une cause 
de désordres et de crimes. Maximilien, en la déiruisant, rendit un 
nouveau Service à FAUemagne-

Cet empereur, au milieu des vastes domainps de sa maison, était 
sans cesse réduit à 1’indigence, et les Itaüens 1’avaient surnommé 
Maximilien Pochi-Denari. Son caractère présentait d’étranges con
trastes. II aiinait la chevalerie et s’eflbrçait d’en faire revivre les 
sentiments et les pompes extérieures, pendant qu’il lutlait d’intri- 
gues diplomatiques avec Louis XI et Ferdinand d’Aragon. Le règne 
de Maximilien se prolongea jusqu’en 1519, et futremplien grande 
parlie par les guerres d’Italie, qui commencèrent à la fin du xv° siècle 
et qui étaient provoquées par la siluation anarchique de ce pays.

I t a l i e .— Les principaux États de 1’ltalie, à cette époque, étaient 
Milan, oü régnaient les Sforza ; Yenise et Gênes, Florence, Rome et 
Naples. Civilisée et amollie, cette contrée s’était unie un instant par 
Ia crainte des Turcs, mais elle retomba presque immédiatement dans 
ses discordes et appela 1’étranger. La faiblesse, unie au désir de la 
vengeance, enlantait la perfidie. Le poignard et le poison étaient 
trop souvent les armes des Italiens. Ludovic le More et d’autres 
petits tyrans donnaient déjà 1’exemple de cette politique qui triom- 
phe par la ruse et se maiiUient par la violence, politique dont Macliia- 
vel a été plus tard lelégislateur. La pratique précéda la théorie

Ludovic le More.—La maison de Sforza, souveraine à Milan de- 
puis 1450, eut pour chef un condottière nommé François Attendolo, 
qui, après 1’extinction des Visconti et une vaine tenlative pour orga- 
niser le gouvernement républicain, s’empara du pouvoir et le con
serva jusqu’en 1466. Tout le Milanais lui obéissait. Son fils Galéas 
(1466-1476) fut un odieux tyran qui périt assassiné dans la cathé- 
drale de Milan. 11 laissait un fils encore enfant, qui fut proclamé 
grand-duc de Milan, sous la tutelle de sa mère et du chancelier 
Simonelta, mais son oncle Ludovic Sforza, plus connu sous le nom 
de Ludovic le More, chassa la mère, fit mourir le chancelier et 
s’empara du pouvoir sons le nom de son neveu. Bientôt il le fit em- 
poisonner et resta seul maltre du Milanais. Menact par le roi de 
Naples, Ludovic le More appela à son secours Charles VIII, qui avait 
des prétentions sur le royaume des Deux-Siciles. II fit sentir à ce 
jenne roi les fumées et gloires d’llalie, selon la pittoresque expres- 
sion de Comines. Telle fut 1’occasion des guerres qui remplirent la 
fin du xve siècle et une partie du xvi«.
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Venise el Génes.— Xenise était toujours la plus redoutable des 
puissances italiennes. Des bords da lac de Côme, elle étendait ses 
doniaines en terre ferme jusqu’au milieu de laDalmatie. Les Turcs 
otlomans iui avaient enlevé presque toutes ses possessions en Grèce; 
mais il lui restait la grande ilede Candie, et elle venait-de s’appro- 
prier (1476) celle de Chypre par la donation de la dernière reine, 
Calherine Cornaro, iille du Vénitien Marco Cornaro. D’ailleurs la ville 
de Venise, par ->on industrie, valait seule et Candie et Cliypre et 
tous les doniaines de terre ferme. L’or des nations coulait cbez elle 
par tous les canaux du commerce. Son gouvernement était réglé et 
stable; 1’aristocratie venait encore d’a(lermir son pouvoir par 1’éta- 
blissement des inquisileurs d'Élat (1454) et la déposilion du doge 
Foscari (1456). Mais celte oligarchie, occupée de maintenir sa domi- 
nation et d’étendre son commerce, ne songeait guère à défendre 
1'Italie. Elle ne sortit de son indiílérence que lorsqu’el!e crut sa 
puissance menacée par les Français. Gênes, ancienne rivale de 
Venise, était réduile à implorer la domination des princes étrangers. 
Repoussée par Louis X I, elle se donna à Milan, e t ,e n  1490, 
Ludovic leMore reçut de CharlesVIII 1’investilure du duché deGênes.

Les Médicis.—Les Médicis, qui avaient la principale autorité en 
Toscane, 1’avaient obtenue à force de bienfaits et de vertus. Cosme 
de Médicis, né en 1389, simple citoyen de Florence, vécut sans 
rechercber de grands titres; mais il acquit par le commerce des 
ricbesses comparables à celles des plus grands rois de son temps: 
il s’en servit pour secourir les pauvres, pour se faire des amis parmi 
les riches en leur prêtant son bien, pour orner sa patrie d’édifices, 
pour appeler à Florence les savants grecs chassés de Constantinople. 
Ces conseils furem pendant trente annces les lois de sa patrie; ses 
bienfaits furent ses principales intrigues, et ce sont toujours les plus 
súres. On vit après sa mort, par ses papiers, qu’il avait prêlé à ses 
compatriotes des sommes immenses, dont il u’avait jamais exigé le 
moindre payement. II mourut regretlé de ses ennemis mêmes (1464). 
Florence, d’un commun consentement, orna son tombeau du nom 
de Pire de la putrie. Sa réputation valut à ses descendants la prin
cipale autorité dans la Toscane. Son fils, Pierre (1464-1469), 
1’administra sous le nom de gonfalonier. Ses deux petit-iils, Laurent 
et Julien (1469-1478), eurent le sort des fils de Pisistrale- Julien 
tomba sous les coups des assassins (1478). Laurent, échappé aux 
meurtriers, comme Hippias, vengea comme lui la mort de son frère. 
Ce qui rendit le meurtre plus odieux, ce fut le moment choisi par
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les assassins, à la tête desquels étaient les Pazzi, banquiers floren- 
tins êtablis à Rome. On avail profité de la solennité d’une grande 
íête dans 1’église de Santa-Reparata pour égorger les Médicis et leurs 
aniis, conime peu auparavant les assassins du duc Galéas Sforza 
avaient choisi la calliédrale de Milan pour tuer ce prince au pied de 
1'autel. Le moment de l’élévation de 1’hostie fut celui que les Pazzi 
et leurs complices prirent pour le meurtre, afin que le peuple, 
attentif et prosterné, ne pút en etnpecher 1’exécution. En elTel, dans 
cet instant même, Julien de Médicis fut tué par un frère des Pazzi el 
par d’autres conjurés. Laurenl fut seulement blessé et eut assez (le 
force pour seretirer dans la sacristie.

Les Florentins, qui aimaient les Médicis, les vengèrent par le 
supplice de tousles coupables qu’ils rencontrèrent. L’archevêque de 
Pise, François Salviati, fut pendu aux fenêlres du palais. Le prêlre 
Stefano , qui avait blessé Laurent, après avoir été traíné dans les 
rues de Florence, fut mutilé, écorché et enfin pendu. Laurent, vengé 
par les Florentins, s’en fil ainter le reste de sa vie. On le surnomma 
le Père des muses. C’était une cliose admirable de voir ce citoyen 
qui faisait toujours le commerce, vendre d’une main les denrées du 
Levant, et soutenir de 1’autre le fardeau de la republique, entre- 
tenir des facteurs et recevoir des ambassadeurs; faire la paix et la 
guerre, être 1’oracle des princes, cultiver les belles-lellres, donner 
des spectacles au peuple et accueillir tous les savants grecs de Con- 
stantinople. II égala le grand Cosme par ses bienfuits, et le surpassa 
par sa magnificence. Ce fut alors surtout que Florence fut cornpa- 
rable à 1’ancienne Athènes. On y vit à la fois le prince Pic de la 
Mirandole, Politien, Marsile Ficin, Lascaris, Chalcondyle, que 
Laurent rasserablait autour de lui el qui formaient Yacadémie pla- 
lonicienne de Florence. Le premier était un prince souverain, qui, 
dès sa plus tendre enfance, fut un prodige d’étude et de mémoire. 
Le goíit des Sciences fut si fort en lui, qu’à la fin il renonça à sa 
principaulé et se retira à Florence, oit il mourut le jour même que 
Charles VIII Ct son entrée dans cetle ville (1494). On dit qu’à 
l’àge de dix-huit ansil savait vingt-deux langues. A vingt-quatre ans 
il soutinl à Rome des thèses sur tous les objets des Sciences., sans 
en excepter une seule; mais cette érudition indigeste était plus 
propre à étoufler 1’esprit qu’à le féconder. Politien el Marsile Ficin 
rendirenl plus de Services : le premier en mettant sur le théàlre des 
pièces italiennes imitées de 1’antiquité, et le second en publiant et 
traduisant les ceuvres de Plalon.
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Savonarole.—Au rnilieu de ses travaux pacifiques et brillants, 
Laurent de Médicis était troublé par ropposilion du dominicain 
Jérôme Savonarole. Prédicateur éloquent et exalté, ce moine exer- 
çait une grande inlluence et s’élait fail chef de parti. 11 reprochait 
aux Médicis 1’influence et 1’espèce de domination qu’ils exerçaient 
dans une république. J1 annonçait aux Italiens que leurs iniquités 
seraient bientôt châtiées par des conquérants élrangers, et prenait, 
dans ses menaces, le ton des prophètes.« Un homme, disait-il, passera 
les monls à 1’exemple de Cyrus; il marchera en ltalie ; ils’en empa- 
rera en peu de jours sans tirer 1’épée. Ne bâlissez pas de forte- 
resses, car elles vous seraient inutiles; elles seraient prises sans 
elTorts. » II faisait parler Dieu lui-mème : « O Rome, ô ltalie, dit le 
Seigneur, je vais vous livrer aux mains d’un peuple qui vous effacera 
d’enlre les peuples. Les barbares vont veniraíTamés connue des lions, 
et la mortalité sera si grande, que les fossoyeurs iront par les rues 
criant: qui a des morts ? et alors Tun apportera son père et 1’autre 
son fils. O Rome, je te le répète, fais pénitence; faites pénitence, 
ô Venise, ô Milan. » Jamais homme n’avait eu plus de crédit sur le 
peuple de Florence. Savonarole était devenu une espèce de tribun, 
en faisant recevoir les arlisans dans la magislralure. Lorsque Laurent 
de Médicis mourut (1492), le parti républicain reprit la supériorité 
et finit par chasser de Florence (1494) Pierre II, fiis de Laurent. 
On rétablit 1’ancienne forme de gouvernement, et Savonarole eut 
plus de crédit que jamais. Mais ce moine dominicain s’étant permis 
d’attaquer le pape Alexandre V I, on lui opposa un franciscain qui 
1’accusa d’hérésie. L’épreuve du feu fut proposée etacceptée. Un jour 
fut fixé, dans lequel les deux cbampions devaienl traverser des 
búcbers enílammés,) mais, à la vue du feu, ils trouvèrent des pré- 
texles pour éluder 1’épreuve, et Savonarole perdil sa popularité. II 
fut bientôt arrêté, condamné à mort et exéculé (1498). Florence, 
agitée par ces discordes, était peu capable de résister aux invasions 
étrangères.

Folilique du Sainl-Siége.—Le noble rôle de défenseur de 1’Italie 
avait d’abord paru réservé au sainl-siége. Pie II écrivait en appre- 
nant la victoire de Jean de Calabre sur la maison d’Aragon (1460)
« O ltalie, je combattrai de toutes mes forces pour ton indépen- 
dance, et tu ne reconnaitras point de maítre! Qut-.il à Venise et 
Florence, ne songeanl qu’à t’asservir à leur domination, elles négli- 
gent de s’unir pour ta défense et te préparenl les fers de 1’étranger.» 
Mais, après la mort de Pie II (1464), le saint-siége abandonna cetle
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généreuse politique. Paul II (1464-1471) tenta vainement d’armer Ia 
clirétienté eontre les Turcs. Son successeur Sixte IV (1471-1484) 
donna 1’exemple de Ia politique égoíste qu’on a flétrie du nom de 
népotisme, parce que le principal but étail d’élever en puissance et 
en dignité les neveux du pape. Sixte IV voulut dépouiller les sei- 
gneurs d’Imola et de Forli pour enrichir de leurs États un de ses 
neveux, nommé Jérôrae Riario. Les Médicis ayant soutenu ces pelits 
princes, le pape prit part à la conjuralion des Pazzi. Un de ses 
neveuit, Rapbaél Riario, fut envoyé à Florence pour diriger les 
conjurés (1478). Lorsque les Pazzi et leurs complices eurent été 
punis, le saint-siége futengagé dans une guerre eontre lesMédicis et 
donna 1'exemple de ces discordes qui affaiblissaienl PItalie et la 
iivraient à 1’étranger. Après la mort de Sixte IV, Innocent VIII (1484- 
H92) suivit la même politique. En lulte avec le roi deNaples, Fer- 
dinand le Bâtard, il appela les Français en Italie et provoqua ces 
invasions qui devaient être funestes à ses successeurs. Alexandre VI 
(Rodric Borgia), qui occupa le trône pontificai après la mort d’Inno- 
cent VIII (1492), souiila la papauté par ses vices. II faut détourner 
les yeux de ce triste spectacle, en reconnaissant que le saint-siége 
perdit alors une partie du prestige dont la vénération des peuples 
1’avait justement environné.

Les Aragonuis à Naples.—A Naples, régnait la maison d’Aragon; 
mais loujours menacée par les prétenlions rivales des princes ange- 
vins (Voy. Moyen Age, p. 268). Alphonse le Magnanime, roi des 
Deux-Siciles, d’Aragon et de Navarre, avait triomphé de René 
d'Anjou. II usa noblementde sa puissance (1453-1458); il protégea 
les lettres avec une magnifique générosité, et pour obtenir un ma- 
nuscrit de Tile Live il aceorda la paix à Florence. Mais ses largesses 
immodérées le forcèrent d’accabler d’impôts le royaunte de Naples, 
et le parti angevin profita du méconlentement pour se relever. 
L’opposition éclata à la mort d’Alphonse le Magnanime (1458); ses 
États furent partagés entre son frère, Jean II, et son fils bâtard, 
Ferdinand. Le premier eut 1’Aragon et la Sardaigne; le second les 
Deux-Siciles. Jean de Calabre, fils de René d’Alijou , rappelé -^ar le 
parti angevin, passa en Italie, et en 1460, battit Ferdinand à Sarno 
(dans Ia Principauté cilérieure près de Salerne). Ferdinand fut 
secottru, dans cetle position critique, par le duc de Milan, François 
Sforza, et par Scanderbeg, auquel son père avait souvent envoye des 
renforts dans ses luttes eontre les Turcs. Avec ces secours, il atta- 
qua et vainquit, eu 1462, Jean de Calabre à Trota (Capilanate). Après
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deux années d’inutiles efforts, Jean de Calabre fut conlraint de se 
rembarquer pour la France (1464). Ferdinand, affermi par la victoire 
de Troía, abusa cruellement de sa puissance. Lui et son íils Alphonse 
s’enricliirent par la ruine du peuple; ils accaparaient 1’huile et le 
blé, et le» revendaienl à un prix excessif. La politique exténeure de 
Ferdinand n’était pas plus généreuse; il entretenaitpartoutles divi- 
sions, à Florence contre les Medieis, à Milan conlre íes Sforza. 
Ludovic le More, menacé par ce prince, appela les Français en 1492 
et determina 1’invasion de Charles VIII. Ferdinand le Bâtard mourut 
en 1494, au moment oü le roi de France se préparait à passer les 
Alpes. Alphonse II, son successeur, élait lellement odieux qu’il 
abdiqua presque immédiatement en faveur de son fils Ferdinand II, 
qui tenta vainement de défendre le royaunie de Naples conlre les 
Français.

Ainsi, en résumé, 1’Italie était en proie à des discordes perpétuel- 
les, et les princes qui devaient la défendre lalivraientà 1’étranger. 
C’étaiten vain que les liommeséminentsappelaientde tousleurs voeux 
l’unité de 1’Italie, comme 1’avaient fait jadis Dante etPélrarque (Voy. 
MoyenAge, p. 269 et 270). Les passions égoístes étaient seules 
écoutées, et, au commencementdu xvi* siècle, Machiavel exprimait 
les mêmes regreis que les poetes du moyen âge. « Notre infortunée 
patrie, écrivait-il (Prince, liv. 26), géinit encore et sèche dans l’at- 
tenle d’un libérateur qui mette lin aux dévastations de la Lombar- 
die, de la Toscane et du royaume de Naples. Elle demande au ciei 
de susciler un prince qui raffranchisse du joug odieux et humiliant 
des étrangers, qui ferme les nombreuses plaies dont elle esl depuis 
si longtemps aflligée, et sous 1’étendard de qui elle puisse marcher 
contre ses cruels oppresseurs. Avec quelles démonstraiions de joie et 
de reconnaissance ne recevraient-elles pas leur libérateur, ces mal- 
heureuses provinces qui gémissent depuis si longtemps sous le joug 
d’une dominaliou odieuse! Quelle ville lui fermerait ses portes? 
Quels rivaux aurait-il à craindre? Esl-il un seul Italien qui ne 
s’empressât de lui rendre hommage? Tous sont Ias de la domination 
des barbares. Que notre nation reprenne son ancien éclal et qu’elle 
puisse encore chanter avec Pétrarque: « Le courage prendra les 
armes contre la fureur\le  combal sera de courle durée; Vantique 
valeur n'esl pas morte dans les coeurs ilaliens. » Aucun prince de 
1’Italie ne se montra digne de ce rôle, et pendant plus de soixante 
ans 1'Italie fut en proie aux barbares qu’elle haíssait et qu’elle 
appelait.

3 .
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i e ^  Tiia‘cs s o n s  M a h o m et  II. — Ê te n d u e  e t  

p u i* s a n c e  d e  T c iu p ir c  o t ío m a u  c u  1520 .

5 I. Lcs Turcs sous Mahomet II e tSélim .— Conquêle d’une partie de Ia vallécdu 
Danube ei 1’Albanie, de Ia Syrie, de 1’Êgypte et d’Alger (1453-1520).— Étendue 
ei puissance de l empire ottom an en 1520.

L’époque la plus glorieuse de 1’empire ottoman s’étend de 1453 
à 1570. Dans cet intervalle, les Turcs, sous Mahomct II, Bajazet II, 
Sélim ler, Soliman le Magniiique etSélim II, s’emparèrent des pro- 
vinces danubieunes et des côles de la mer Noire, de 1’Albanie, de 
Ia Syrie, de 1'Égyple, des íles de 1’arclupel et de la mer Ionienne, de 
1’Afrique septentrionale et spécialement d’Alger. lis firenl craindre 
à 1’Europe une nouvelle invasion de Tartares ; mais leur puissance 
fut aussi courte que brillante, et la décadence commença dès 1’épo- 
que de la baiaille de Lépante (1571).

Les Turcs sous Mahomel II  (1453-1483). Conquêle d’une partie 
dc la vallée du Danube et de VAlbanie.—Les Turcs venaient de 
s’emparer de Constantinople (Voy. Moyen Age, p.299). Rienne sem- 
blait devoir arrêter leurs progrès. L’Europe divisée tenta vainement 
d’oublier ses querelles pour défendre la chrélienté; vainement les 
papes Nicolas V et Pie II firent un appel à lous les princes (Voy. 
p. 4 et 5); vainement le duc de Bourgogne, dans une célèbie assem- 
blée tenue à Lille, fit parailre 1’Église sous les trails d’une feinme 
éplorée et jura sur le faisan d’aller combattre le Turc. Tous ces 
projet de croisade s’évanouirent avec les senliments dTndigna- 
tion et d’entliousiasme qui les avaient inspires. Jean Huniade, 
waywode de Transylvanie, et Scanderbeg , prince d’Albanie, op- 
posèrent seuls une résislance héroíque aux Ottomans victorieux. 
Scanderbeg, qui avait déjà repoussé Amurat II (Voy. Aloyen Age, 
p. 298), ne craignit pas d’attaquer son fils, déjà maitre de Conslan- 
linople et de la plus grande partie de la Grèce; il envahit la Macé- 
doine et s’y empara de plusieurs forteresses (1455). Mahomet en- 
voya vainement conlre lui de nombreuses armées commandées par 
ses meiüeurs généraux. Scanderbeg les vainquii dans plusieurs 
renconlres. et mainlint 1’indépendance de 1’Albanie jusqu’à sa rnort. 
Jean Huniade défendil Belgrade avec la même intrépidilé et foiça 
Mahomet II à lever le siége de cette ville (1456). Repoussé sur
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ces deux fioints, le sullan ajourna les projels de conquête euro- 
péenne qu'il seuible avoir un inslant formés, et completa Ia sou- 
mission de 1’empire grec. 11 s’empara (1458) d’Alhènes, de Corinthe, 
de Thasos, de Samolhrace et d’Imbros, acheva la conquête de la 
Servie (4459), détruisit 1’empire de Trébizonde, oii les Comnènes 
s’étaieni mainlenus, soumit Sinope, Cérasonte, Trébizonde et les 
villes voisines (1461). Lesbos dans 1’Arehipel, la Bosnie et 1’Herzé- 
govine (1463), enfm la Caramanie, au sud-est de 1’Asie Mineure, 
furent conquises en quelques années.

Venise. qui avait montré une si coupable indiíTérence lorsque 
Constanlinople était assiégée, se réveilla enfin à 1’approche du dan- 
ger. Elle s'allia avec Scanderbeg, et lorsque le héros albanais 
mourul (1467), la république prit sous sa tutelle son fils Jean Cas- 
triot et conclui une alliance avec le Tarlare Ussum-Cassan (1471). 
Ce descendant deTamerlan venail de s’emparer de la Perse. II élait 
enrelation avec les Véniliens qui trafiquaient sur la merNoire, et 
1’intcrêt commun de la Perse et de Venise était d’arrêler les progrès 
menaçanls de la puissauce ollomane. Ussum-Cassan porta la guerre 
jusqu’en Asie Mineure; mais il ne fut pas soutenu parles Européens 
qui auraienl pu profiter de cette diversion. lis négligèrenl 1’occasion 
favorable , laissèrent Mahomet li conclure la paix avec le shali ou 
roi de Perse, s’emparer de Négrepont (autrefois Eubée), qui apparte- 
nait aux Vénitiens depuis la qualrième croisade (Voy. Moyen Age, 
p. 150), retourner au fond de la merNoire pour y prendre, en 1476, 
CaíTa, 1’ancienne Théodosie rebâtie par les Gcnois; revenir en 
Europe, réduire Zante et Céphalonie, dévaster la Croatie et le Frioul, 
etcourir jusqu’à Trieste à la porte deVenise. En même temps 1’Alba- 
nie, qui avait élé longtemps le rempart des possessions vénitiennes, 
n’élant plus défendue par un Scanderbeg, tomba au pouvoir de 
Mahomet II. Venise voyait cbaque jour du milieu de ses lagunes 
1’incendie de quelques-uns de ses villages de terre ferme. Elle se 
lassa de soutenir une guerre désastreuse sans être appuyée par les 
princes européens, et conclut, en 1479, un traité honteux par lequel 
elle se reconnaissait tributaire du sultan.

Venise vaincue, Mahomet assiégea Rhodes, oü s’étaient retirés 
les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem (Voy. Moyen Age. p.155), 
qui avaient reçu de leur nouvelle résidence le nom üe chevaliers de 
llliodes. Ce fut en 1480 que lesTurcs attaquèrent cette ile, autrefois 
fameuse dans toul 1’univers par son colosse d’airain, dédié au soleil, 
ouvrage immense et qui, s'élevant à une grande hauteur, les pieds
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posês sur deux moles de marbre, laissait voguer sous lui les plus 
gros navires. Rhodes était tombée au pouvoir des Sarrasins vers le 
milieu do vne siècle; un cbevalier (rançais, Foulques de Villaret, 
grand maltre de Pordre de Saint-Jean de Jérusalem, 1'ãvait reprise 
sur eux en 1310, et un autre chevalier français, Pierre d’Aubusson, 
la défendit contre les Turcs. Mahomet II fut forcé de lever le siége. 
Ce revers ne rendait pas le sultan moins terrible pour 1’Occident. Sa 
(lotte venait de s’emparer d’Otrante et faisait trembler loute 1’Italie. 
Mahomet II songeait à y conduire lui-même une arrnée, Iorsqu’il 
mourut à Nicomédie , en 1481. On a vu ailleurs (Voy. Moijen Age, 
p. 299) combien son esprit était cultivé pour un Tartare; mais 
il était cruel jusqu’à la férocilé. De son règne date 1’institution des 
ulemas ou oulemans, qui sont à la fois des jurisconsultes et des 
professeurs musulmans. Ils ne doivent pas être confondus avec les 
cadis qui rendent la justice ni avec les imans qui desservent les 
mosquées, encore moins avec les mueszins qui, du baut des mina
reis, appellenl les musulmans à la prière.

Bajazet II  (1481-1512).—A la mort de Mahomet II, son fils ainé 
Bajazet était en pèierinage à la Mecque. Le frère de Bajazet Zizim, 
profita de cette circonstance pour se faire proclamer sultan; mais 
Bajazet revint en toute hâte et força 1’usurpateur à prendre lafuite- 
Zizim se retira d’abord à Rhodes, puis à Rome, oú le pape Alexan
dre VI le vendit au roi de France Charles VIII (Voy. u° 44). Bajazet 
élait loin d’être aussi belliqueux que son père Mahomet II. Les 
janissaires, irrités de 1’oisiveté dans laquelle il les laissait languir, 
se révoltèrent. Le sultan ne parvint à les apaiser qu’en enlreprenant 
de nouvelles guerres; il acheva la soumission delaMoldavie (1480) 
et s’empara d’une partie de la Croatie (1489). Mais les Turcs aspi- 
raient suriout à la conquête de la Syrie et des autres provinces qui 
élaienl depuis le xm* siècle au pouvoir des Mameluks. Cette milice 
circassienne avait résisté à la mollesse du climat, parce qu’elle se 
renouvelait sans cesse par 1’arrivée d’esclaves achetés dans les 
régions du Caucase, et qui servaient à la recruter. Pendant trois 
cents ans, 1’Égypte, la Syrie et les contrées voisines obéirent à cette 
race guerrière. Bajazet, qui voulut enlever la Syrie aux Mamelucks, 
litrépreuve de leur courage; ils le vainquirent à Issus (1489). Forcé 
de renoncer à cette conquête, Bajazet dévasta la Circassie et les 
provinces du Caucase, oü se recrutaient les Mameluks, et il pré- 
para ainsi la ruine de leur milice. En 1499, il renouvela la guerre 
contreVenise, s'empara de Coron, Modon, Patras, Lépante, Durazzo,
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etimposa,en 1501, aux Vénitiens un trailé qui leur enlevait les 
lies de Sainte-Maure et de Leucade (1501). Mais Bajazet retomba, 
après ces succès, dans 1’inaction qui avait irrilé les jamssaires dès 
le commencement de son règne; ils se révoltèrent de nouveau et 
proclamèrent pour sultan le second üls de Bajazet, Sélim Jer. Bajazet 
périt bientôt empoisonné. Les Turcs le regardent commc un de 
leurs poetes les plus remarquables.

Sélim /er (1512-1520). Conquêle de la Sijrie, de 1'Egypte et 
d'Alger.—Sélim commença son règne par le meurtre de ses frères, 
et c’estsurtout de celte époque que date l’usage des massacres qui 
ensanglantèrent si longtemps le sérail à 1’avénement des sultans. 
Racine a parlé de cette coutume avec une élégance qui en dissimule 
un peu trop 1’horreur (Bajazel. acteM, sc. I ) :
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« Tu sais de nos sultans les rijjueurs ordinaire^ 
Le frère rarem ent laisse jou ir ses frères 
De 1’honneur dangereux d etre sorti d’un san® 
Qui les a de trop près approchés de son ran{j. k>

Le règne de Sélim fut rempli tout entier de guerres et de conquêtes 
dirigées principalement contre des populations asiatiques et afri- 
caines. Les Persans avaient déjà plusieurs fois attaqué les Turcs el 
arrêlé par de menaçantes diversions leurs invasions en Europe. Le 
royaume de Perse venait de passer à une nouvelle dynastie, celle 
des Sophis. Ismael Sophi,monté sur le trône en 1501, avail con- 
quis 1’Arménie et étendu sa dominalion jusqu’à Samarcand (Tartarie 
indépendante). C’étaitpour Sélim un voisin dangereux. À la rivalité 
politique se joignit 1’opposition religieuse : les Sophis étaient de la 
secte d'AJi (gendre de Mahomet), et les Turcs de la secLe d’Omar, 
un des premiers khalifes. Ces divers motifs allumèrent une guerre 
qui dura deux ans (1514-1516). Les Turcs remportèrent d’abord 
une victoire à Tauris (1515) et s’emparèrent de cette ville; mais 
dans la suíte ils essuyèrent des revers et perdirent plus de qua- 
rante mille hommes au milieu des déserls qui protégeaient les fron- 
tières de la Perse. Une revolte força Sélim d’ajourne sa ven- 
geance.

11 fut plus heureux contre les Mameluks. Une première victoire 
remportée près d’Alep (1517) lui ouvrit la Syrie; il s’empara d'Alep 
et de Damas, et bientôt après de la Phénicie et de la Palesline. 11 
triomoha une seconde fois des Mameluks près de Gaza (1518), et

z
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pénétra en Êgypte. Une dernière bataille se livra aux portes du 
Caire. Les Mameluks y furem encore vaincus et trente mille furent 
égorgés sur les bords du Nil. L’Égypte tout eulière se soumit 
aiors aux Ollomans. Après cette rapide conquêle, Sélim se prépara 
à tirer vengeance des Persans; il voulait bs soumellre à son em- 
pire, et, après avoir réuni sous une seule dominalion toutes les 
forces des musulmans, tourner ses armes contre 1’Europe. Déjlt les 
flotles musulmanes portaient 1’épouvante en Italie et en Espagne. 
F.lles avaient soumis la côte septentrionale d’Afrique, Tripolt, Tunis, 
Alger, et fait de ces villes baibaresques des repaires de pirates qui 
inftístaienl la Médilerranée. Léon X prêcha, en 1517, une croisade 
contre les Turcs et envoya des ambassadeurs aux principaux souve- 
rains de 1’Europe, à 1’empereur Maximilien, à François lcr, à Charles 
d’Autriche, roi dEspagne, au roi d’Angleterre Henri VIII, afin de 
les presser de renoncer aux guerres intestines et de reunir leurs 
forces contre 1’ennemi conimun. Une ligue fut en effet conclue 
en 1518 pour arrêter les progrès de la puissance oltomane; mais les 
troubles religieux de PAilemagne , la guerre des comuneros en 
Espagne, enfin la rivalité de Charles-Quint et de François l er empê- 
cbèrent les princes coalisés de s’unir contre les Turcs. Heureuse- 
ment la mort de Sélim (1520) suspendit pour quelque temps les 
progrès des Ottomans.

Si Pon considere à cette époque Porganisation et Pétendue de 
leur empire.on comprend les inquiétudes de PEurope. Lesinslitutions 
des Turcs élaient parfailement propres à en faire un peuple conqué- 
rant. Les terres enlevées aux ennemis élaient dislribuées comme 
fiefs militaires, mais sans bérédité, à des musulmans qui au premier 
signal du sultan devaient prendre les armes. On appelait ces terres 
timars et ceux qui les occupaient timciriots. Quatre-vingt mille 
timars avaient été dislribués en Europe, et cinquante mille enAsie. 
Outre cette milice, les Turcs avaient une armée permanente com- 
posée de la redoutable iníanterie des janissaires et de la cavalerie 
des Spahis. La première se recrutait surtout au moyen d’esclaves 
qu’on élevait dans le camp. Si Pon remarquait dans les jeunes 
gens, que Pon faisait enlever tous les cinq ans, une intelligence plus 
vive, on Pes attachait spécialement à la personne du sultan, et ils 
devenaient, après les longues épreuves d’une sévère éducation, les 
ulémas, (es interprètes de la loi. Cétail parmi eux que les sultans 
allaient prendre leurs vizirs. 11 n’y avait pas d’aristocralie dans cet 
empire, mais une vérilaDje déraocralie militaire. Si Pon ajoutç à
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1’organisa'ion vigoureuse des armées le fanatisme religieux el Par- 
deur que le Coran inspirait alors à ses disciples, on eomprendra les 
rapides progrès des Oitomans et l’inquiétude qu’éprouvait PEurope 
au comiriencement du xvie siècle.

Étendu( de 1'empire turc vers 1520.—Les limites de 1’empire 
turc étaient vers 1520 : au nord, le Danube, le Pruth,, la merNoire 
etleCaucase; à l’est, 1'Euphrate; ausud, le golfe Persique, 1’Arabie, 
la merRouge, la Nubie, 1’Abyssinie et la cbaine de 1’Atlas; à 1’ouest, 
le Maroc, la mer lonienne, 1’Adriatique, la Save et la Drave. L’em- 
pire turc s’élendait en Europe, en Asie et en Afrique. En Europe, 
i! comprenait la Bulgarie, la Servie, la Bosnie, la Moldavie, la Vala- 
cbie, la Croatie, la Roumilie ou Romélie (ancienne Thrace), la Macé- 
doine,l’Albauie, laThessalie et la Grèce proprement dite, avec toutes 
les lies qui en dépendent, à 1’exceplion de Candie, qui apparlenait 
aux Vénitiens. En Asie, les Turcs possédaient 1’Asie Mineure, la 
Palestine et la Pliénicie, la Syrie jusqu’à 1’Euphrate, les provinces 
caucasiennes (Géorgie el Circassie). L’íle deCbypre, sur les côtes 
d’Asie Mineure, était toujours au pouvoir de Venise. Enfin , en 
Afrique,1’empire turc comprenait 1’Égypte et les régences deTripoli, 
de Tunis et d’Alger, qui allaient bienlôl s’organiser sous Soliman le 
Magnifiaue et son lieutenant Khair-Eddin Barberousse. L’empire 
olloman, déjà si redoutable, devait encore s’étendre pendant une 
pariie du xvie siècle et proüter des discordes de 1’Europe pour y 
jouer un rôle imporiant (Voy. n° 48).

VII

Guerres dPItalie. — I^oiiis X.II. — Tableau 
de 1’Italie au moinent de Pinvasion 
française.

J I. Commencement des guerres d^talie.-^-Expéditions de Charles VIU e( de 
Louis X II.—Gouvernement de ce dernier prince.—§ II. Tableau de 1’lta lieau  
commencement du xve siècle.—Milan, Gênes , Venise, Florence, Home, Naples. 
Rcnaissance des arts et des lettres.—Jules I I .— Léon X.— L/Arioste, Machiavel, 
Bembo, Bram ante, Léonard de V inci, R aphaél, Michel-Age. — É rasm e.— 
Copernic.

G u e r r e s  d ’I t a l i e . — Depuis 1494 jusqu’en 1559, les principaux 
peuples de 1’Europe,Français, Espagnols, Allemands, se disputèreut
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Ia conquête de 1’Lane. Ces guerres, qui commencent à la première 
invasion de Charles VIII (1494) et ne se terminent qu’au traité de 
Cateau-Cambrésis (1559), peuvent se partager en deux époques: 
l°d e  1494 h 1515, les rois de France, Charles VIII et Louis X II, 
tentent la conquête du royaume deNaples et du duché de Milan; 
2o de 1515 à 1559, la France, sous François ler et Henri II, lutte 
contre la maison d’Aulnche, qui a pour chefs Charles-Quinl et Phi- 
lippe II, et résiste à la monarchie universelle que ses souverains 
espéraient fonder. La France conserve à peine quelques villes en 
Italie; mais elle y a puisé le goüt des lettres et des arls qui se mani
feste dès le temps de Louis XII et de François L r.

Causes et commencement des guerres d'Ilalie.—Les guerres d’Ita- 
lie ont eu plusieurs causes; d’abord 1’élat même de ce pays, ses 
divisions, ses guerres intestines et 1'appel que les princes italiens 
adressaient aux puissances étrangères (Voy. p. 40 et 45); ensuite les 
prétentions de Charles VIII sur le royaume de Naples et celles de 
Louis XII sur le duché de Milan. La seconde maison d'Anjou, qui avait 
longtemps disputé le royaume deNaples aux princes de la maison 
d’Aragon (Voy.Moyen Age, p. 268), s’était éteinte avec René d’Anjou 
et son neveu Charles du Maine ; mais elle avait transmis ses droits à 
Louis XI et à ses successeurs. Louis XI était trop prudent pour 
tenter des guerres lointaines; mais von fils Charles VIII fut loin 
d’imiter sa polilique. A peine âgé de vingt ans, nourri d’idées che- 
valeresques, entouré de jeunes courtisans qu’enivraient comme lui 
les fumécs d’Ilalie, selon 1’expression de Comines, Charles VIII ne 
rêvait pas seulement la conquête de Naples; mais il espérait délrò- 
ner le sultan des Turcs et s’emparer de la terre sainte. ll commença 
par sacriíier des avantages réels en vue de ces conquêtes chiméri- 
ques: ainsi, par le traité de Narbonne (1493), conclu avec Ferdi- 
nand le Catholique, il lui abandonna le Roussillon et la Cerdagne, 
qui avaient été acquis par Louis XI, à condition que le roi d’Aragon 
ne troublerait pas 1’expédition des Français en Italie. Par le traité 
de Senlis (1493), conclu avec Maximilien, Charles VIII cédait à ce 
prince PArtois, la Franche-Comté et le Charolais, partie des dé- 
pouilles de la maison de Bourgogne, ne faisant pas réilexion que des 
provinces qui joignent un Etat valent mieux qu’un royaume à qualre 
cents lieues de cliez soi. Enfin, par le traité d’Étaples (près de Calais), 
signé avec Henri VII d’Angleterre , le roi de France s’engagea à lui 
payer sept cent quarante-cinq mille couronnes d’or, se rendant ainsi 
e iribulaire des Anglais qu’il redoutait, pour aller attaquer les Italiens



qu’il ne craignait pas. II commença par s’appauvrir en voulant s’en- 
ricliir par des conquêtes.

L’expédition fut conduite avec Ia légèreté et l’imprévoyance que 
l’on devait altendrede celte cour frivole. On avait réuni une armée 
deplus de trente niille hommes et surtout une artillerie fon.iidable 
qui jeta 1’épouvante en Ilalie; mais le roi manquait d’argent; il fut 
obligé a’en emprunter à Lyon, à Turin, et de metlre en gage les 
pierreries que lui prêta la duchessede Savoie. Les Alpes furent fran- 
cliies sans obstacle en 1494. Charles VIII, après avoir traversé 
Turin, arriva dans lesÉtats de Ludovic le More, son allié. 11 le blessa 
en visitant un neveu de Ludovic, que son oncle relenait prisonnicr 
après Tavoir dépouillé du ducbé de Milan. De là, le roi de France 
se rendit en Toscane, oü il irrita les Florentins en proelamant l’indé- 
pendance de Pise. II entra en maitre dans la ville de Florence qui 
venait de chasser Pierre II de Médicis; mais lorsqu’il voulut lever un 
impôt sur les Florentins, Pierre Capponi, un des magistrais popu- 
laires, osa lui résister. Nnus allons sonner nos cloches, lui dit-il, 
ei nous préparer au combal. Charles VIII n’osa braver les Floren
tins. II sortit de leur ville, laissanx dorrière lui de nouveaux ennemis. 
II s’avança vers Rome, oü le pape Alexandre VI négociait avec lui. 
II y fit son entrée en conquérant à la fin de Pannée 1494. Le pape, 
réfugié dans le château Saint-Ange, vit les canons des Français 
tournés contre ses iaibles murailles. 11 désarma Charles VIII, en 
nommant cardinal Briçonnet, évêque de Saint-Malo, principal mi
nistre du roi, et en lui livrant Zizim ou Gem, frère deBajazetII, 
sultan des Turcs ottomans. Ce fils de Mahomet II, après avoir dispute 
1’empire à son frère Bajazet, s’était réfugié chez les chevaliers de 
Bhodes. Accueilli d’abord comme un hôte, il fut ensuite trai té eu 
prisonnier et livré au pape. Charles VIII tenait à Tavoir à sa dispo- 
silion, parce qu’il projetait la conquête de Constantinople. Ce fut 
pour le même motifqu’il acheta les droits du dernier Paléologue re
tire à Rome. Zizim mourut peu de temps après, et Ton prétendit, 
mais sans preuve, qu’il avait élé empoisonné.

Letraité conclu, AlexandreVI sortit du château Saint-Ange, repa- 
rut au Vatican et reçut du roi de France le serment d’obédience. 
Charles s’avança ensuite vers le royaume de Naples (1495). A son 
approche, Alphonse II, liai' de ses sujeis comme son père, abdiqua. 
Son fils Ferdinand II, devenu roi, ne put rétablir les aífaires; il se 
retira dans /'ile dTschia située à peu de distance de Naples. Char
les VIII entra dans cette ville en vainqueur, sans avoir presque com
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baliu. II prit prémalurémenl le titre el les insignes d’empereur. Dans 
ce temps-là même presque louie 1’Europe iravaillaità lui faire perdre 
la couronne de Naples. Le pape, les Vénitiens, Ludovic le More, 
1’empereur Maximilien, Ferdinand d’Aragon, Isabelle de Caslille se 
liguaieut contre la France. C’esi un des premiers exemples de ce sys- 
tème d’équilibre qui a pour but de lenir la balance égale enire lous 
les Éiats de 1’Europe, et d’empêcber qu’un prince ou une nation 
n’acquière une puissance exorbitante. Ce fut à Venise que !a ligue 
fut conclue, le 31 rnars 1495. Comines, qui y résidait pour le roi de 
France, se liâta d’avertir de la coalition Charles VIII qui s’endormait 
dans les plaisirs. Le roi repartit pour la France cinq mois après l’a- 
voir quiltée, ne laissant à Naples que quatre à cinq mille Français 
sous les ordres de Gilbert de Montpensier. Lui-même, avec un peu 
plus de neuf mille hommes, revint en loute hâte par Rome, Sienne, 
Pontremoli. Près de Plaisance, vers le village de Fornovo ou Four- 
noue, íl rencontra 1’armée des confédérés forte d’environ quaranle 
mille hommes. Une brillante victoire, remportée par neuf mille 
Français sur quarante mille Itaüens, ouvrit à Charles VIII lechemin 
de la France. II ne perdil pas deux cents hommes; les Italiens en 
laissèrent plus de quatre mille sur le champ de bataille. Une retraite 
glorieuse fut le sen! fruitde cette victoire. Les Français ne tardèrenl 
pas à ètre cbassés de Naples par Frédéric, oncle de Ferdinand II que 
seconda Gonzalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine. II ne 
restait nul vestige de ce torrent qui avait inondé 1’Italie, lorsque 
Charles VIII mourut en 1498. Le roi ne laissail pas d’enfants; ce 
fut son cousin Louis d’Orléans, chef de la branche de Valois-Orléans, 
qui lui succéda sous le nom de Louis XII.

Louis XII (1498-1515); expéditions de Louis X II  en llalie.—Le 
nouveau roi n’avait pas seulement des prétenlions à la couronne de 
Naples, comme Charles VIII; il descendait de Valentine Visconti, 
lillede Jean Galéas Visconti (Voy. Morjen Age, p. 233 et 261), et, en 
cette qualilé, il réclamait le duché de Milan. Louis XII commença 
par s’allier avec le pape Alexandre VI; il avait besoin de lui pour se 
séparer de sa femme, Jeanne de France, filie de Louis XI, qu’il avait 
épousée par contrainle et qu’il voulait répudier. César Borgia lui 
apporta Ia bulle de divorce, et reçut en récompense le duché de 
Valentinois, une compagnie de cent hommes d’armes el une pension 
de vingt mille livres. Louis XII épousa ensuite Anne de Bretagne, 
veuve de Charles VIII, el ce mariage dicté pa? la politique autant 
que par Pinclination du roi contribua à réunir la Bretagne à la cou-
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ronne. Louis XII était encore lié it Alexandre YI par le funeste désiv 
de faire valoir ses droits sur les Étals d’Ilalie. Le pape proinit de 
favoriser tous ses projels de conquête, et Louis XII se prepara à en- 
vahir le u-uehé de )Iilan (1499). II avait pour lui les Vénitiens qui 
devaient partager les dépouilles du Milanais. Ils avaienidéjà pris le 
Bressan et le pays de Bergame; ils voulaient encore le Crémonais, 
Louis XII, après avoir renouvelé les traités avec VAnglelerre, íit 
passer les Alpes à son armée, et, quoique ses troupes fussenl moins 
nombreuses que celles de Ludovic le More, on vit de nouveau ce que 
pouvait Pimpéluosité française, que les Italiens appelaienl la fúria 
francese, contre la tactique italienne. L’armée du roi s’empara en 
vingl jours du duché de Milan et de celui de Gênes, tandis que les 
Vénitiens occupèrent le Crémonais. Ludovic le More s’enfuit à Ins- 
prück auprès de 1’empereur Maximilien, dont il était le vassal. 
Louis XII fit son entrée dans Milan, et y reçut les députés de tous 
les États d’Ilalie en bomme qui était leur arbitre; mais il eut l’im- 
prudence de confier le guuvernemenl du Milanais à J. J. Trivulce, 
clief du parti guelfe dans ce pays. Aussitôt après le départ du roi, la 
faction gibeline rappela Ludovic le More, qui, à la têle d’une armée 
de Suisses, reprit possession de Milan (1500). II fallut denouveaux 
eílbrts pour l’en cbasser. Louis de La Trémouille conduisit une armée 
française au delà des Alpes pour réparer les fautes qu’on avait faites. 
11 rentra dans Milan pendant que Ludovic le More se tenail enfermé 
dans Novare. Les Suisses, qui depuis quelques années faisaient 
usage de leur liberlé pour se vendre à qui les payail, élaienl à la fois 
en grand nombre dans 1’armée française et dans la milanaise. Quel
ques capitaines de, cette nation flétrirent sa gloire par l’amour de 
1’argent. Chargés par Ludovic le More de le défendre dans Novare, 
ils trailèrent avec les Français (1500). Tout ce que Ludovic put en 
oblenir, ce fut de sortir avec eux, habillé à la suisse et une halle- 
barde à la main; il parut ainsi à travers les haies des soldats fran
çais; mais ceux qui 1’avaient vendu le firent bientôt reconnailre. II 
fut pris, conduit à Pierre-Encise, et de là dans la lour de Bourges, 
oü Louis XII lui-mêtne avait été en prison; enfin transféré à Loches, 
oü il vécul dix années.

Louis XII, maitre de Gênes et de Milan, voulut encoie avoir 
Naples; mais il redoutait Ferdinand le Calbolique, qui soutenait son 
parenl Frédéric III, roi de Naples depuis 1499. Le roi de France 
s’unil avec le roi d'Aragon pour partager les États napolitains, 
comme il s’élail uni avec les Vénitiens pour partager les dépouillos
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de Ludovic le More. Par le trailé secret de Grenade (1“00), Ferdi- 
nami le Calholique devait avoir la Pouille et la Calabre; le reste, 
c est-à-bire Naples, la terre de Labour, les Abruzzes, était destine 
au roi de France. Les Français envahirent le royaume de Naples pai 
terre etparmer. Ferdinand le Calholique envoya Gonzalve de Cor- 
doue, sous prétexte de défendre son allié, mais en réalilé pour l’ac- 
cabler. L’infortuné Frédéric, trahi par son parent, pressé par les 
Français, dénué de toule ressource, aima mietix se remettre dans 
les mains de LouisXIl, qu’il crut généreux, que dans cellesde Fer
dinand d’Aragon qui le traitait avec tant de perfidie. II vint en 
France (1501) avec quelques galères, et reçut de Louis XII une pen- 
sion de cent vingt mille livres. Ainsi Louis XII avait lout à la fois 
un duc de Milan, prisonnier, un roi de Naples suivant sa cuur et 
son pensionnaire. Gênes était une de ses provinces, aussi bien que 
Naples et Milan. En même lemps, César Borgia, 1'allié de Louis XII, 
sounieltait avec 1’aide des Français les villes de la Romagne, Forli, 
Faenza, Rirnini, Imola, et, dans ces conquêtes, la perfidie, 1’assassi- 
nat et 1’empoisonnement firent partie de ses armes. La conquêle de 
Naples elle-même avait été trop souvent souilléeparla mauvaisefoi, 
et les Français, complices de ces imquités, íinirent pa- en êlre vic- 
times.

Louis XII fut joué par Ferdinand d’Aragon. Une querelle s’é- 
leva entre les Français et les Espagnols pour la possession d’un 
pays limitrophe de la Pouille et des Abruzzes et pour les impôls levés 
sur les troupeaux qui passaient l’été dans les Abruzzes et 1’hiver 
dans la Pouille. Les Français eurent d’abord 1’avantage et Gonzalve 
de Cordoue fulbloqué dans Barlelle (1502). Mais, pendam que Fer
dinand d’Aragon amusait Louis XII par des négociations, il faisait 
passer une armée en Italie, et les Espagnols vainqueurs des Français 
à Seminara et à Cerignola, les chassaient du royaume de Naples 
(1503). Vers la même époque, Alexandre VI mourut, et César Borgia 
qui croyait avoir pris les mesures les plus eíficaces pour soutenir, en 
pareille circonstance, la puissance de sa maison, tomba lui-même 
dangereusement malade. 11 fut forcé de se livrer à Gonzalve de Cor
doue. Mais le grand capitaine ne se piquait pas de loyauté; il disail 
que la toile d’hunneur doit éire grossièrement tissue. 11 envoya 
César Borgia prisonnier en Espagne; dans la suite Borgia, s’étant 
éehappe de prison, fut tué dans un combat. Malgré la ruine des 
Borgia, Louis XII tenta un nouvel effort pour reconquérir le royaume 
de Naples. II envoya une armée commandée par La Trémouille el
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jaus laquelle se trouvait le cardinal Georges d’Atnboise, son prin
cipal ministre. Les cardinaux étaient alors réunis en conclave ponr 
donner un successeur à Alexandre VI. On prétend que Georges 
d’Amboise eut le désir de se fairenommer pape; maisqu’il ne voulut 
pas paraitre iniposer son élection par la force et qu’après avoirlong- 
teraps retenn l’armée française sous lesmurs de Rome il l’en éloigna. 
Les cardinaux nommèrenl alors Pie III, qui mourut au bout de quel- 
ques jours et eut pour successeur Julien de la Rovère, célèbre sous 
le nom de Jules II. Pendant ce tenips Tarmce française s’éiait avancée 
jusqu’au Garigliano, sur la frontière du royaume deNaples; mais les 
pluies avaient grossi ce lorrent, et les Français ne purent le francbir. 
Bienlôt attaqués par Gonzalve de Cordoue ils essuyèrent (1504) une 
défaite qui enlraina la perte définitive du royaume de Naples. Ainsi 
le cardinal d’Amboise, qui passait cependant pour un honime sage, 
perdil à la íois sa dignité pontificale pour lui, et le royaume de Na
ples pour son roi.

Ce ne furent pas les seules lautes commises par Louis XII dans 
sesrelations avec les puissances étrangères. 11 signa la même année 
(1504) le funeste traité de Blois qui démembrait la France. Par ce 
traité, le roi donnait la seule filie qu’il eüt d’Anne de Bretagne au 
pelit-fils de 1’empereur et du roi d’Aragon, ses deux ennemis, à ce 
même prince qui fut depuis, sous le nom de Charles-Quint, si ler- 
rible à la France et à 1’Europe. La dot de Claude de France devait 
être composée de la Bretagne enlière et de la Bourgogne. La France 
abandonnait Milan et Gênes. On ne peut s’expliquer cet incompré- 
hensible traité que par 1’ascendant d’Annede Bretagne qui voulait faire 
de sa filie la première princesse du monde. Elle cédail peut-être aussi 
à un sentiment debaine contre 1’héritier prcsomptif de la couronne, 
François d’Angoulême. Heureusement les états généraux, assemblés 
à Tours (1506), réclamèrent contre ce funeste traité. Peut-être le 
roi, qui s’en repentait, eut-il 1’habileté de se faire demander par k  
France entière ce qu’il désirait. En tout cas, il céda sagement aux 
remontrances de la nation. L'héritière d’Anne de Bretagne fut ôtée à 
1'héritier de la maison d’Autriche et de 1’Espagne, ainsi qu’Anne 
elle-même avait élé ravic à 1’empereur Maximilien. Elle épousa le 
comte d’Angoulême, qui fut depuis François I" . La Bretagne, deux fois 
unie è ía France et deux fois près de lui échapper, lui (ut incorporée 
ella Bourgogne n’en fut point dèmembrée.

Un elfort que fit Gênes, en 1507, pour recouvrer son ancienne 
liberte, fut puni par Louis XII avec plus de fasle que de rigueur. II
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entraoans celte villePépée nue,et Ct brüler tous les privilcges de Gê- 
nes; ensuite, ayantfaitdressersontrônedanslaplus grande place sur 
un écliafaud superbe, il fit venir au pied de 1’échafaud les habilants 
qui entendirent leur sentence à genoux. 11 ne les condamna qu’à une 
amende de cent mille écus d’or, et bâiit une ciladelle qu’il appela 
la bride de Génes. Peu de temps après (1508) Louis.XII se ligua 
contre lesVéniliens, ses alliés,avecses ennemis secrets, Julesll, Maxi- 
milien, Ferdinand d’Aragon. Ce fut un événement inouí que la coali- 
lion de tanl de rois contre une republique, qui n’était quelqnes siècles 
auparavant qu’une ville de pêcheurs devenus d’illustres négociants, 
La ligue fut signée dans la ville deCambrai d’oü elle a tiré son nom.

Le principal insligateur de la ligue de Cambrai fut le pape 
Jules II. Ce pontife avait formé le généreux projet de délivrer Píta- 
lie; mais il voulait d’abord que les Vénitiens s’unissent h lui et lui 
remissent beaucoup de villes de la Romagne, qu’ils avaient enlevées 
aux domaines de 1’Église, telles que Rimini, Faenza, une partie du 
duché de Ferrare et du duché d’Urbin. Les Vénitiens refusèrent. 
Jules II se servit alors contre eux des Français mêmes, qu’il eul 
voulu chasser de 1’Italie. Ce ne futpasassez de ce peuple; le pape 
fit entrer une grande partie de FEurope dans la coalilion. II y réussit 
d’aulant mieux que la plupart des souverains avaient à se plaindre 
de Venise. Elle avait fermé 1’entrée de l’Italie à 1’empereur Maximi- 
lien, lorsqu’il avait voulu se rendre à Rome pour s’y faire cou- 
ronner. Maximilien avait cité à comparaitre devanl lui le doge 
Loredano et tout le sénat de Venise. Comme ils n'obéirent point à 
ses sommations, la chambre impériale les condamna par contumaee 
et les mit au ban de 1’empire. D’ailleurs Vérone, Vicence, Padoue, 
la marche de Trévise et le Frioul étaient à la convenance de 1’empe
reur, et il espérait s’en emparer. Ferdinand le Catliolique voulait 
reprendre quelques villes maritimes du royaume de Naples qu’il 
avait engagées aux Vénitiens , entre autres Brindes, Otrante, Galli- 
poli. Le roi de Ilongrie avait des prétentions sur une partie dela 
Dalmalie. Le duc de Savoie pouvait revendiquet Pile de Chypre, 
parce qu’il était parent de la maison de Lusignan qui en avait eu la 
souveraineté Le roi de France, qui avait eédé aux Vénitiens une 
partie du duché de Milan (le Bressan, le Bereamasque, le Crémo- 
nais), ^spirait à leur enlever ces provinces. Les maisons d’Este et 
deGonzague élevaient aussi des prétentions contre une république 
qui, depuis plusieurs siècles, s’était enricbiedes dénouilles de toutes 

les nations voisines.
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Louis XII fut, de tons les confédérés, celui qui altaqua les Vóni- 
tiens avec le plus d’ardeur. La rapidité de succès qui avait accotn- 
pigné les Français dans les commencements de toutes leurs expédi- 
tions ne se démentit pas. Le roi, a la tête de son armée, mompha 
des forces vénitiennes à la célèbre journée d’Aignadel ou de Vaila 
(1509), près de la rivière de 1’Adda. II s’empara des provinces de 
Bergame, de Brescia et de Crémone; en même temps chacun des 
princes eoalisés se jela sur son parlage. Les troupes de Ferdinand le 
Catbolique occupèrent ce que Venise avait en Calabre. Jules II prit 
possession de la Romagne. L'armée de Maximilien envahit le Frioul 
et s’empara de Trieste quiestreslé à la maison d’Aulriche. II n’y eut 
pas jusqu'au duc de Ferrare et au marquis de Mantoue, autrefois au 
Service de Venise, qui ne saisissent leur proie. Venise, désespérant 
de pouvoir défentlre ses villes de lerre ferme, leur remit leurs ser- 
ments de fidélité et même 1’argent quVlles devaienl à 1’Etat. Réduite 
à ses lagunes, elle brava 1’elFort des coalisés. Louis XII, après s’être 
avancé jusqu’au bord de la mer, se borna au stérile plaisir de lancer 
quelquesbouletscontre Venise. Maximilien échoua au siégedePadoue, 
et Jules 11 qui avait abaissé Venise et reconquis les villes de 1’État 
ecclésiastique se rapprocha de la république pour cliasser les Fran
çais de 1’Italie (151 0). II leva les analhèmes qu’il avait lancés contre 
Venise, et se ligua avec cette ville contre Louis XII. II voulsitdé- 
truire en Italie tousles étrangers les uns par les autres, exterminer 
le reste alors languissant de 1’autorité allemande et faire de la pénin- 
sule italique un corps puissant dont le souverain pontife eút été le 
chef. II n’épargna dansce dessein ni riégociations ni argent ni peines. 
II fit lui-même la guerre; il alia à la tranchée; il alíronia la mort. On 
no peut méconnaitre son courage et ses grandes vues.

Une nouvelle faulede Louis XII seconda les desseins de Jules II. 
Le roi de France montra une économie qui est une vertu dane le 
gouvernement ordinaire d’un Etat paisible etun vice dans les grandes 
alTaires. II avait dans son armée un grand nombre de Suisses qui 
avaient surloul contribué à la conquêle du Milanais. Ils avaient 
vendu leur sang et jusqu’à leur bonne foi, en livrant Ludovic le 
More (Voy. p. 55). Les cantons demandèrent au roi une augnientation 
de pension; Louis la refusa. Jules II profila de cette faute. 11 flatte 
les Suisses, et leur donna de Fargent. II les er.couragea par le titre 
de defenseurs de l’Eglise. II fit prêcber chez eux unecroisade contre 
les Français, et chargea son légat Matbias Schinner, évêquedeSion, 
de les enrôler sous 1’étendard du saint-siége. Les Suisses accou-
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raicntcn grand nombre à ces sermons belliqueux qui flatlaient Ieurs 
passions. Ferdinand le Catholique, par qui Louis XII avail été si 
souvent irompé, se dé.clara aussi conire les Français. 11 reçut du pape 
1’investiture pleine et entière du royaume de Naples. Jults II le mit 
à ce prix enlièremenl dans ses intérêls. Ainsi le pape, par sa politi- 
que, avait pour lui les Véniliens, les Suisses et le roi d’Aragon (1510). 
On nomma cette nouvelle coalion Sainle ligue, parce nue le souve- 
rain ponlife en était le chef.

Louis XII, attaqué par Jules II, convoqua une assemblée d’évê- 
ques à Tours. Ce concile national déclara nulles les censures pro- 
noncées par le pape pour aíTaires purement temporelles et demanda 
la convocation d’un concile général qui serait appelé, conime les 
conciles de Constance et de Bàle, à réformer 1’ÉgIise dans son cliel 
et dans ses membres. Ce concile fut, en efiet, réuni à Pise (1510); 
mais il ne tarda pas à se dissoudre. Pendanl que le roi de France dé- 
libérait et consultait les évêques, Jules II faisait la guerre avec réso- 
lution. A l’âge de soixante et dix ans, il alia en personne assiéger la 
Mirandole; il visilait lestravaux, le casque en tête, pressait les atla- 
ques et entrait en vainqueur par la brèche (1511). Louis XII se 
decida enfin à une guerre vigaureuse contre les coalisés. Le jeune 
Gaslon de Foix, son neveu, reçut le commandement de 1’armée, et 
rendit son nom immortel à 1’âge de vingt-trois ans. II délivra Bolo- 
gne (1512), oü étaient enfermes Lautrec et d’Alègre, batlit 1’armée 
vénilienne près de Brescia, et reprit cette ville, oü Bayard, le cbe- 
valier sanspeur el sans reproche, fit admirersa valeur elsa généro- 
sité. Gaston de Foix, après avoir délivré les Français, passé rapide- 
ment quatre rivières, et rcpoussé partout les ennemis, arriva à 
Ravenne, oü une nouvelle victoire le couvrit de gloire et lui couta la 
vie. II s’obstina à poursuivre les Espagnols qui se retiraient en bon 
ordre, et reçut une blessure mortelle (1512). Cette brillanle campa- 
gne de trois mois lui avait mérité le nom de Foudre ciltalie.

La mort de Gaston deFoixeut de funestes conséquences. Les 
mercenaires allemands, qui avaientreinplaeéles Suisses dans 1'armée 
française, furent rappelés par Maximilien qui négociait avec les en
nemis de Louis XII. Les Suisses descendirent de Ieurs monlagnes 
amenant avec eux Maximilien Sforza, fils de Ludovic le More; ils 
voulurent, en couronnant le fils, expier leur trahison envers le père 
(Voy. p. 55). Les Français se virent forcés d’évacuer Ieurs conquêles 
de la Romagne. Bayard illuslra la retraite par ses exploits; mais c’é- 
tait un béros obligé de fuir. En quelques mois, 1’Italie tout enlière
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fut perdue. Louis de La Trémouille fut envoyé (1513), à la têle d’une 
armée, pour reconquérir le Milanais. II assiégea Novare. Douze 
milleSuisses vinreni 1’attaquer. Ils se présentèrent sans canon, mar- 
chèreni droit au sien et s’en emparèrent; ils détruisirent loute son 
infanterie, mirent en fuite la gendarmerie, et remportèrent une vic- 
loire complète. Ils donnèrent alors à Maximilien Sforza le duché de 
Milan, d’oü ils avaient enlièrement expulsé les Français. Gênes reprit 
sa liberté, et il ne resta rien à Louis XII au dela des Alpes. A la 
même époque, mourut le pape Jules II qui eul pour successeur 
Léon X.

Les coalisés ne se bornèrent pas à chasser les Français de 1'Italie. 
Ils resserrèrent leur ligue et 1’étendirent en y faisant entrer le roi 
d’Angleterre Henri VIII et 1’empereur Maximilien. La nouvelle coa- 
lition fut formée à Malines (1513), et la France fut bientôt envahie. 
Les Suisses vinrent, au nombre de vingt mille, metlre le siége de- 
vant Dijon. Paris même fut épouvanlé. Louis de La Trémouille, gou- 
verneur de Bourgogne, ne put les renvoyer qu’avec vingt mille écus 
comptants, une promesse de six cent mille au nom du roi et sept 
otages qui en répondaient. Le roi ne voulul donner que cent mille 
écus, payant encore à ce prix leur invasion plus cher qu’il n’eút payé 
leur secours. Au sud, Louis XII perdit un rempart que la France 
avait contre 1'Espagne. Son allié et son parent le roi de Navarre, 
Jean d’Albret, fut dópouillé de la plus grande partie de ses États par 
Ferdinand le Calholique (Voy. p. 36). Henri VIII lit une invasion 
dans le nord de la France, dont la ville de Calais lui donuait 1’entrée. 
L’empereur Maximilien, toujours entreprenant et pauvre, servitdans 
1’armée du roi d’Angleterre, et ne rougit point d’en recevoir une paye 
de cent écus par jour. Henri VIII fut vainqueur à la journée de Gui- 
negate (1513), qu’on nomma la journée des Éperons, parce que, dit 
un historien, les Français s’y servirent plus de 1’éperon que de la 
lance. Térouane, ville aujourd’hui ruinée, fut prise, ainsique Tour- 
nai qui appartenait alors à la France. Le royaume, ainsi assailü de 
tous côtés, semblait vieilü et épuisé comme son roi. Cependant telle 
était déjà 1’unité des provinces que les tentatives pour démembrer la 
France furent impuissantes. Les Anglais altaquèrenten vain la 
Guienne. Louis XII acheta la paix par quelques sacrifices d’argent. 
II paya un million d’écus à Henri VIII, et épousa sa soeur Marie 
d’Angleterre (1514). 11 signa aussi des trêves avec le pape, 1 empe- 
reur et le roi d’Aragon ; ce dernier conserva ses conquêtes en Na
varre, Louis XII survécut oeu de temps à ccs trailés; il mourut en

i
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1515, sans laisser d’héritier direcl. Son neveu François d’Angoulême 
lui succéda sous le nom de François Ier.

Gouvernement de Louis X II .—La gloire de Louis XII n’est pas 
dans sa politique extérieure; mais son gouvernement intérieur lui a 
mérité le titre glorieux de Père du peuple. II eut, en efTet, une 
altention paternelle à ne point faire porter au peuple un fardeau 
trop pesant. Malgré les dépenses qu’exigeaient des guerres perpó- 
tuelles, il n’augmenta pas les impôts. Yers la fin de son règne il eut 
recours à une mesure qu'on a beaucoup critiquée et dont plus tard, 
en elíet, les conséquences furenl fâcheuses; il vendil des oflices. II 
se borna d’abord à vendre des charges de finances, mais la vénalilé 
ne tarda pas à s’étendre aux offices de judicature, et ses successeurs 
abusèrent de cette ressource. Louis XII s’allaeha surtoul à protéger 
les paysans conlre les brigandages des gens de guerre. II avait soin 
que Ia justice fut rendue partout avec promplilude, avec impartialité 
et presque sans frais. Son édit de 1499 (édit de Blois) a rendu sa 
mémoire chère à tous ceux qui aiment la justice. Le roi ordonnait, 
par cet édit, « qu’on suivit loujours la loi, malgré les ordres con- 
traires à la loi que 1’importunité pourrait arracber au monarque. » 
Les leltres et. les arts furenl prolégés sousce règne. Georgesd’Am- 
boise fit construire le célèbre cliâteau de Gaillon, et 1’arliste italien 
Giovanni Giocondo (Jean Joconde), appelé en France par Louis XII, 
éleva à Paris plusieurs monuments, parmi lesquels on remarquail la 
grand’chambre du Palais de justice. Les Grecs Lascaris, Démétrius et 
Aléander trouvèrent un asile en France et s’efforcèrent d’y répandre 
le goüt de la littérature grecque.

§ II. Tableau de 1'ltulie au commencement du xvi6 siècle.— 
L’ltalie, vers 1’époque de la mort de Louis XII (1515), était loujours 
divisée en six États principaux, et les efforts de Jules II pour y cta- 
blir Punilé avaient élé infructueux : s Milan, Maximilien Sfoiza avait 
étérétabli par les Suisses en 1513 ; Gênes venail de reconquérir son 
indépendancfe, par 1'expulsion des Français; Venise, épuisée par ses 
guerres comre les Turcs et contre la ligue de Cambrai, ne s’occupait 
que de son commerce; Florence, qui avait chassé les Médicis en 
1494, les avait reçus de nouveau en 1512. lis régnaient aussi à Rome 
depuis 1’avénement de LéonX (Jean de Médicis) et se signalaientpar 
la proteclion qu’ils accordaient aux leltres et aux arts. Napies était 
au pouvou de Ferdinand le Catholique. Gelte diviston préparait à 
1’Italie de nouvelles calamités et un nouvel asservissement à des 
puissances étrangères. Au militu des désastres de 1’invasion et de
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la guerre, il y avait alors, dans ce pays, un admirable developpement 
des lellres et des arls. Celte époque, qu’on nomme le siècle de 
LéonX, est restée une des plus brillantes de 1’histoire. Rien ne rap- 
pelle davaniage l’idóe de 1’ancienne Grèce; car si les arls (leurirent 
en Grcce au milieu des guerres étrangères el civiles, ils èurent en 
Italie le même sort, et presque tout y fut porté à sa perfection, 
tandis que les armées de Cliarles-Quint saccagèrent Rome, 3ue les 
pirates barbaresques ravagèrent les côtes, et que les dissensions des 
princes et des républiques troublèrenl 1’intérieur du pays. L’Italie 
eut, dans Guicbardin, son Thucydide ou plutôt son Xénophon; car 
il eommanda quelquefois dans les guerres qu’il écrivit. Machiavel 
Itn à la fois poete, hislorien el homroe d’État. Le cardinal Bibbiena 
avait 1'ait revivre la comédie grecque; Trissino, qu’on appelle ordi- 
nairement le Trissin, donna un inodèle de tragédie régulière dès le 
commencement du xvie siècle. Ruccellai' suivit bienlôi le Trissin. On 
trad.isit à Venise les meilleures pièces de Plaute. Les Ilaliens, en 
imitant ies tragiques grecs el les comiques latins, ne les égalèrent 
pas; mais ils lirent de la pastorale un genre nouveau dans lequel ils 
n’avaient poinl de guides et oü personne ne les a surpassés. 
VAminta du Tasse et le Pastor fido du Guarini sont encore le 
cliarme de lous ceux qui entendent 1’italien.

Rcnaissance des arls el des lettres. — Jules II. — Léon X .  — 
UAriosle.—Machiavel.—Bembo.—Celte renaissance des arts et des 
lettres fut surtoul encouragée par les papes Jules II el LéonX. Le 
premier, quoique occupé principalement de guerre et de politique, 
fut le protecleur de Bramante et de Michel-Ange. Ilconçut le projet 
d’élever à la place de l’ancienne basilique de Saint-Pierre, une églisè 
qui surpassât en magnificence tous les monumentsdu monde, et ilen 
fit tracer le plan par le Bramante. Léon X fut digne de donnei son' 
nom à ce siècle des lettres el des arls.

Léon X .—Jean de Médicis, créé cardinal à quatorzeans, fut pape 
à 1’àge de trenle-six , el prit le nom de Léon X. Sa famille alors 
était rentrée en Toscane. Léon eut bienlôt le crédit de melire son 
frère Pierre à la têle du gouvernemenl de Florence. II íltépouser à 
son autre frère, Julien le Magntrique, la princesse de Savoie, du- 
chesse de Nemours, el le fit un des plus grands seigneurs dTialie. 
Ces trois frères, élevés par Ange Polilien et par Cbalcondyle, élaient 
tous trois dignes d’avoir eu de tels rnaítres. Tous trois cultivaient à 
l’envi les lettres et les beaux-arls; ils méritèrent que ce siècle s’ap- 
pelât le siècle des Médicis. Le pape surtout joignail le goüt le plus
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fm à Ia magnilicence la plus recherchée. 11 excitait les grands génies 
dans tous les arts par ses bienfaits, el par sou accueil plus séduisant 
encore. On croyail voir renaitre les beaux jours de Pempire remain. 
La religion s’attirait le respect par des cérémonies pompeuses ; le 
style barbare de la chancellerie romaine était aboli et faisait place à 
1’éloquence des cardinaux Bembo et Sadolet, hommes qui savaient 
imiler la latinité de Cicéron. Les comédies de 1’Arioste et celles de 
Machiavel furentjouées souvent en présence du pape elites eardi- 
naux par les jeunes gens les plus qualifiés de Rome. Le faste de la 
courde Léon X pouvait blesser les esprits auslères ; mais on devait 
reconnaitre que cette cour poliçait 1’Europe et y répandait legoúl 
des lettres et des arts. Parmi les génies qui firenl alors la gloire de 
1’Italie, on distingue 1’Arioste et Machiavel.

L’Arioste (1474-1533) forme à la cour des comtes de Ferrare, 
de la maison d’Este, composaavant 1500 des pièces dans lesquelles 
il y a de la vérité, du naturel et un comique excellent; mais le poême 
qui l’a immortalisé est le Roland furieux, qui parut en 1516. On a 
pu reprocher à 1’Arioste Pintempérance de 1’imagination et le roma- 
nesque incroyable; mais il a racheté ce défaut par des allégories si 
vraies,par des satires si fines, par une connaissance si approfondie 
du cceur bumain et par les grâces du comique qui succèdent sans 
cesse à des traits terribles. Le Roland furieux a été considéré à bon 
droit comme le modèle le plusparfaitde ces poêmes héroi-comiques 
qui travestissent des personnages illustrés par Fhistoire ou par des 
traditions romanesques.

Machiavel est un génie d’un ordre difierent. Poete, politique, his- 
torien, philosophe, il peut être cité comme un des hommes les plus 
éminenls de 1’Ilalie, quoique sa politique ait eu de funestes consé- 
quences. Machiavel, né à Florence en 1469, prit une part active aux 
aflairesde sa patrie, après 1’expulsion de Pierre de Médicis. Chargé 
de plusieurs ambassades, il montra un esprit délié et un talent d’ob- 
servation dont on trouve la trace dans ses écrits. Ses contes en vers 
et ses pièces de tbéâtre n’étaient pour lui que des amusements. Les 
genres plus sévères, 1’histoire et Ia politique, convenaient mieux à 
son génie. II écrivit 1’histoire de Florence, des remarques sur les 
décades de Tite Live, et surtput le livre intitulé le Pvince, ou de 
l'Ari d’acquérir el de conserver des principautés. Machiavel s’y 
montre admirateur de César Borgia. La seule règle de la politique est, 
à ses yeux, 1’inlérêt; le succès justifie les moyens. Ces maximes 
étaient pratiquées par les Italiens longtemps avant que Machiavel en
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fit un code de politique; on doit néanmoins blâmer sévèrement cet 
ouvrage immoral et funeste. Machiavel survécut à la liberté de sa 
pairie, et ses dernières années se passèrent dans la disgrâce et l’exil. 
II moimit eu 1529.

Le cardinal Bembo cultiva la poésie lyrique à la cour de Laurent 
de MédicL. ííé à Yenise en 1470, Bembo fut un des imitateurs 
les plus ingénieux de Pétrarque. Les critiques italiens admirent la 
pureté de son style; mais ils en blâment avee raison 1’élégance af- 
fectée. L’Arioste, Machiavel et Bembo, quel que soit leur mérite, 
sont loin de donner une idée complete du briilant développement de 
la lillérature italienne au xvte siècle. L’Italie offrit à 1’Europe le pre- 
mier modèle du drame et de 1’épopée'modernes. Le Trissin et le 
Tasse, l’un par une savante imitation de 1’antiquité, 1’autre par une 
heureuse alliance de la forme ancienne et des pensées modernes, 
ouvrirent une voie nouvelle. L’histoire reprit la gravité et la compo- 
sition harmonieuse qui l’avaient élevée si haut en Grèce et à Rome. La 
philosopbie s’inspira aussi des souvenirs de 1’antiquité. La Renais- 
sance a partout dü Pinspiration moderne à la beautó de la forme 
empruntée aux Grecs et aux Romains. C’est là son caractère distinctif 
dans les lettres comme dans les arts.

Bramante, Léonard de Vinci, Raphaêl, Míchel-Ange. — L’arcbi- 
tecture, la peinture, la sculpture ont été cultivées avec éclat au com- 
mencement du xvie siècle. Le Bramante (1444-1514) fut un des pre- 
miers artistes qui remplacèrent rarchitecturo du moyen áge par un 
style emprunté à 1’antiquité. Né dans le duché d’Urbin, le Bramante 
vint s’établir à Rome pour y étudier les monuments les plus célè- 
bres de 1’architecture des anciens. Protégé et encouragó par le pape 
Jules II, il réunit au Yatican le Belvédère qui en était séparé par un 
petit vallon, et construisit à cette occasion des galeries magnifiques. 
Parmi les nombreux monuments élevés par le Bramante, on cite le 
cloltre des Pères de la paix, la fontaine de Transttrvère, et un petit 
templfe rond qu’on admire au milieu du cloltre de Saint-Pierre in 
montorio. Bramante traça pour Jules II le plan de Saint-Pierre de 
Rome, et il subsiste encore quelques-unes des constructions qu’il íit 
pour cette église, entre autres les ares qui portent la tour du dôme.

Léonard -de Yinci (1452-1519), contemporain du Bramante, fut 
tout à la fois sculpteur, peintre et ingénieur. II est surtout-célèbre 
comme peintre, et on place ses oeuvres à còté de celles des plus grands 
artistes italiens. La Cène, peinte à fresque au couvent des domini- 
cains de Milan, est regardée comme un chef-d’ceuvre. Dans les der-

4
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niers temps de sa vie, Léonard de Vinci se rendil en France oü l’ap- 
pelait François Ier, et il mourut en 1519 dans la splendide rési- 
dence que ce prince lui avait assignée. Une tradition, douteuse il est 
vrai, représente Léonard de Vinci mourant dans les bras du roi de 
France.

Raphaél Sanzio, le plus célèbre des peintres modernes, naquit en 
1483, àUrbin, dans 1’Élat ecclésiastique. 11 eut pour maitre Vanucci 
de Pérouse, dit le Pérugin, mais il ne tarda pas à le surpasser. 
Après avoir conlinué ses études à Florence, il futappelé à Rome par 
Jules II, en 1508, et fut cbargé de peindre une salle du Valican, oü 
l’on admire les quatre grandes compositions appelées la Dispute du 
Saint Sacrevient, 1'École d'Alhènes, le Parnasse et la Jurispru- 
dence; il les avaient terminéesen15M . Ce qui distingue les ceuvres 
de Raphaél, c’estla períection du dessin, la beauté des formes el des 
physionomies, la noblesse et lMiarmonie de toutes les parties de la 
composition. Les prophètes, les sibylles, les nombreuses lêtes de 
vierges atlestent quelle beureuse variété Raphaél savait mettre dans 
ses productions. Raphaél ne se fit pas moins remarquer dans la 
peinture bistorique;ilfutmême archilecte. Léon Xlecliargea,après 
la morl du Bramanle, de diriger la construction de Saint-Pierre de 
Rome, et les plans que Raphaél traça à cetle occasion prouvent qu’il 
aurait excellé dans 1’architecture aussi bien que dans la peinture. 
Raphaél mourut, en 1520, à trente-sept ans , aussi éminent par 
la fécondilé que par la beauté de son génie.

Michel-Ange, qui fut le rival de Raphaél, est un artiste d’un carac- 
tère tout différent. 11 excelle surtout par la vigueur de ses concep- 
tions et la fougue du génie. Michel-Ange Buonarroli naquit en 
Toscane, près d’Arezzo, en 1474. Protégé par Laurent de Médicis, 
il se distingua surtout comme sculpteur, et le Moíse qn’il exécuta 
pourle tombeau de Jules II est considéré comme le chef-d’oeuvre de 
la statuaire moderne. Dans la suite, Michel-Ange se plaça au pre- 
mier rang parmi les peintres en exécutant les fresques de la cha- 
pelle Sixtine. Enfin il s’illustra comme architecte en élevant la cou- 
pole de Saint-Pierre de Rome. Ce grand liomme fut aussi poete, et il 
a laissé des sonnets remarquables par 1’élévation des sentiments. II 
mourut en 1564, à l’âge de quatre-vingt-dix ans.

Outre les artistes dont nous avons rappelé les noms et les ceuvres, 
Pltalie produisit au xvi6 siècle beaucoup de peintres et de sculp- 
eurs qui auraient sufti à 1’illustration d’un autre pays et d’un, 
aulre siècle. Le Caravage et Jules Romain, disciples de Raphaél ,
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rappelaient le dessin noble et sévère de leur maitre. L’école vém- 
lienne brilla surtout par le coloris. Le Giorgion, Paul Véronèse, le 
Tintorei el surtout le Titien rivalisèrent avec les maíires des écoles 
romaine et florentine- Enfin 1’école lombarde se distingua surloul 
par la grâce- Elle produisit leCorrége, leParmesan etPAlbane.

Êrasme —Au commencement duxvi* siècleT 1’lialie était presque 
le seul pays oü l’on cultivât les lettres et les arts. Cependant on voit, 
dès cette époque, le goút de la littérature classique se propager dans 
le reste de 1’Europe, et préparer des productions originales par Pé- 
tude des chefs-d^uvre de la Grèce et de Rome. Érasme (1467-153G) 
est un des hommes qui ont le plus contribué à réveillcr le goül des 
lettres grecques et latiries. Né à Rotterdam, il parcourul laFrance, 
1’Angleterre et 1’Italie, et íinit par s’établir à Bâle, oü il mourut. II 
écrivit en latin un grand norabre d’ouvrages, parmi lesquels on 
remarque ses Colloques ou dialogues publiés en 1522, ses Lelíres el 
l’Éloge de la folie, oü il fail la satire de toutes les condilions. Érasine 
avait d’abord paru favorable aux opinions de Lutber, par la critique 
mordante qu’il fit d'un grand nombre d’abus inlroduits dans 1’Église; 
mais plus tard, témoin des troubles occasionnés par la Reforme el 
redoutant les emportemenls de Lutber, il écrivit contre lui. 11 défen- 
dit surtout la liberté morale que Lutber avait sacrifice.

Copernic.—Au momenl oü les lettres et les arts renaissaient en 
Europe, le célebre astronome Copernic ouvril aux Sciences une voie 
nouvelle. Né à Thorn en 1473, il parconrut 1’ltalie et étudia tous les 
sysièmes planétaires alors en vigueur. Dès 1507, rejetant 1’opinion 
vulgairequi faisait tourner le soleil autour de la terre, il reconnut le 
soleil comme centre du système planétaire. Cependant 1’ouvrage oü 
il développait ses idées ne parut qu’en 1543, 1’année mème de la 
mort de Copernic. 11 porte pour tilre : De revolutionibus orbium 
coelestium {Des Révolutions des corps célestes). Ses conlemporains 
lüren loin d’admetlre son système; on le lourna mème en ridicule; 
mais la oostérité Pa vengé et Pa placé au nombre des (ondateurs de 
la Science astronomique.



VIII

D é c o n v e r te  d e  Ia p o u d r e  à c a n o n ,  d e  l ' ln i -  
p r i i u e r l e ,  d e  la  b o u ss o le -  — C h r is to p h e  
Colornl» e t  Va§co d e  Gama»

5 I. Nouveaux éMments de civilisation générale.— De'couverte ou usage chaque 
jour croissant de la poudre à canon , du papier, de Timprimerie et de la 
boussole.— Christophe Colomb et Vasco de G am a.— Empire colonial de» 
Espagnols et des Portugais.— Développement de la richesse mobilière.

Nouveaux éléments de la civilisation générale. Découverte ou usage 
cliaque jour croissant de la poudre à canon, du papier, de 1'impri- 
merie et de la boussole.—Vers la fin du xve siècle, les éléments de 
civilisation générale se multiplièrent et contribuèrent à étendre et à 
propager les connaissances. Les Árabes avaient apporté à 1’Europe 
la poudre à canon, le papier-linge et la boussole; telle est du moins 
1’opinion généralemenl admise (Voy. MoyenAge, p. 93). LMmprkne- 
rie avail été découverte par Guttenberg et ses associés vers le niilieu 
du xve siècle (Voy. Moyen Age, p. 307 et 308). Mais ce fut seulement 
à la fin de ce siècle et dans le cours du siècle suivant que ces dé- 
couverles devinrent fécondes pour la civilisation européenne. Les 
armes à feu avaient été longtemps des machines tellement conipii- 
quées que 1’usage en était difficile. Les Frauçais les perfection- 
nèrent pendant les guerres d’Italie. Les canons furent placés sur 
des afluts et traínés par deschevaux; ce fut ainsi que la formi- 
dable artillerie de Charles VIII traversa les Alpes et jeta la terreur 
en Italie. L’Espagnol Pedro de Navarre enseigna l’art de faire 
jouer les mines pour prendre des places ou briser des rochers. 
En 1521, Charles-Quint se servil, au siége deMézières .de mortiers 
qui lançaient des bombes. II est question de grenades dès 1536: on 
donnait ce nom à de petites boules creuses en ler ou en fer-blanc, et 
ntème en bots ou en carton, que l’on remplissait de poudre et qu‘on 
lançait dans les rangs des ennemis, oü elles éclataient. L’arquebuse 
fut aussi perfectionnée. Au lieu d’abaisser lentement h  mèche sur 
le bassinet, on se servit d’une pierre de silex , tlont le clioc fit jaillir 
des étincelles et mit le feu à la poudre du bassinet. Peu à peu les 
anciennes armes disparurent et le svstème des fortifications se mo- 
difia. La tactique militaire et les combinaisons stratégíques rempla- 
cèrent la force individuelle. Une école de grands capitaines com-
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mence avec Gonzalve de Cordoue et se conlinue jusquau prince 
de Parme. Les Espagnols durent en parlie leur supériorilé au 
xvie siècle à ces tacticiens. Plus tard la France et PAllemagne per- 
fectionnèrent l’art militaire et en Crent une véritable science. La 
révolution opérée par la dcvouverte et le progrès des armes à fet. 
eut donc une importance réelle pour la civilisation générale de 
1’Europe; elle contribua à la décadence de la féodalité, à raífermis- 
senicnt de la puissance monarchique et au triomphe du génie de 
rhomme sur la force brutale.

Le papier-linge ou papier de cbiífe, dont 1’usage paraít remonter 
au xme siècle, mais ne devint commun qu’au xve, remplaça avec un 
grand avaniage les matières dont les anciens se servaient pour la 
transcriplion des manuscrits. Cette découverte, qu’on a atlribuée aux 
Árabes, facilita les progrès de 1’imprimerie. Dès la fin du xve siècle 
1’imprimerie avait pénétré dans toutes les parlies de 1’Europe 
même chez les Turcs. Les Alde en Italie, les Eslienne en France, 
multiplièrent les éditions correctes et savantes des auteurs anciens; 
ils en donnèrenl des commentaires érudits et contribuèrent puis- 
samment à ce réveil du goüi qu’on appelle la Renaissance.

La boussole ou aiguille aimantée, qui a la propriété de se tourner 
vers le nord, paraít avoir été connue des navigateurs du moyen àge. 
On cite des vers d’un poete du xme siècle qui ne laissent aucun doute 
à cel égard; mais ce fut seulement au commencement du xive siècle 
que l’on plaça 1’aiguille aimantée en équilibre sur un pivot, le tout 
enfermé dans une boite, aíin que, se balançant librement, 1’aiguille 
suivít la tendance qui la rainène versle pôle. Dansla suite on ajouta 
un carton divisé en trenle-deux rumbs de vents, qu’on appelle la 
rose des vents, et l’on suspendit la boite qui porte cet appareil, afin 
que, malgré 1’agitation du vaisseau, la boussole reslàt toujours hori- 
zontale. Ces perfectionnements successifs permirent aux marins de 
se diriger à travers les mers, sans longer timidement les côtes, 
comme les anciens, et bientôt les bornes du monde connu furent 
rcculées par de hardis navigateurs. Christophe Colomb découvrit 
1’Amérique et Vasco de Gama ouvrit une nouvelle route pour aller 
aux Indes orienlales.

Christophe Colomb.—Cbristophe Colomb, né à Gênes en 1441, 
jugea, sur la seule inspection d’une carte de notre univers, qu’il 
devait y en avoi; un autre et qu’on le trouverait en naviguant tou
jours à 1’occident. D’anciennes traditions parlaient de cette terre 
située au milieu de 1’océan Allantique et désignée sous le nom
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ú’Al!antiJe; mais, pour braver les mers sur la foi d’une idée , sur 
une vague et lointaine espérance, il fallait un courage et une persé- 
vérance dont peu d’hommes sont capables. Christophe Colonib mon
tra un courage égal à la force de son esprit, et d’autant plus grand, 
qu’il eut à combattre les préjugés de tous ses contemporains et à 
soutenir les refus de tous les pririces. Gênes, sa patrie, le traita de 
visionnaire. HenriVII, roi d’Angleterre, plus avide d’argent que 
capable d’en acquérir dans une si noble entreprise, n’écouta pas le 
frère de Cbrislopbe Colomb. Lui-même fut repoussé par le roi de 
Portugal, dont les vues étaient entièrement tournées du côté de 
1’Afrique. II ne pouvait s’adresser à la France, oü la niarine élait 
toujours négligée, et les afFaires en confusion pendant la minorité 
de Charles VIII. L’empereur Maximilien n’avait ni ports pour une 
flotte ni argent pour l’équiper, ni grandeur de courage pour un tel 
projet. Venise eút pu s’en cliarger; mais, soit que 1’aversion des 
Gênois pour les Vénitiens ne permit pas à Colomb de s’adresser à la 
rivale de sa patrie, soit que Venise ne conçüt de grandeur que dans 
son commerce d’Alexandrie et du Levant, Christophe Colomb 11’es- 
péra qu’en la cour d’Espagne. L’union de Ferdinand et d’Isabelle 
avait préparé la grandeur de ce pays; Colomb la fonda; mais 
ce ne fut qu’après huil ans de sollicilalions que la cour d'Espagne 
consentit au bien que le citoyen de Gênes voulait lui íaire. Cargenl 
manquait. II fallut que le prieur Perez, et deux négocianls mvimés 
Pinzone, avançassem dix-sept mille ducats pour les frais d’arme- 
menl. Enfin, le 3 aoút 1492, Christophe Colomb partit dn port de 
Paios en Andalousie avec trois petits vaisseaux et le titre d’amiral.

Des íles Canaries oü il mouilla, il ne mit que trente-trois jours 
pour découvrir la première lie de 1’Amérique, et pendant ce court 
trajet il eut à soutenir plus de murmures de son équipage qu’il n’a- 
vait essuyéde refus des princes de 1’Europe. Celte ile, qui fait parlie 
du groupe des Lucayes ou iles de Bahama, fut nommée San-Salva- 
dor. Aussitôt après, Christophe Colomb découvrit les autres íles Lu
cayes, Cuba, Haiti, quil appela Hispaniola et que les Français dési- 
gnèrenl plus tard sous le nom de Saint-Domingue- Ferdinand et 
Isabelle furenl dans une singulière surprise de le voir revenir au 
bout de sepl mois (15 mars 1493) avec des Américains d’HispanioIa. 
des rarelés du pays, et surloul de l’or qu’il leur présenta. Le roi et 
la reine le drent asseoir et se couvrir comme un grand d’Espagne et 
le nommèrent vice-roi du nouveau monde. II étail regardé partout 
comme un liomme unique euvoyé du ciei. C’eiait alors à qui s’inté-
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resserait dans ses enlreprises, à qui s’embarquerait sons ses ordres. 
II repartit avec une ílotte de dix-sept vaisseaux (1492). II découvrit 
encore de nouvelles lies, la Dominique, la Guadeloupe, Antigoa, 
SaiiP-Christophe et la Jamaíque. Le doute s’était changé en admi- 
ralioii pour lui à son premier voyage; mais 1’admiration se tourna en 
envie au second. II était amiral, vice-roi et pouvait ajouter à ces 
titres celui de bienfaiteur de Ferdinand et d’Isabelle. Cepen.dant des 
juges, envoyés sur ses vaisseaux mêmes pour veiller sur sa conduite, 
le ramenèrent en Espagiie. On y relint Colomb quatre années, soit 
qu’on'craignit qu’il ne prit pour lui ce qVil avait découvert, soit 
qu’on voulút seulement avoir le temps de » informer de sa conduile. 
Enfin on le renvoya encore dans le nouveau monde (1498). Ce fut à 
ce troisième voyage que Colomb aperçut le continent, dont la décou- 
verte lui a été contestée par Améric Vespuce. Colomb découvrit d’a- 
bord 1’ile de la Trinité; il s’avança ensuite à l’ouest, après avoir 
traversé une des embouchures de 1’Oiénoque et découvrit 1’ile de la 
Marguerite, ainsi nommée à cause de la grande quantité de perles 
qu’on trouve aux environs; il vit la côle de 1’Amérique méridionale 
oú l’on a bâii dans la suite Caracas. II s’en éloigna pour aller répri- 
mer une sédition qui avait éclaté à Hispaniola; victime pour la se- 
conde fois d’imputations calomnieuses, il fut ramené en Espagne 
(1501). Le peuple, qui entendit que Colomb arrivait, courut au-de- 
vant de lui, comme au-devant du génie tutélaire de 1’Espagne. On 
tira Colomb du vaisseau; il parut, mais avec les fers aux pieds et 
aux mains. L’ingralitude éiait aussi grande que les Services. Isa- 
belle en fut honteuse; elle répara cet airront autant qu’elle leput; 
efle lui confia de nouveau la conduile de vaisseaux pour qu’il conti
nuai ses découvertes; il aperçut la Martinique; mais on le repoussa 
de Saint-Domingue. Colomb, malade et découragé, revint en Espa
gne, oú il appril la mort (FLabelle, sa bienfaitrice (1504). Pour 
comble de malheur on lui contesta jusqu’à 1’honneur de ses décou- 
verles. Le Florenlin, Améric Vespuce, jouit de la gloire de donner 
son nom à la nouvelle moitié du globe; il persuada à ses contempo- 
rains qu’il avait le premier découvert le continent. Mais, comme le 
disait Newton, la gloire n’est due qu’à 1’inventeur; ceux qui viennent 
après ne sont que des disciples. Colomb mourut pauvre en 1506, 
après avoir donné un monde à 1’Espagne.

Empire colonial des Espagnols.—Les découvertes dans le nou
veau monde se continuòrent rapidement pendant )a premièrc moitié 
du xvt« siècle. Le Portugais Alvarez Cabral, jeté sur les côtes du



Brésil, en prit possession au nom de sa palrie (1500). Les Anglais, 
conduits par Sébastien Gabolto, parcoururent la côte orienlale de 
l’Amérique du Nord. Balboa s’avança dans 1’islhme de Panama, et 
du liaut des montagnes qui le traversent, il aperçut 1’océan Paeifi- 
que (4513). Bientôt Fernand Cortez el Pizarre fondèrent pa*- leurs 
conquêtes sur le continent 1’empire colonial des Espagnols. Ce fut 
de 1’ile de Cuba que partit Fernand Cortez pour de nouvelles expé- 
ditions dar.G le continent américain (1519). Ce siinple lieutenant du 
gouverneur d’une íle nouvellement découverte, suivi de moins de six 
cents honimes, n’ayant que dix-huit chevaux et quelques pièces de 
campagne, subjugua le plus puissant État de 1’Amérique. D’abord il 
fut assez heureux pour trouver un Espagnol qui, ayant été neufans 
prisonnier à Yucatan, sur le cbemin du Mexique, lui servit d’inter- 
prète. Cortez avança le Iong du golfe du Mexique, lantôt caressant 
lesnaturels du pays, tantôt faisant la guerre; il trouva des villesoü 
les arts étaient en honneur. La puissante république deTlascala, qui 
ílorissait sous le gouvernement des caciques, s’opposa á son pas- 
sage; mais la vue des chevaux et le bruit seul du canon mettaient en 
fui le ces multitudes mal armées. Cortez fait une paix aussi avanta- 
geuse qu’il le veut; six mille de ses nouveaux alliés de Tlascala 
1’accompagnent dans son voyage du Mexique. Il entre dans cet em- 
pire sans trouver de résistance, malgré les défenses du souverain. 
L’empereur du Mexique conunandait cependant, à ce qu’on dit, à 
trente vassaux, ou caciques, dont chacun pouvait paraitre à la tête 
de cent mille hommes armés de flèches et de ces pierres tranchantes 
qui leur tenaient lieu de fer.

La ville de México, bâtie au milieu d’un grand lac, était le plus 
beau monument de Pindustrie américaine; des chaussées immenses 
traversaient le lac tout couvert de petites barques faites de trones 
d’arbres. On vnyait dansla ville desmaisons spacieuseset commodes, 
construites de pierre, des marchés, des boutiques qui brillaient 
d’ouvrages d’or et d’argent, ciselés et sculptés, de vaisselles de terre 
vernissée, d’étoífes de coton et de tissus de plumes qui formaieut ies 
dessins éclatants parles plus vives nuances. Auprès du grand marché 
était un palais oü l’on rendait sommairement la justice aux mar- 
chands. Plusieurs palais de 1’empereur Montezuma augmentaient la 
somptuosité de la ville. II y avait de grands jardins oü l’on ne culti
vai t que des plantes médicinales. Cependant cette civilisalion, qui 
pouvait paraitre brillante au milieu de peuplades sauvages, était en 
réalité peu avancée. Les temples du Mexique étaient ornés de crânes
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d’hommes suspendus comme des trophées; caries Mexicains immo- 
laient à leurs dieux des victimes hiimaines. Ils ignoraient 1’asage de 
1’écriture, et ils ne conservaient le souvenir des événements passés 
qu’au raoyen de cordons entrelaces, Les Mexicains n’opposèrent que 
peu de résisiance aux Européens. Ces animaux guerriers sur qui les 
principaux Espagnols étaient montés, ce tonnerre artificiei qui se 
formait dans leurs mains, ceschâteaux de bois qui les avaient appor- 
tés sur 1’Océan, ce fer dont ils éiaient couverls, leurs marches 
comptées par des victoires, tant de sujets d’admiration joinls à cette 
faiblesse qui porte les peuples à admirer; tout cela íit que, quand 
Cortez arriva dans la ville de México, il fut reçu par Montezuma 
comme son maitre et par les habitants comme leur dieu. On raconte 
qu’un cacique, sur les terres duquel passait un capitaine espagnol, 
lui présenta des esclaves et du gibier. « Si tu es dieu, lui dit-il, voilà 
des hommes, manges-les; si tu es homme, voilà des vivres que ces 
esclaves t’apprêteront. »

Peu à peu les Mexicains s’apprivoisant avec leurs hôtes osèrent les 
traitercomme des hommes. Une partie des Espagnols était à la Vera- 
Cruz; un général de Montezuma qui avait des ordres secrets les atta- 
qua, et, quoique ses troupes fussent vaincues, il y eut trois ou 
quatre Espagnols tués; la tête de l’un d’eux fut méme porlée à 
Montezuma. Alors Cortez fit ce qui s’estjamais íait de plus hardi en 
politique; il alia droit au palais, suivi de cinquante Espagnols; lü 
meltant en usage la persuasion et la menace, il emmena 1’empereur 
prisonnier au quartier espagnol, le força de lui livrer ceux qui avaient 
attaqué les siens à la Yera-Cruz, et fit mettre les fers aux pieds et 
aux mains de 1’empereur même, comme un général qui punit un 
simple soldat; ensuite, il 1’engagea à se reconnaitre publiquement 
vassal de Charles-Quint. Montezuma et les principaux de 1’empire 
donnèrent pour tribut attacbé. à leur hommage six cent mille mares 
d’or pur, avec une incroyable quantité de pierreries, d’ouvrages d’or 
et tout ce que 1’industrie de plusieurs siècles avait fabriqué de plus 
rare. Cortez en mit à part le cinquième pour son maitre, prit un 
cisqüicme pour lui et distribua le reste entre ses soldats.

Tandis que Cortez était près de subjuguer 1’empire du Mexique 
avec cinq cents hommes qui lui restaient, le gouverneur de Cuba, Ve- 
tasquez, plus offensé de la gloire de Cortez, son lieutenant, que de 
son peu de soumission, envoya presque toutes ses troupes, qui con- 
sistaient en huit cents fantassins, quatre-vingts cavaliers bien montés 
jet deux petitespièces â'i canon, pour réduire Cortez, le faire prisou-

5



u HISTOIHE DES TEMPS MODERNES

nier et poursuivre le cours de ses victoires. Cortez, ayani d’un côté 
mille Espagnols à combattre et le continent à retenir dans la soumis- 
sion, laissa quatre-vingts hommes pour lui répondre de loul le Mexi- 
q<ie, et marcha, suivi du reste, contre ses eompatriotes; il eú défit 
une panie et gagna 1’aulre. Enfin, ceüe armée, qui venait pour le 
détruire, se rangea sous ses drapeaux, et il relourna au Mexique avec 
elle. L’empereur était toujours en prison dans sa capilale, gardé par 
quatre-vingts soldats. Celui qui les commandait, nommé Alvaredo, 
surun bruit, vrai ou faux, que les Mexicains conspiraient pour déli- 
vrer leur inaítre, prolila d’une fête oii deux mille des principaux 
élaient plongés dans 1’ivresse, pour fondre sur eux avec cinquante 
soldais; il les égorgea eux et leur suite sans résistance, et les dépouilla 
de tous les ornements d’or et des pierreries dont ils s’étaient parés 
pour cette fète. Celte violence, que tout le peuple attribuait avec 
raison à la rage de 1’avarice, souleva les Mexicains, et, quand Cortez 
arriva, il trouva deux cent mille Américains en armes contre quatre- 
vingts Espagnols occupés à se défendre et à garder 1’empereur. Les 
Mexicains assiégèrent Cortez pour délivrer leur roi. Ils se précipi- 
taient enfoule contre lescanons et les mousquets. Cempereur Mon- 
tezuma mourut dans un de ces combats, blessé de la main de ses su- 
jets qu’il chcrchait à calmer. Les Mexicains nommèrent un nouvel 
empereur, animé comme eux du désir de la vengeance. Ce fui le 
celebre Gualimozin, dont la destinée fut encore plus funeste que 
celte de Montezuma. II arma toutle Mexique contre les Espagnols.

Le désespoir, 1’opiniàlreté de la vengeance et de la haine préci- 
pitaient toujours des mullitudes d’Américains contre ces mêmes 
bommes qu’auparavant ils n’osaient regarder qu’à genoux. Les Es- 

'  pagnols étaient fatigués de tuer, et les Américains se succédaient en 
loule sans se décourager. Cortez fut obligé de quitler la ville oü il 
eüt été adamé; mais les Mexicains avaient rompu toutes les chaus- 
sées. Les Espagnols íirent des ponts avec les corps desennemis; 
dans leur relraite sanglante, ils perdirenl tous les trésors qu’ils 
avaient ravis pourCharles-Quinl et pour eux.Chaque jour demarclie 
était une bataille; on perdait toujours quelque Espagnol, dont le 
sang était payé par la mort de plusieurs milliers de ces malheureux 
quicombattaient presque nus. Cortez n’avait plus de llotte. 11 fit faire 
par ses soldats, et par les Tlascaliens qu’il avait avec lui, neufba- 
teaux, pour rentrt“r dans México par le lac même qui semblait lui en 
défendre 1’entrée. Les Mexicains ne craignirent pointde donner un 
combat naval. Qualre à cinq mille canols, chargés cliacun de deux
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hommes, couvrirentle lac, et vinrent attaquer les neuf bateaux de 
Corlez, sur lesquels il y avait environ trois cenls hommes. Ces neuf 
brigantins, qui avaienldu canon, renversèrenl bienlôt la llotte enne- 
mie. Cortez avec le reste de ses troupes combattait sur les chaus- 
sces. Vingt Espagnols tués dans ce combat, et sept ou huit prison- 
niers, faisaient un événement plus important dans celte partie du 
monde, que les multitudes de morts dans nos balailles. Les pri- 
sonniers furenl sacritiés aux dieux du Mexique. Mais enfin, Cortez 
ayant reçu des renforts triompha de Guatimozin, qui fut fait prison- 
nier (1521). L’empereur du Mexique s’estrendu célèbre par les pa- 
roles qu’il prononça lorsque les Espagnols le íirent mettre sur des 
charbons ardents, pour savoir en quel endroit du lac il avait faitjeter 
ses richesses. Son grand prêtre, condamné au même supplice, jetait 
des cris. Guatimozin lui dit: Elmoi, suis-je sur un lit de roses ? On 
ne sait si l’on doit plus délester la cruauté des Espagnols qui faisaient 
périr les Américains dans ces affreuses tortures, qu’admirerrhéroísme 
de cette petile troupe de guerriers victorieuse de tant de millions 
d’hommes. Cortez, mailre du Mexique, s’empara du Darien et de la 
Californie, qui fut négligée par les Espagnols, et dont la richesse ne 
s’esl révélée que de nos jours. Quel fut le prix des Services deCortez? 
Celui qu’avaiteu Colomb: il fut perséculé. A peine put-il oblenir une 
audience de Charles-Quin' ; un jour il fendit la presse qui entourait 
la voilure dePempereur, et monta sur 1’étrierdela port:ère.Charles- 
Quint demanda qnel était cet homme. « C’est, répondil Cortez, celui 
qui vous a donné plus d’États que vos pères ne vous ont laissé de 
villes. »

Vers le même temps, deux aventuriers, Almagro et François Pi- 
zarre, donnèrent à Charles-Quint de nouvelles terres plus vastes et 
plus ricbes que le Mexique. Du pays de Cusco et des environs du 
tropique du Capricorne, jusqu’à la bauteur de l’ile des Perles, qui est 
au sixième degré de latitude septenlrionale, un seul roi étendait sa 
domination absolue dans 1’espace de près de trente degrés. II était 
d’une race de conquérants que l’on appelait Incas. Manco Capac, 
le premier de ces Incas, avait subjugue le pays, lui avait imposé des 
lois et donné une religiou. II passait pour le fils du Soleil; ses des- 
cendantsétaientadorés comme des dieux, etaucun Péruvien, quelque 
fül son rang, n’eüt osé paraítre devant eux sans être ehargé d’un far- 
deau en signe d’humilité. Les Péruviens transmettaient les princi— 
paux faits à la postérité, par des nceuds qu’ils hisaient à des cordes. 
Ils avaienl des obélisques et des gnomons réguliers, pour marquer
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les poinl.s des équinoxes et des solstiees; leur année était de irois 
r.ent soixante-cinq jours. Ils avaient élevé des prodiges d’architec- 
ture et taillé des. statues avec un art surprenant. C’était la nation la 
piuspolicée etla plus industrieuse du nouveau monde.

Lear religion consistait, comme celle de tous les peuples paíens, 
dnns 1’adoration des forces dela nature et principalement du soleil, 
Les Péruviens rendaient un culte à cet astre, et formaient des 
danses religieuses en soulevant une chaíne d’or longue de plus de 
douze cents pieds et grosse comme le poignet. Chacun en soulevait 
un chaínon. II faut conclure de ce fait, que l’or était plus commun 
au Pérou, que le cuivre ne 1’est parmi nous. Les Incas étaient à la fois 
les descendants et les prêtres du dieu.Ce gouvernement, fondé sur la 
théocratie, tenaii dans 1’esclavage la plus grande partie de la nation, et 
s’en servait, comme les castes théocratiques de 1’Inde et de 1’Égypte, 
pour exécuter des travaux prodigieux Les Incas avaient fait con- 
struire un grandchemin de Cusco jusqu’à Quito, à travers des préci- 
pices comblés et des montagnes aplanies. Des relais, établis de demi- 
lieue en demi-lieue, portaient les ordres du monarquedans lout son 
empire. Telle était la police. Si on veutjuger de la magnificence, il 
suffitde savoir que le roi était porté, dans ses voyages, sur un trône 
d’or qui pesait vingt-cinq mille ducats, et que la litière de lames d’or, 
sur laquelle était le trône, était soutenue par les premiers dePÉtat. 
Du reste, après avoir rendu justice à la civilisation du Pérou, il faut 
reconnaítre qu’elle était encore bien imparfaite. Les Péruviens ne 
connaissaient pas le fer, n’avaient point d’autre bête de somme que 
le lama, et ignoraienl 1’usage de la monnaie. Le moyen même qu’ils 
employaient pour transmettre les principaux événements, atteste 
leur ignorance.

Tel était le pays que Pizarre attaqua avec deux cent cinquante fan- 
tassins, soixante cavaliers et une douzaine de canons. Nousne nous 
arrêterons pas aux prodigieuses diflicultés que la nature, les mala- 
dies, les tempêtes opposèrentà Pizarre. Sa fermeté tnompha de tous 
les obstacles. On esl forcé d’admirer 1’audace de ces hommes dont Ia 
férocité révolte. Eníinaprès trois tentativessuccessives et huit années 
de persévérance, Pizarre arriva par Ia mer du Sud à la hauteur de 
Quito, en 1532. Le Pérou était alors gouverné par 1’Inca Athualpa ou 
Atabalipa. Lorsque Pizarre parvintà Quito, 1'Inca y était aussi arrivé 
avec une armée d’environ quarante mille hommes armés de flèches 
et de piques d’or et d’argent. Pizarre commença, comme Cortez, par 
vne ambassade, et oífrit à l’Inca 1’amitié de Cbarles-Quint. L’Iuca
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répondit qu’il ne recevrait pour amis les déprédateurs de son em- 
pire, que quand ils auraienl rendu tout ce qu’ils avaieut raví sur leur 
route, et aprèr cette réponse, il marcha aux Espagnols. Quaud 1'armée 
de 1’Inca et ' i  petite Iroupe caslillane fureut en présence,les Espa
gnols voulum t encore metire de leur côté jusqu’aux apparences de 
la veligion^Un moine, nonimé Yalverde, s’avança avec un interprète 
vers 1’Inca, une Bibleà lamain, etlui déclara qu’il fallait croire tout 
ce que disail ce livre. L’lnca 1’approchant de son oreille et. n’enten- 
dant rien, le jeta par terre. Alors Yalverde excita les Espagnols à la 
vengeance et au combat. Les canons , les chevaux et les armes de 
fer firenl sur les Péruviens le même eflet que sur les Mexicains; on 
n’eut guère que la peine de tuer. Alhualva, arraché de son trône d’or 
par les vainqueurs, fut chargé de fers. Pour se procurer une prompte 
liberté, il s’obligea à donner autant d'or qu’une des sallesde son pa- 
lais pouvait en conlenir jusqu’à la hauteur de la main qu’il éleva au- 
dessus de sa tête. Aussilôt ses courriers partirent de tous côtés pour 
assembler cette rançon immense. L’oret 1’argent arrivaient tous les 
jours au camp cspagnol, maiscomme on ne remplit pas touterélen- 
due des proniesses d’Athualpa, les esprits des vainqueurs s’aigrirent. 
Leur avarice trompée monta à cet excès de rage, qu’ils eondamnè- 
rent 1’empereur à être brülé vif; toute la grâce qu’ils lui promirenl, 
c’est qu’en cas qu’il voulüt mourir chrétien, on 1’élranglerait avanl 
de le brúler. Alhualpa, déterminé par cette esperance, reçut le bap- 
tême et fut accompagné dans ses derniers momentspar ce même Val- 
verde, un des principaux auteursde ses malheurs. Beaucoup d’autres 
Péruviens partagèrent le sort de l’Inca. Cependant de la rançon payée 
par Alhualpa, chaque cavalier espagnol eut deux cent quaranle 
mares en or pur; chaque fantassin en eut cent soixanle. On pariagea 
environ dix fois autant d’argent dans la même proporlion. Les offi- 
ciers eurent des richesses immenses; et on envoya à Charles-Quint 
trente mille mares d’argent, trois mille d’or non travaillé, et vingt 
mille pesant d’argent, avec deux mille d’or en ouvrages du pays 

Un frèredePlnca lenta de 1533 à 1534 uneinulile résislance. En 
1535 tout le Pérou était soumis et ce fut alors que les vainqueurs 
jetèrent les fondements d’une nouvelle capitale à laquelle ils donnè- 
rent le nom de Lima. Jusqu’alors la crainte de rennemi avait uni 
les conquérants, mais quand il s’agit de parlager le butin ils se divi- 
sèrent.En 1538, Almagro, qui avait triomphé des frèresdePizarre, fut 
arrêté et décapité par ordre de ce dernier. Ce qu’il y a de plus extraor- 
dinaire, c’est qu’au milieu de ces guerres civiles qui alfaiblissaient
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les Espagnols, les Péruviens ne firent aucune tentative pour recou- 
vrer leur indépendance. Au contraire il y avait des Péruviens dans 
chaque arn.ée; ils se battaient pour leurs tyrans. Pizarre vainqueur 
ne jouit pas longtemps de son triomphe; les amis d’Almagro excitè- 
rent une insjirrection à Lima et assassinèrenl Pizarre en 1541. Le 
jeune Aimagro fut proclamé par les faclieux gouverneur du Pérou. 
Mais Vaca de- Castro, juge de la cour de Valladolid, envoyé par 
Charles-Quint pour rétablir 1’ordre, battit le jeune Atmagro et le fit 
décapiterla même année. Cependant tant qu’il restait quelque parent 
d'Aimagro et de Pizarre , la paix éiait impossible. Charles-Quint, 
autant par politique que par pitié, avait déclaré en 1542 tous les 
Indiens libres. Ce décret révolla les colons. Ceux du Pérou prirent 
pour chef Gonzalo Pizarre, frèredu conquérant. En 1546, vainqueur 
du vice-roi, Gonzalo Pizarre se rendit maitre de tout le Pérou. Ses 
amis le pressaient d’épouser une filie du Soleil (une filie du sang des 
Incas), de réconcilier les Indiens avec les Espagnols et de s’ériger 
en souverain indépendant. Gonzalo hesita, et tout fut perdu. Un 
simple ecclésiastique, sans titre, sans escorte, Pedro de la Gasca, 
arriva d’Espagne. Le nom de Charles-Quint et la vue des ordres de 
1’empereur qu’apportait Pedro de la Gasca lui soumirent la llotte et 
1’armée; d ailleurs la plupart des Espagnols aimaient mieux obéir à 
leur souverain d'Europe qu’à un compagnon qui deviendrait leur 
maitre. Gonzalo Pizarre et les chefs de la révolte furenl livrés au 
bourreau et la guerre civile éiouílee.

Pendant que s’accomplissait la conquête du Pérou, les Espagnols 
formaient d’autres établissements dans 1’Amérique méridionale. Leur 
hisloire présente peu d’intérêt, et nous nous bornerons à un exposé 
rapide dela fondation de ces colonies qui compléièrent en Amé- 
rique 1’empire espagnol. Dès 1527 les Espagnols avaient établi une 
colonie à Vénézuéla, ou Petite Venise, ainsi nommée parce que 
les Indiens occupaient des huttes élevées au-dessus des eaux qui 
dominaient la plaine. En 1535, ils descendirent la rivière de la 
Pb ia (rivière d’argcnt) et arrivèrent dans la région oii s’éleva 
Buenos-Aires. En 1536 , Benalcazar et Quesada s’élablirent dans la 
Nouvelle-Grenade, oü ils trouvèrent une population beaucoup pluS 
civilisée que celle de la plupart des contrées de PAmérique. Vers 
le même temps Porto-Bello fut fondé sur le golfe de Darien, Carlha- 
gène et Sainte-Marthe un peu à 1’est. Les provincesde Caracas et de 
Cumana reçurenl des colonies. Plus au sud, vers 1540, le Chili fut 
découvert; Sainl-Jacques et la Conception fondés. A la même époque,
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Gonzalo Pizarre, qui tenta ensuite de renverser le gouvernement 
espagnol, entreprit une expédition à l’est du Pérou, à Ia tête de 
tro.s cent quarante soldats, acconipagnés de quatre mille Indiens. 
La r;che végétation de ces contrées arreta bientôt !es Espagnols, et 
quand on se fut ouvert un passage la hache à la main, on trouva des 
marais remplis de reptiles venimeux. Après une marche pénible qui 
dura pendant près d’une année, Gonzalo Pizarre arm a surles bords 
du Napo, affluent du Maranon, ou rivière des Amazones. On con- 
struisit un brtganlin sur lequel s’embarquèrent cinquanle hommes 
commandés par Orellana. Le vaisseau descendit le Napo et quand 
on arriva au Maranon, Orellana persuada à ses compagnons de le 
descendre et de retourner en Espagne plutôt que d’aller s’exposer 
de nouveau à tant de périls. Un seul refusa deprendre part au com- 
plot et fut déposé sur le rivage. Quant à Orellana, il traversa l’Amé- 
rique méridionale par une navigation de deux mille lieues et ren- 
conira enfin des vaisseaux espagnols qui le reçurent à leur bord. II 
leur raconta des fables qui furent accueillies par la crédulité popu- 
laire, et, entre autres, 1’histoire d’une république des Amazones qu’il 
prétendait avoir trouvée sur les bords du íleuve. C’est de là qu’est 
venu à 1’ancien Maranon le nom de rivière des Amazones. Ce fut 
encore ce navigateur qui parla du fameux pays d 'Eldorado si sou- 
vent et si vainement chercbé par les voyageurs. Lesmaisons, d’après 
son récit, y étaient couvertes de toits d’or et d’argent. Les compa- 
gnons de Gonzalo Pizarre si perfidement abandonnés par Orellana 
furent instruits de sa trahison par celui qui avait refusé d’y prendre 
part. Us revinrent au Pérou; mais leur troupe ailaiblie par la famine et 
les maladies souífrit encore plus du retourquede la premièremarche.

On est frappé d’étonnement au récit de ces prodiges d’audace; 
mais on s’indigne en lisant dans les auteurs contemporains les 
cruautés des Espagnols. On avait dislribué à chaque colon espagnol 
une portion de terrain et un certain nombre d’esclaves. L’avidité 
des maitres dépeupla les colonies espagnoles en condamnant cetle 
population eíféminée à des travaux excessifs pour Pexploitation des 
mines. Bientôt ils furent obligés de joindre à ces esclaves des nègres 
qu’ils acbeiaient en Afrique. Heureusement la religion chrétienne, 
toujours propice aux malbeureux, prit la défense des esclaves contre 
des maitres cruels. Las Casas, religieuxdominicain, évêque deChiapa, 
toucbé des cruautés de ses compatriotes et des misères de tant de 
peuples, eut le courage de s’en plaindre à Charles-Quint et à son íils 
Philippe 11 dans des mémoires que nous avons encore. II y represente
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lesAméricainscomme des hommes doux ei limides,d’un lempérament 
faible qui les rend nalurellement esclaves. II dit que les Espagnols ne 
virent dans cetie faiblesse que la facilité qu’elle dounaii aux vainqueurs 
de les détruire; que dans Cuba, dansla Jamaíque, dans les iles voi- 
sines, i!s firent périr plus de douze eent mille hommes, commc des 
chasseursqui dépeuplent une terre de bêtes fauves. « Je lesai vus, 
dit-il, dans l’íle Saint-Domingue et dans la Jamaíque, remplir les 
campagnes de fourches patibulaires, auxquelles ils pendaient ces 
malheureux treize à treize. Je les ai vus donner des enfants à 
dévorer à leurs chiens de chasse. » Ces cruautés changèrenl 1’Anié- 
rique en désert. La traite des noirs qui avait pour but principal 
de fournir des esclaves aux colons espagnols ne put combler le vide 
qu’avait laissé la destruction des indigènes. D’un autre côlé, 1’Espa- 
gne, comptant. exclusivement sur les mines du Péreu ei du Mexique, 
négligea les véritables sources de la richesse nationale, la culture 
des terres et 1’induslrie. Les mines s’épuisèreni; lesfrais qu’exigeait 
1’exploiiation surpassèrent le profit qu’on en retirait. Ainsi, par un 
juste retour, les cruautés des Espagnols retombèrent sureux-mêmes 
et en entrainanl la dépopulalion du Mexique et du Pérou, ruinèient 
les auteurs de tant de calamités.

Découvertes des Portvgais.—Les Portugais qui avaient précédé 
les Espagnols dans les découvertes maritimes (Voy. Moyen Age, 
p. 256) rivalisèrent avec eux à la tin du xv<= siècle et au commence- 
ment du xvie. Ils cherchaient une nouvelle route pour aller aux 
grandes Indes et détruire ainsi le monopole des Vénitiens qui, par 
leurs traités avec le soudan d’Égypte, pouvaient seuls transportei’ les 
denrées de 1’Asie en Europe. Déjà Bartbélemy Diaz avait découvert 
le cap de Bonne-Espérance (Voy. Moyen Age, p. 256). Deux aulres 
Portugais, Coviliam et Paira, avaient entrepris un long voyage pour 
explorerles contrées orientales de PAfrique et principalement l’A- 
byssinie, afin de frayer aux Européens une voie à travers PArabie 
jusqu’à 1’lndb. Paira fut assassiné en Abyssinie; mais Coviliam, après 
avoir traversé la mer Rouge et PArabie, arriva dans 1’Inde, oü il 
visita Calicut, Goa et Cananor. II envoya la relalion de.son voyage 
au roi Jean II, et dans la suite elle fut remise à Vasco de Gama par 
Emmanuel le Fortuné, qui régua de 1495 à 1521 et sous lequel 
eurent lieu les principales découvertes des Portugais.

Vasco de Gama.—Vasco de Gama partit de Lisbonne, le 8 juillet 
1 497, avec trois petits vaisseaux monlés par cent soixante hommes; 
il se dirigea d’abord vers les íles du cap Vert, e t, après les avoir
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doublées, il s’avança au sud et vint relâcher à la baie de Sainle- 
Hélène, située un peu au nord du cap de Bonne-Esperance. II toucha 
hientôl à ee cap. Assailli par une violente tenipête, Gama eut àlutter 
conire les vents et contre 1’équipage qui voulait le forcer à revenir 
en Europe. II montra la mêrne énergie que Cbristophe Colomb, et 
comme lui il surmonla tous les obstacles par sa fermeté. Après avoir 
doubié la pointe méridionale de 1’Afrique, Gama s’engagea dans l’o- 
céan Indien que les Européens n’avaient pas encore exploré. II 
remonta par ces mers inconnues vers 1’Équateur. II n’avait pas 
encore repassé le tropique du Capricorne, qu’il trouva, vers Soíala, 
des peuples policés qui parlaient arabe. Les musulmans, en allant à 
1’orient de 1’AÍ'rique, et les chrétiens, en remontant par 1’occident, 
se renconlrèreut à cette extrémiléde la terre.

Vasco de Gama s’arrêta, dans les premiers jours de mars 1498, 
dans la ville de Moçambique, babitée par des musulmans arabes, qui 
vivaient sous 1’autorité d’un prince de leur religion et faisaient un 
grand commerce avec la mer Rouge et les Indes. II fui d’abord favo- 
rablement accueilli; mais bientôt les rivalités religieuse et commer- 
ciale rendirenl les Portugais odieux aux Arabes; ils leur tendirent 
des embüches, et Gama fut forcé de s’éloigner. II n’eut pas plus de 
succès à Monbaza; mais, à Mélinde, il fut mieux accueilli etobtiut 
même un pilote qui le guida, à travers 1’océan Indien, jusquà la côlc 
de Malabar. En vingl-trois jours, la petite flolte de Gama se rendit 
de Mélinde à Calicut (20 mai 1498). Cette ville, une des plus com- 
merçanles et des plus riches de 1’Inde, avait pour souverain un prince 
qui portait le titre de zamorin. Vasco de Gama, malgré les intrigues 
des Maures qui faisaient le commerce sur la côte de Malabar, réussit 
dans ses négociations avec le zamorin. Élevé par sa grandeur d’âme 
au-dessus de tous les périls, il laissa le commandement des vaisseaux 
à son frère et débarqua avec un petit nombre de compagnons dans 
cette contrée inconnue. Le zamorin le reçut comme 1’ambassadeurd’un 
grand roi; mais les Maures lui dressèrenl des embücbes, auxquelles 
il n’échappa que par un mélange remarquable de prudence et de 
fermeté. II revint en Europe en 1499, et fut comblé d’bonneurs par 
Emmanuel. L’amiral Alvarez Cabral partit immédiatement (1500) 
pour imposer au zamorin 1’alliance du Portugal. Quelques-uns de ses 
compagnons qu’il avait envoyés à lerre ayant été égorgés, Cabral 
bombarda Calicut et brüla les vaisseaux du zamorin ; il visita ensuite 
les rois de Cochin et de Cananor qui firent alliance avec lui et revint 
en Europe en 1501.
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II fallait des forces plus considérables pour établir Ia puissance 
porlugaise dans les lndes. Vasco de Gama íutenvoyé une seconde 
fois par le roi Emmanuel à la tête d’une floite de vingt vaisseaux 
(1502). Gama eommença par fonder des établissements sur la côle 
orientale d’Afrique, à Sofala et à Mozambique. II s’a!lia avec les sou- 
verains de. la côte de Malabar qui redoutaient íe zamorin et cher- 
chaient des alliés contre lui. II punit ensuitele souverain de Calicut 
de sa períidie en bombardant la -ville pendant vingt-quatre heures. 
Avant son départ, Gama établit un fort sur la côte de Malabar, pen
dant qu’un de ses lieutenants fondait à Cochin un port et un comp- 
toir de commerce. Vasco de Gama revint en Europe en 4503, et y 
resta jusqu’en 1524; à cette époque, il retourna dans les lndes en 
qualité de vice-roi, et mourut à Cochin peu de temps après son 
arrivée.

Empire colonial des Portugais.— L’empire des Portuguais aux 
grandes lndes était loin d’être fondé après les deux expédilions 
de Gama. Cet honneur était réservé à Almeida et surtout à Alphonse 
d’Albuquerque. Le premier (1505-1508) triompha dans plusieurs 
rencontres du zamorin de Calicut et eut à combattre une ligue for- 
midable formée par les Vénitiens, le soudan d’Égyple et le zamorin. 
Venise, qui se voyail menacée dans son monopole, s’unit étroite- 
ment avec le soudan d’Égypte pour ruiner les établissements portu
guais. Elle fonda un arsenal à Alexandrie et envova du bois pour les 
vaisseaux, du fer pour les canons. La flotte coalisée du soudan et de 
Venise vogua bientôt sur la mer Rouge et s’avança vers le détroit de 
Babel-Mandeb. Alméida, dont le lieutenant Albuquerque avaitoccupé 
Pile de Socotora, près du détroit, lenta d'arrêter la (lotte ennemie; 
mais il fut vaincu et destilué (1508). On lui donna pour successeur 
Alphonse d’Albuquerque, qui fut le véritable fondateur de la puis
sance porlugaise aux grandes lndes ( 1508-1515). Albuquerque 
s’élait déjà emparé, à 1’entrée du golfe Persique, de la ville d’Ormuz, 
la plus brillante et la plus civilisée de l’Asie. Le roi de Perse, dont 
elle avait dépendu, voulait que les Portugais lui en fissent hommage 
et lui payassent tribut. Albuquerque montra aux envoyés du roi de 
Perse des boulets et des grenades. Voilà, leur dit-il, la monnaie des 
tributs que- paye le roi de Portugal. La puissance ^ortugaise aux 
grandes lndes était surtout menacée par la coalition de Venise et de 
1’Égypte. Les' Vénitiens avaient proposé au soudan de couper 
1’isthme de Suez à leurs dépens et de creuser un canal qui eút joint 
le Nil à la mer Rouge. Ils eussent, par cette entreprise, conservé le
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commerce des Indes. Mais, à cette époque même (1509), Venise 
était menacée par la ligue de Cambrai (Yoy. p. 58 ), et elle fut 
obligéé de renoncer à ce projet, pendant qu’Albuquerque bat- 
tait la flotndu soudan et songeait à ruiner 1’Égypte. II avait coneu 
le desseii cfe détourner les eauxduNil. Privé du lleuve qui Ia ferti- 
lise, 1’Égypte n’eút elé qu’un déserl de sable. Ce plan gigantesque 
ne pouvait reeevoir son exécution qu’avec le concours du roi d’Abys- 
sinie, qui refusa de seconder Albuquerque.

L’amirai portugais, après avoir réduit 1’Égypte à 1’impuissance 
en ruinanl sa llotte, s’empara de Goa (1510) sur la côte de Malabar, 
et en fit la capitale des colonies portugaises aux grandes Indes. II 
doubla ensuite le cap Comorin, parcourut la côte de Coromandel et 
s’empara de Malaca (1511) dans 1’Inde au delà du Gange (Citersonèse 
d’Or des anciens). Les rois de Siam et de Pégu se reconnurent tribu- 
taires du Portugal. Les trésors qu’Albuquerque rapporta de cette 
expédilion furent immenses; le cinquième, qui fut réservé au roi de 
Portugal, s’élevait à plus de deux cent mille écus d’or. Bientôt les 
Portugais s’établirent sur toutes les côtes de 1’ile de Ceylan (1514), 
qui produit la cannelle la plus précieuse et les plus beaux rubis de 
1’Orient. A 1’époque de la morl d’Albuquerque (1515), 1’empire 
colonial des Portugais s’étendait de Sofola et de Mozambique jusqu’à 
Malaca, à 1’extrémité orientale de 1’océan Indien. Ce grand homme, 
qui avait disposé des trésors de l’Asie, mourut pauvre à Goa. Ce 
qu’on doit surtout admirer dans son gouvernement, c’est 1’hunj.anité. 
11 cbercha à établir des relations amicales entre les Européens et 
les Asiatiques, et à consolider 1’union des deux peuples par des 
mariages; mais après lui la justice fut étouffée par Pavidité, et les 
Portugais, comme les Espagnols, ne virent dans leurs colonies que 
des comptoirs oü ils devaient s’enrichir promptement, et dans les 
indigènes des esclaves qu’ils pouvaient torturer à plaisir.

L’empire colonial des Portugais s’accrut encore pendant la plus 
grande partie du xvie siècle. Ils eurent des comptoirs au Bengale 
(1518), trafiquèrent jusqu’à Siam etfondèrent la ville deMacao, sur 
la frontiere de la Chine. La conquête de Diu (1536), dans le royaume 
de Cambaie , acheva d’élablir leur puissance sur la côte de Malabar. 
Ils allèreiK jusqu'au Japon (1542) et entretinrent des relations de 
commerce avec ce pays. Les iles Moluques, seul endroit de la terre 
oü crolt le girofle , furent découvertes et conquises par les Portu
gais. Les négociations et les combats contribuèrent à ces établisse- 
ments. Les Portugais, en moins de cinquante ans, ayant découver



84 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

I

cinq niille lieues de cotes, furent les maitres du commerce des 
Indes. Ils avaient au inilieu du xvie siècle des établissements consi- 
dérables depuis les Moluques jusqu’à la côte orientale d'Afrique, 
dans une étendue de soixante degrés de longitude. Tout ce que la 
nature produit d’utile, de rare, d’agréable fut portè par eux en 
Europe, à bien moins de frais que Venise ne pouvait lê donner. La 
route du Tage au Gange devenail fréquenlée. Siam et le Portugal 
étaient alliés. Ces découvertes raerveilleuses et cette ardeur pour les 
lointains voyages éveillèrent les imaginations, et il se trouva au 
xvie siècle un poete portugais pour chanter Pexpédition de Vasco de 
Gama. Le Camoêns célébra dans ses Lusiades (poénie en Phonneur 
des Lusitaniens ou Portugais) le fail le plus glorieux de 1’bistoire de 
sa patrie et sut grouper autour de Gama lous les liéros du Portugal.

Développement de la richesse mobilière. — Un des principaux 
résultats des découvertes maritimes fut le développement de la 
richesse mobilière. Au moyen âge, la richesse immobilière, qui con- 
sistait surtout dans les terres féodales, était presque seule connue. 
L’industrie communale avait commencé à répandre la richesse mobi- 
lière aux xme, xive et xve siècles; mais elle était encore très- 
restreinte. L’or et Pargent étaient rares, et ce fut seulement au 
xvic siècle, par suite de 1’exploitation des mines du nouveau monde, 
que ces métaux se répandirent avec abondance en Europe. Un écri- 
vain du xvie siècle remarque que la valeur de Pargent diminua dans 
la proportion d’un à dix. A cette diíTusion des métaux répond un nou
veau progrès dans le commerce, dans les habitudes sociales et dans 
lesarts. Lenombre des marchands s’élait accru de inanièreà exciter 
}’élonnemeni descontemporains, et le commerce lointain avait grandi 
en étendue et en succès; le prix de toutes choses était plus élevé; 
les terres rapportaient davantage. De nouveaux quartiers se for- 
maient dans les villes, et partout l’on bâtissait des maisons plus 
commodes et plus somptueuses. L’aisance de la classe moyenne se 
montrait plus que jamais dans les habits, les meubles et les diverlis- 
sements coúteux. Malheureusement les guerres de religion, nées de 
la réforme, vinrent entraver ces progrès du commerce et de la civili- 
sation.
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La R e fo r m e  cii A l le m a g n e ,  eia S u is s e ,  

c n  A u g le tc r r e .

§ I. MouvemeiH d a  protestantismo.—Lutlier (1517) : la Réforme en Allemagne.
—Cliristian II et Gustave Vasa : la Reforme dans le Nord (1513-1560).—
Zwingle et Calvin : la Réforme en Suisse, ame Pays-Bas et en Ecosse (1516-
1564).—Henri 111 : la Réforme en Angleterre-—Édouard VI.— La .reine Marie
(1509-1558).

Réforme.—On appelle Reforme ou Réformation Ia révolution reli- 
gieuse dont Lulher donna le signal en 1517 et qui agita 1’Allemagne, 
les États scandinaves, la Suisse, les Pays-Bas, 1’Écosse, 1’Angleterre 
et la France. Elle donna lieu à de longues guerres qui remplirent la 
seconde moitié du xvte siècle et le commencemeni du xvne; elle 
arma une moitié de 1'Europe contre 1’autre, provoqua la formation 
d’États nouveaux (provinces-unies des Pays-Bas) et prépara la révo 
lution d’Angleterre. Bossuet, dans son Hisloire des Variations des 
églises protestantes, indique les causes réelles et profondes de ces agi- 
talions religieuses : « 11 y avait ptusieurs siècles que l’on désirail la 
réformation de la discipline ecclésiastique. Qui me donnera, disait 
saint Bernard, que je voie, avant que de mourir, C Eglise de Dieu 
comme elle étail dam les premiers jours? Si ce saint homme a eu 
qnelque chose à regrettei en mourant, ç’a été de n’avoir pas vu un 
changement si heureux. 15 a gémi toute sa vie des maux de 1’Église. 
II n’a cessé d’en avertir les peuples, le clergé, les évèques, les papes 
mème; il ne craignait pas d’en avertir aussi ses religieux qui s’en 
aftligeaienl avec lui dans leur solitude, et louaient d’auianí plus la 
bonté divine de les y avoir attirés, que la corruption était plus grande 
dans le monde. Les désordres s’étaient encore augmentés depuis. 
L’Église romaine, la mère des Églises, qui, duranl neuf siècles en- 
tiers, en observant la première avec une exactilude exemplaire la 
discipline ecclésiastique, la maintenail de toute sa íorce par tout 
1’univers, a’était pas exempte de mal; et, dès le temps du concile 
de Vienne, un grand évêque chargé par le pape de préparer les 
matières qui devaient y être traitées, mit pour fondemeni de l’ou- 
vrage de cetle sainte assemblée, qu’il y fallait réformer i’Eqlise 
dans le chef et dans les membres. Le grand schisme (Voy. Moyen 
Age, p. 301) arrivé un peu après mit plus que jamais cette parole à la
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bouche non-seulement des docteurs parliculiers, d’un Gerson, d’un 
Pierre d’Ail!y, desautres grands hommesde ce temps-là, mais encore 
des conciles, ei tout en est plein dans le coneile de Pise ét dans le 
concile de Constance (Voy. Moyen Age, p. 302). On sait ce qui arriva 
dans le concile de Bâle, oü la réformation fut malbeurensement élu- 
dée, et PEglise replongée dans de nouvelles divisions. Le cardinal 
Julien représentait à Eugène IV les désordres du clergé, principa- 
lernent de celui d’Allemagne. Ces désordres, lui disait-il, excitent la 
hainc du peuple contre lout l’ordre ecclésiastique; et, .si on ne les 
corrige, on doit cramdre que les laiques ne se jeltent sur le clergé à 
la manière des hüssites, comme ils nous en menacmt hautement. Si 
on ne réformait promptement le clergé d’Allemagne, il prédisait 
qu'après 1’hérésie de Bohême (Voy. Moyen Age, p. 284), et quand 
elle serait éteinte, il s’en élèverait bieniôt une autre encore plus 
dangereuse. Car on dira, poursuivait-il, que le clergé esl incorrigible, 
et ne veul point apporter de remède à ses désordres. On se jetlera 
sur nous, continuait ce grand cardinal, quand on n’aura plus au- 
cune espérance de notre correclion. Les esprits des hommes sont en 
altenle de ce qu'on fera, et ils xemblenl devoir enfanter quelque 
chose de Iragique. Le venin qu'ih> ont conlre nous se declare ; bien- 
tót ils croiront faire à Dieu un sacrifice agréable, en maltraitanl ou 
en dépouillant les ecclésiasliques comme des gens odieux à Dieu et 
aux hommes, et plongés dans la derrière extrémité du mal. Le peu 
qui reste de dévotion envers Vordre sacrê achèvera de se perdre. On 
rejettera la faule de tous ces désordres sur la cour de Ilome qu’on 
regardera comme la cause de tous les maux, parce qu’elle aura né- 
gligé n’y apporter le remède nécessaire. II voit une prompte désola- 
tion dans le clergé d’Allemagne. Les biens temporels dont on voudra 
le priver lui paraissant comme 1’endroit par oü le mal commencera. 
Les corps, dit-il, périront avec les Ames; Dieu nous ôte la vue de 
nos périls, comme il a coulume de faire à ceux qu’il veut punir. Le 
feu esl allumé devant nous et nous y courons. C’est ainsi que dans le 
xvc siècle ce cardinal, le plus grand hommede son temps, en déplo- 
rait les maux et en prévoyait la suite funeste, par oi. il semble avoir 
préditcenx .que Luther allait apporter à toute la chrétien*éen com- 
mençant" par VAllemagne, et il ne s’est pas trompt, lorsqiPil a cru 
que la réformation méprisée et la haine redoublée contre le clergé 
allaient enfanter une secte plus redoutable à PEglise que celle des 
Bohémiens. Elle est venue cette secte sous la conduite de Luther, et 
en prenant le titre de Hèforme, elle s’est vantée d’avoir accompli les
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vffiux de toute la chrétienté, puisquela réformalion était désirée par 
les peuples, par les docteurs et par !es prélats catlioliques. »

Rossuc après avoir signalé les abus qui faisaient désirer depuis 
longtemps la réformation de 1’Église, montre qu’il ne s’agissait que 
de la discipline et que le dogme devait rester inébranlable. « II y 
avait, dit-il, deux sortes d’esprits qui demandaient la réformation : 
les uns vraiment pacifiques et vrais enfants de 1’Église en déplo- 
raient les maux sans aigreur, en proposaient avec respect la réfor
malion dont ils toléraient humblement le délai, et loin de la vouloir 
procurer par la rupture ils regardaient au contraire fa rupture 
comme le comble des maux. Au milieu des abus, ils admiraient la 
divine providence, qui savait, selon ses promesses, conserver la foi 
de 1’Église, et, si on semblait leur refuser la réformation des moeurs, 
sans s’aigrir et sans s’emporter, ils s’estimaient assez heureux de ce 
que rien ne les empêchait de la faire parfaitement en eux-mêmes. 
C’était là les forts de 1’Église, dont nulle tentalion ne pouvait ébran- 
ler la foi ni les arracher de 1’unité. Mais il y avait oulre cela des 
esprits superbes, pleins de chagrin et d’aigreur, qui frappés des 
désordres qu’ils voyaient régncr,dans 1’Église et principalement 
parmi ses ministres, ne croyaient pas que les promesses de son éter- 
nelle durée pussent subsister parmi ces abus. Au lieu que le íils de 
Dieu avait enseigné à respecter la chaire de Moíse, malgré les rnau- 
vaises oeuvres des docteurs et des pliarisiens assis dessus, ceux-ci 
devenus superbes, et par là devenus faibles, succombaient à la len- 
tation qui porte à haír la chaire en haine de ceux qui y président, 
et, comme si la malice des hommes pouvait anéanlir 1’ceuvre de 
Dieu, 1’aversion qu'ils avaient conçue pour les docteurs leurfaisait 
haír tout ensemble et la doctrine qu’i!s enseignaient et 1’autorité 
qu’ils avaient reçue de Dieu pour enseigner. Martin Luther donna le 
branle à ces mouvements. Les deux partis de ceux qui sesont dits 
rèformés l’ont également reconnu pour 1’auteur de cetle nouvelle 
réformation. Ce n’a pas été seulement les luthériens,ses sectateurs, 
qui lui ont donné à l’envi de grandes louanges. Calvin admire sou- 
vent ses vertus, sa magnanimilé, sa constance, 1’induslrie incompa- 
rable qu'il a fait parailre contre le pape : c’est la trompetle ou plutót 
c’esl le tonnerre; c’esl la foudre qui a tiré le monde de so léthargie ; 
ce n’étçiit pas Luther qui parlait, c’élait Dieu qui foudroyait par sa 
bouchê. 11 est vrai qu’il eut de la force dans le génie, de la véhé- 
mence dans ses discours ; une éloquence vive et impétueuse qui en- 
trainait les peuples et les ravissait; une hardiesse extraordinaire;
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quand il se vit soutenu et applaudi, avec un air d’autoriié qui faisait 
irembler devant lui ses disciples , de sorte qu’ils n’osaientle conlre- 
dire ni dans les grandes cboses ni dans les pelites. » II est néces- 
saire d’insister sur la biographie de çe puissant et dangereux esprit, 
dont Bossuet ne fait ici qu’esquisser le portrait.

Lulher (1483-1546).—Martin Luther naquit à Eisleben, en Saxe, 
en 1483, anriée qui vit mourir Édouard IV et Louis XI, et oü na- 
quirenl Raphaêl, Rabelais etle réformateur allemand. Ses parents 
étaient pauvres, et Luther fut d’aborj réduit à chanter devant les 
maisons pour gagner quelque argent. Une femme charitable, veuve 
d’un chevalier, fournit la sontme nécessaire pour 1’entretenir à l’uni- 
versité d’Erfurt. Frappéde la mort d'un de ses amis foudroyé à ses 
côtés, Luther üt vceu d’embrasser la vie religieuse, et, en 1505, il se 
fil moine au couventdes augustins de Wittemberg(Saxe prussienne). 
Dans la solilude du cloilre, il se livra avec ardeur à 1’étude de la 
théologie ; il était sujet à desaceès de profonde mélancolie, auxquels 
la musique seule pouvait 1’arracher. II aimait cet art avec passion, et 
ne cessa de le cultiver au milieu des agitationsde sa vie. Luther était 
ágéde vingt-cinq ans, lorsque Félecteur de Saxe, auquel ie provin
cial de 1’ordre des Augustins 1’avait recommandé,l’appela à unechaire 
de théologie dans 1’université de Wittemberg. Le succès que Luther 
obtint par ses prédications, dissipa la mélancolie qui avait attristéses 
premières années de solitude. II íut bientôt chargé d’une mission en 
Ilalie, pour uneaífaire relalive à son couvent. C’était 1’époque oü la 
cour polie et s-avanle de Léon X étalait une magniticence et un goüt 
pour les arts qui scandalisaient quelques esprits austères. Lulher re- 
vint d’Italie profondément blessé et irrité; il saisit lapremière occa- 
sion pour éclater. Léon X faisait vendre des indulgences pour ache- 
ver 1’église de Saint-Pierre de Rome. Les dominicains furent chargés 
de cette mission en Allemagne, et l’un d’eux, Jean Tetzel, se rendit 
à Wittemberg en 1517. Luther prêcha contre lui, et fit afficher des 
tlièses oü il attaquait les indulgences. La dispute entre les augustins et 
’es dominicains retentit bientôt jusqu’en Italie etparvintaux oreilles 
du pape Léon X; il négligea d’abord cette afíaire, en disant que ce 
n’était qu’nne querelle de moines. Cependant, comme elle prenait 
chaquejour de plusvastes proportions, le pape envoya en Allemagne
le légat Cajetan (1518). Luther, qui reconnaissait encore à cette épo- 
que 1’autorité du pape, se rendit à Augsbourg, sur la sommation du
légat; mais il refusa de se rétracter et fut condamné. II en appela du 
légat au pape niieux informé, en protestant toujours de sa soumission
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au saint-siége. « Donnez la vie ou la mort, lui disail-il, appelez ou 
rappelez, approuvez ou réprouvez, comme il vous plaira; j’éeouterai 
volre voix,..comme celle de Jésus-Christ mênie. * Coodamné par le 
pape, Luilier en appela au futur concile (1518), mais sans rompre 
encore avec le saint-siége. II persistait à dire, au contraue, .< qu’il ne 
p ré le nda.it ni douter de la primauté et de 1’autorité du souverain pon- 
tife, ni rien dire qui füt contraire à la puissance du pape bien avisé 
et bien instruit. » Mais, en même temps, emporté parla 1'ougue de son 
esprit, il rejeta plusieurs dogmes, et entre autres la transsubstantia- 
tion, la nécessité de la confession auriculaire, le purgatoire, 1’invo- 
cation des saints, 1’inviolabilité des vceux monastiques, etc. Enlin le 
pape Léon X fulmina, le 18 juin 1520, la bulle de condamnation 
contre Lutlier. Dè; lors, Lutiier ne connut plus de bornes, il réunit 
les étudiants de Wiltemberg sur la place publique, et ayant élevé un 
búcher, il y jeta la bulle de Léon X et les décrétales des papes, en 
disant : « Puisque tu as attristé le saint du Seigneur, oue le feu éler- 
nel t’aitriste et te consume. »

La Rê forme en Allemagne (1520-1555).—Toule réconciliation élait 
devenueimpossible, et la querelle, jusqu’alors puremeuttbéologique, 
allait devenir politique. La silualion de 1’Allemagne favorisait le pro- 
grès des opinions lulhériennes. L’empereur Maximilien était mort en 
1519, etPélectçur de Saxe, Frédéric le Sage, cbargé provisoirement 
de 1’administration de 1’empire, était le protecteur déelaré deLulher. 
D’ailleurs les richesses du clergé d’Allemagne excitaient depuis 
longtemps la convoitise des princes, et ils saisirent avidement cette 
oceasion d’augmenler leur puissance. Cependant Charles-Quint, 
nommé empereur, cita Luther à comparailre devant la dièle impé- 
riale de Worms. On cheichait à relenir Luther en lui rappelant
I exemple de Jean Hus; mais rien ne put 1’arrêter. J’irai, dit-il, 
quand même il y aurait autant de diables que de tuiles sur les toils.
II comparut en efiet devant Charles-Quint en 1521. Sommé de ré- 
tracter ses opinions, il s’y refusa et fut mis au ban de 1’empire. La 
sentence respectait toulefois le sauf-conduit que Charles-Quint avait 
accordé à Luther, et lui permetiait de sortir de la vil le. Comme il 
relournait à Wittemberg, il fut enlevé par des cavaliers masqués qui 
Pemnienèrent au châleau de la Wartbourg. C’était son protecteur, 
1’électeur de Saxe, qui voulant le mettre à 1’abri des poursuites lui 
avait procuré cel asile, que Luther norama son Pathmos. Là, pen- 
dant deux années (1521-1523), il écrivit de nombreux pamphlels 
contre la papaulé et 1’Église calholtque; il les faisail imprimer sous
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ses yeux et les répandait à profusion dans toule 1’Allemagne. La 
grossièreté mêmedes invectives les rendait plus populaires. Parmi 
sesdisciples, iesuns,comme Philippe Mélanchihon, étaieni des esprits 
cultivés, qui avaient une grande inlluenee sur les savants; les autres, 
comme Garlostadt, s’adressaient à la foule et lui communlquaienl 
leurs passions. Dès 1522, Luther coniptait un grand nombre de sec- 
tateurs dans 1’Allemagne septentrionale. L’électeur de Saxe etle land- 
grave de Hesse le protégeaient ouvertement, pendant que Charles* 
Quintétait occupé de sa lutte contre François I” . Les églises luthé- 
riennes qui s’organisèrent à cette époque, conservèrent une parlie 
de la discipline catholique et maintinrent 1’épiscopat.

Les agitalions dela Reforme, se mêlant aux passions anarchiques, 
ne tardèrent pas à soulever les paysans dela Souabe, de la Thuringe 
et de 1'Alsace (1524-1526). Ils prirent les armes contre leurs sei- 
gneurs, ruinèrent les châteaux et se livrèrent aux actes de violcnce 
qui avaient autrefois signalé la jacquerie française. A leur tête était 
un fanatique nommé Thomas Müncer, qui prêchail l’égalité absolue 
et la nécessité d’un second baptême; de là cette secte prit le nom 
d'ambaptisies. En religion, elle ne reconnaissait d’aulre autorilé que 
celle de la Bible interprétée par chaque individu. Elle ne voulait pas 
de prêtres. Ceux qui se croyaient inspirés de Dieu prêchaient, et le 
plus souvent leur langage était empreint d’une exaltation qui enflam- 
mait les passions populaires. On vit se renouveler les horreurs de la 
guerre des hussites, jusqu’au moment oü les seigneurs ayant réuni 
leurs forces, attaquèrent ces bandes errantes et les massacrèrent. 
Luther, aprèsavoir écrit en faveur des paysans opprimés, s’était élevé 
fortement contre les anabaptistes et avait séparé sa cause de la leur. 
Ce parti, vaincu en 1526, se refugia en Westphalie, oüil reparut un 
pen plus tard.

La guerre des anabaptistes ne fut que le prélude des troubles 
qui pendant plus de vingt années agitèrent 1’Allemagne. Le 
parti luthérien se fortifiait et s’organisait; Albert de Brandebourg, 
grand maitre de l’ordre Teutonique, venait de séculariser ses États et 
de se déclarer prince héréditaire de la Prusse (1525). Les prolestants 
redoulant Cbarles-Quint, qui avait triomphé de François ler Pavie, 
se coalisèrent à Torgau, pendant que les catholiqueF s’unissaient à 
Dessau. La guerre paraissait imminente ; elle fut ajournée par le re- 
nouvellement de la lutte entre Cbarles-Quint et François ler (1527- 
1529). Entin la paix de Cambrai laissa rempereur libre de scvir en 
Allemagne. Ladiètede Spire, tenue en 1529, défendit toute innova-
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tion en malière relígieuse. Les princes lulhériens protestèrent contre 
cette décision, et c’est de là qu’est venu le nom de protestants, qui 
sert encore à les désigner. On les appela aussi huguenols, de mot 
allemand Eidgenossen (confédérés par serment). Cependant, avant 
d'en venir à la force ouverte, Charles-Quint convoqua une nouvelle 
dièle à Augsbourg (1530). Luther, qui élait toujours au ban deVem- 
pire et sous le. coup de la sentence de proscripúon, ne s’y rendit pas. 
Ce fut Mélanchthon qui représenta dans cetle assemblée le parti pro- 
testant. La douceur de son caractère et les lumières de son esprit le 
rendaientplus proprequ’aucun autre à un rôle de conciliation. Luther 
caractérisait son ami par ses paroles : «Mélanchthon trace lentement 
et péniblement le sillon, laboure, sème et arrose avec joie, parce 
que Dieu lui a largement distribué ses dons. Pour moi, j’arrache les 
soucbes et les racines, je comble les marais, j ’émonde les bois; je 
fraye la route et je Faplanis.» Ces deux hommes se complétaient. 
Mélanchthon communiquait quelque chose de sa douceur à Luther ; 
il en recevait la force et le feu. Bossuet a ditdeMélanchthon, avec sa 
justesse etsa précision ordinaires : «II joignait à 1’érudilion, à la poli - 
tesse et à Félégance du style une singulière modération. » Ce fut 
Mélanchthon quirédigea la célebre confession d'Augsbourg, formule 
de foi des églises lulhériennes. Elles se séparèrent netiement des 
sacramentaires qui rejetaient la présence réelle, et des anabaplistes 
qui déclaraient nul le baptême des enfants; mais sur la plupart des 
points elles ne purent s’entendre avec les catholiques. Alors Charles- 
Quint, de concert avec les dépulés des princes et des États catholi
ques, rendit un décret qui proscrivait la nouvelle doclrine et accor- 
dait aux protestants un délai assez court pour revenir à 1’ancienneet 
véritable religion. Le délai expiré, ils devaient être poursuivis et 
domptés par les armes. Bien loin d’obéir, les princes protestants, 
soutenus par la France, 1’Angleterre, la Suède et le Danemark, si- 
gnèrent la ligue de Smalcalde (1531), et s’engagèrent à défendre 
leurs libertés religieuses et politiques. Charles-Quint, menacé par les 
Turcs et par-François ne tenta pas d’exéculer immédiatement la 
sentence prononcée contre les luthériens; il signa avec eux la paix 
provisoire de Nüremberg (1532), et ajourna pour quatorze ans les 
guerres d( religion. L’Allemagne était cependant bien loin d’avoir 
recouvré la tranqtiillité. Elle fut surtout troublée par les anabap
listes qili s’étaient retirés à Münster.

A la tête de ces fanatiques élait un prétendu prophète, nominé 
Matthias, qui fut bientôt remplacé par un garçon tailleur, connu sous
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le nom de Jean de Leyde, parce qu’il était originaire de celte vilie, 
iean de Leyde se fit proclamer roi (1534). La pompe de son cou- 
ronnement fut magnitique. On a encore des monnaies qu’il üt frap- 
per; ses arnioiries étaient deuxépées dans la même position que les 
clefs du pape. Monarque et prophète à la fois, il fit partir douze 
apôtres qui allèrent annoncer son règne dans toute 1’Alleinagne 
septentrionale. Pour lui, à 1’exemple des rois d’lsraél, il voulut 
avoir plusieurs ièmmes. L’une d’elles ayant parlé contre son autorité, 
il lui tranclia la tête en présence des aulres, qui, soit par crainte, 
soit par fanatisme, dansèrent avec lui autour du cadavre sanglant de 
leur compagne. Ce prélendu prophète eut une vertu qui n’est pas 
rare chez les bandits et chez les tyrans, la valeur; il défendit 
Münster avec un courage intrépide pendant une année entière, et 
dans les extréinités oü le réduisait la lamine, il refusa tout accom- 
modemenl. Enfin il fut pris les armes à la main par la trahison d’un 
des siens (1536). Sa captivité ne lui ôta rien de son orgueil, et il 
périt dans d’allreux supplices sans se laisser abattre. La secte des 
anabaptistes cessa depuis cetie époque de former un parti politique ; 
mais elle a conlinué d’exister j'usqu’à nos jours, entièrement dífTc- 
renie, il est vrai, de ce qu’elle était drms 1’origine. Les successeurs 
de ces fanaliques sanguinaires sont les pms paisibles des hommes, 
occupés de leurs manufactures et de leur négoce, laborieux et chari- 
tables. L’Allemagne ne cessa d'être troublée par des querelles reii- 
gieuses jusqu’à 1’époque oü Charles-Quint, ayant terminé sa lutte 
avec François ler par le trailé de Crespy (1544), devenu maitre 
absolu de 1’Espagne et de la plus grande parlie de 1’Italie, voulut 
aussi pacifier 1’Allemagne, la soumettre à son autorité et la ramener 
j. 1’unité religieuse. Lulher mourut Fan^ée même oü la guerre de 
religion éclata en Allemagne (1546).

Les confédérésde Smalcalde, inquiets des dispositions menaçantes 
de 1’empereur, levèrent des troupes plus nombreuses que les 
siennes, et 1’atlaquèrent en Bavière; mais bientòt des querelles 
éclalèrent dans leur armée.oü tout le monde voulail commander sans 
que personne obéit L’empereur en proüta, détaclia Maurice de 
Saxe du parti de 1’électeur et le determina à envahir sesÉtats. A 
cette nouvelle, 1’électeur de Saxe, qui était en Bavière, se liâta de 
retourner dans ses domaines pour les défendre. Charles-Quint l’y 
ponrsuivit et le vainquit à la célèbre bataille de Mühlberg, près de 
Wittemberg (1547). L’électeur tomba entre les mains de Tempereur, 
qui le dépouilla de ses Étals et les donna à Maurice de Saxe. Peu de
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temps après, le landgrave de Hesse, Philippe le Magnaniine, fut 
également fail prisonnier, et Charles-Quint tratna à sa suite, dans 
une dure cnptivité, deux des princes les pluspuissant e.. les plus 
illustres de 1’Allemagne. II voulut, à cette époque,tranclierles diífi- 
cultés -eligieuses en imposant à 1’Allemagne une loi nrovisoire 
qu’on appela VJnterim (en allemand In-halt), parce qu'elle devait 
rógler la situation de 1’Allemagne jusqu’à la convocalion d’un con- 
cile général. L’ínterim mainlenait tous les dogmes de 1’Église caiho- 
lique, mais faisait quelques concessions pour la discipline. Ainsi le 
mariage des ecclésiasliques était toléré, aussi bien que la communion 
sous les deux espèces. Cette transaction, comme la plupartdes acles 
du même genre, mécontenta tout le monde. On accusa 1'empereur 
de despotisme pour les taxes immenses imposées aux vaincus. II 
arriva alors à Charles-Quint ce qui lui était arrivé après la prise de 
François I« ; tout le fruil de ses succès fut perdu. Le pape Paul III 
retira ses troupes dès qu’il le vit trop puissant. Henri VIII ranima 
les restes du parti lutbérien languissant en Allemagne. Le nouvel 
électeur deSaxe, Maurice, se declara contre 1’empereur et se mità 
la tête de la coalition. Maurice avait été chargé de presser le siége 
de Magdebourg, ville qui refusail de se soumettre à Vínterim; il en 
profita pour lever des troupes, pendant qu’il nógociait secrètement 
avec la Franceet réorganisait la ligue de Smalcalde. Tout à coup il 
marcha sur Insprück, oü s’était retiré 1’empereur (1552). 11 fut sur 
le point de le faire prisonnier avec son frère Ferdinand. Charles- 
Quint n’eut que le temps de s’enfuir dans les montagnes du Tyrol. 
Dans ce temps-là même, le roi de France, Henri II , se saisit de 
Metz, Toul et Verdun, qui depuis cette époque sont toujours restés 
à la France. Charles-Quint se vit forcé de traiter avec ses sujets 
rebelles et de leur accorder la liberté de conscience par la trêve 
de Passau (1552). II tenta alors de reprendre Metz; mais il échoua 
dans les attaques qu’il dirigea contre cette ville, et bienlôt après il 
abdiqua (1555). Cette annéemême, il avait signé avec les prolestants 
la paix d’Augsbourg, qui proclamait la liberté de conscience, laissait 
les biens sécularisés entre les mains des protestants et leur ouvrait 
1’enlrée de la chambre impériale, Seulement on interdisait pour 
1’aveni» toute espèce de sécularisation; c’est-à-dire qu’il était dé- 
fendu aux princes ecclésiasliques d’embrasser la réforme , comme 
1’avait fait le grand maltre de l’orde Teutonique, et de rendre leurs 
États séculiers.

Christianllel GustaveVasa: La Réforme dans leNord (1513-1560).
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—La reforme ne s’arrêta pas à 1’Allemagne; elle fut propagée dans 
les Étais scandinaves dèsle commencement du xvie siècle, et ne'arda 
pas à pénétrer eu Suisse, aux Pays-Bas, en Écosse et en Angieterre. 
Elle se plia parlout aux exigences politiques: elle s’allia en Suède 
et oi Danemark aux luttes de 1’union de Calmar (Voy. Moyen Age, 
p. 293); en Suisse, elle fut taniôt démocratique, lantôl aristocra- 
tique, selon les cantons oii elle s’établit; aux Pays-Bas, elle donna 
naissance à la republique des Provinces-Unies; en Écosse, elle ront- 
pit 1’ancienne union de la France avec ce pays et le livra a 1’Angle- 
terre; en Angleterre, elle se fu Palliée du despotisme deHenriYIII et 
d’Élisabetb. 11 faut parcourir rapidement 1’histoire de ces pays pour 
suivre les révolutions qu’y provoqua la réforme au xvu siècle.

Depuis le milieu du xve siècle, le Danemark et la Suède n’avaietll 
cessé de lutier pour le maintien ou la ruplure de 1’union de Calmar. 
Cliristian ler, roi de Danemark , avait combattu, avec des alternalives 
de revers et de succès, le grand maréchal de Suède, Charles Canul- 
son, et les aulres défenseurs de 1’indépendaiice suédoise. Son petit- 
fils, Chrislian 11, s’empara de la Suède et de la Norvége (1520), et 
signalason gouvernement pard’airocescruautés.Il eut pour principal 
auxiliaire Gustave Troll, archevêque d’Upsal. Plus de quatre-vingts 
sénaleurs furent égorgés, et un nombre beaucoup plus considérable 
de Suédois sacrifiés dans tout le royaume. Chrislian II se for- 
tifia par une alliance avec Charles-Quint, donl il épousa la sceur. 
Mais il ne tarda pas à rencontrer un adversaire redoutable. Un 
Suédois, qui avait échappé à ses cruautés, Gustave Vasa, s’était 
réfugié dans les moniagnes de la Dalécarlie, déguisé en paysan. II 
travailla même aux mines, soit pour subsister soit pour se niieux 
déguiser. Mais enfín il se Ct connailre à ces hommes énergiques, 
qui détestaient d’autant plus la tyrannie que toute polilique éiait 
inconnue à leur simplicité rustique. Us le suivirent, et Gustave Vasa 
se vit bientôt à la lête d’une armée. L’usage des armes à feu n’élait 
point encore connu de ces paysans grossiers; il était peu familier au 
reste des Suédois ; c’élait une des causes qui avaienl toujours donné 
la supériorité aux Danois. Mais Guslave, ayant fail acheter des mous- 
quels à Lübeck, combatlil bientôl avec des armes égales. Liibeck ne 
fournit pas seulement des armes; elle envoya des troupes; sans quoi 
Guslave eút eu bien de la peine à réussir. C’était une simple ville 
"de marchands de qui dépendait la destinée de la Suède; elle était 
inécontente de Chrislian qui avait fermé le Danemark aux Ilanséa- 
tiques. Comme ce roi était alors en Danemark, ce fut Parchevèque
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d’Upsal qui soutint tout le poids de la guerre contre le Iibérateur de 
la Suède. Enfia le parti suédois 1’emporta, et Gustave, après avoir 
baitu les neutenants de Christian 11, resta maítre. d’une partie du 
pays (1521). On raconte que le roi de Danemark, qui avait en son 
pouvoir ía mère et la sueur de Gustave Vasa, se vengea sur elles 
avecune atrocité incroyable. 11 fit jeter, dit-on, ces deux princesses 
à la mer, enfermées "ians des sacs.

Ce tyran, qui assassinait des ferames, n’osait aller en Suède faire 
tète à Gustave. Non moins cruel envers les Danois qu’envers ses 
ennemis, il fut bientôt aussi exécrable au peuple de Copenhague 
qu’aux Suédois. Les Danois, alors en possession d’élire leurs rois, 
avaieni le droit de les déposer. Les premiers qui renoncèrent à la 
domination de Christian iurent ceux du Jutland,du duché de Sleswick 
et de la partie du Holstein qui dépendait du Danemark. Son oncle 
Frédéric, duc de Holstein , proíita de ce soulèvement des peuples. 
Tous les habitants de ce qui composait autrefois la Cbersonèse Cim- 
brique le proclamèrent roi ei firent signifier au tyran l’acte de sa 
déposilion autlientique par le preraier magistral du Jutland. Ce chef 
de justice inlrépide osa porter à Christian sa sentence dans Copenha
gue même. Christian, voyant tout le reste de 1’État ébranlé, haí de 
ses propres officiers, n’osant se fier à personne, reçul, dans son palais, 
commeun criminel,son arrèt qu’un seul homme désàrmé lui signiíiait. 
Le Danemark obéit à la sentence. 11 n’y a poinl d’exemple d’une révo- 
lulion si subite et si tranquille (1523). Le roi se retira en Flandre 
dans les états de Charles-Quint, son beau-frère, dont il implora 
longtemps le secours. Son oncle Frédéric, qui avait été élu, dans 
Copenhague, roi de Danemark, de Norvége et de Suède, n’eut de la 
couronne de Suède que le titre. Gustave Vasa, ayant pris dans le 
même temps Stockholm, fut élu roi par les Suédois, et sut déíendre 
le royaume qu’il avait délivré. Christian, avec 1’archevêque Troll 
eriant comme lui, fit une tentative pour renlrer dans quelques-uns 
de ses États. II avait la ressource que donnent toujours les mécontents 
d’un nouveau règne. II y en eut en Danemark; il y en eut en Suède. 
11 passa avec eux eu Norvége. La querelle religieuse vint ici se 
joindre aux lutles politiques. Le nouveau roi de Suède, Gustave 
Vasa, commençait à attaquer le clergé qui avait soutenu le parti des 
Danois. Le roi Frédéric permeltait aux Danois de changer de reli— 
gion. Christian, au conlraire, soulenail le calholicisme; mais ses 
eflbrls furenl impuissants. Abandonné de tout le monde, il se laissa 
mener eu Danemark et finit ses jours en prison (1532). L’empereur
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Charles-Quint, son beau-frère, qui ébranla 1’Europe, ne put le réta- 
blir sur le tiône. L’archevêque Troll, d’une ambition inquiete, ayant 
armé Ia viSle de Lübeck contre le Danemark, mourut de ses bles- 
sures plus glorieusement que Christian.

La Réforme en Danemark et en Suède.— La réforme íriompha 
alors dans les États scandinaves. 003 1527 les États de Danemark 
avaient supprimé les tribunaux ecelésiastiques et alopté le lulhéra- 
nisme. En 1528, Gustave Vasa avait embrassé publiquement la reli- 
gion luthérienne que prêcbaient en Suède Olaüs el Laurent Petri. Le 
premier fut nomnié pasteur de Stockholin et le second archevèque 
d’Upsal. Un concile national abolit, en 1529, la religion catholique 
et confisqua tous les biens du clergé. La résistance de la Dalécarlie. 
fidèle au catholicisnie, fut comprimée par Gustave Vasa. Ce prinre 
fit le premier connaitre aux nations étrangères de quel poids la 
Suède pouvail ètre dans les affaires de 1’Europe, dans un temps oü 
la politique prenait une nouvelle face. 11 entra dans la ligue de 
Smalcalde (1531) et soulint François Ier et les prolestants d’Alle- 
magne contre Charles-Quint (Voy. p. 91). Gustave employa la plus 
grande partie de son règne à régler et à fortifier la Suède. II lui 
donna une armée permanente et unt marine qui lui permirent de se 
passer des Hanséatiques. Les anciennes lois de 1’État furent respec- 
lées. Gustave fit déclarer son fils Frédéric son successeur par les 
états de la nation(15'ií), et même il obtint que la couronne reste- 
rait dans sa maison, à condition que, si sa race s’éleignait, les états 
rentreraient dans le droit d’élection.

Zwingle et Calvin : la Réforme en Suisse, aux Pays-Ras, en 
Écosse (1516-1564).—La Suisse, les Pays-Bas el 1’Éeosse adoptèrent 
aussi la réforme , mais en modifiant les doctrines luthériennes. Les 
nouveanx réformateurs furent Zwingle et Calvin. Le premier était 
né, en 1484, à Wildhaus, près de Saint-Gall, et était devenu curé 
de Zurich. 11 embrassa les nouvelles opinions religieuses et alia même 
plus loin que Lutlier en rejeta.it la présence réelle dans Peucha- 
ristie. On désigna sous le nom de sacramentaires les partisans de 
sa doctrine. Zurich, Berne, Bãle, Scbaffouse et les villes aliiées de 
Saint-Gall et de Mulhouse se prononcèrent pour Zwingle. Lucerne, 
Uri, Schwitz, Underwalden, Zug, Fribourg, Soleure et le Vaiais 
reslèrent (idèles à la religion catholique. Glaris et Appenzel étaient 
partagés. La guerre ne tarda pas éclater entre les deux partis rivaux. 
Zwingle se mil à la tête de 1’armée protestante, et fut tué dans le 
combat (1531). Les divisions et les luttes conlinuèrent en Suisse
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jusqidà 1’époque oü 1’arrivée de Calvin leur donna une nouvelle 
violence.

Calvin.—Calvin était né à Noyon (Oise), en 1509. Ses progrès dans 
l’étude furent rapides; dès l’âge de douze ans, il obtint des bér.éfices 
ecclésiastiques, et, fort jeune encore, composa un savant commen- 
taire sur le traité de la Clémence de Sénèque. II termina ses pre- 
mières études à Paris, mais se destinant à la jurisprudence, il alia 
suivre à Orléans les leçons de Pierre de 1’Étoile, célebre professeur 
de droit, puis à Bourges celles du jurisconsulte milanais Alciat, et 
de Melchior Wolmar, professeur de grec. Mais il s’appliqua surtout 
à la théologie, et ne tarda pas à s’attirer des persécutions par ses 
opinions héiérodoxes. 11 erra quelque temps de ville en ville, et 
enfin, en 1533, il sortitde France. II se retira d’abord à Bâle, puis à 
la cour de Ferrare, oii la duchesse Renée , filie de Louis X II, pro- 
tégeait les savants. Ce fut à Bâle qu’en 1535 il publia son livre de 
VInstitulion chrétienne, qui le plaça au premier rang parmi lesréfor- 
mateurs français. Calvin s’eííorçait d’y présenter la réforme comme 
un retour à 1’Évangile et au christianisme primitif; il mettait un art 
infini à rapprocber lesPères de 1’Église de ses opinions, et à excuser 
ses opinions quand elles s’éloignaient de celles des Pères. Son 
ouvrage, à la hauteur des inteiligences les plus élevées par 1’impor- 
tancedes questions qu’il aborde et la manière dont il les traite, à la 
portée des esprits les plus vulgaires par la lucidité de 1’exposition 
et du raisonnement, d’une étendne médiocre, composé à Ia fois en 
latin et en français, dans la langue savante et dans la langue vulgaire, 
fut bientôt entre toutes les mains. C’est surtout à cet ouvrage que s’ap- 
plique 1’éloge que faitBossuet du stylede Calvin dans son Histoire des 
Variations. « Donnons-lui cette gloire, dit-il, d’avoir aussi bien écrit 
qtfihomme de son siècle; mettons-le même, si l’on veut, au-dessus 
de Luther; car, encore que Luther eüt quelque chose de plus original et 
de plus vif, Calvin, inférieur par le génie, semblait 1’avoir emporté par 
1’étude. Luther triomphait de vive voix; mais la plume de Calvin 
était plus correcte, surtout en latin; et son style, qui était plus triste, 
était aussi plus suivi et plus châtié. Ils excellaient l’un et 1’autre à 
parler la langue de leur pays; l’un et 1’autre étaient d’une véhé- 
mence extraordinaire; Fun et 1’autre , par leurs talenis, se sont fait 
beaucoup de disciples et d’admirateurs; l’un et 1’autre, endés Je ces 
succès, onl cru pouvoir s’élever au-dessus des Pères ; Fun et 1’autre 
n’ont pu soufTrir qu’on les contredit , et leur éloquence n’a élé en 
nen plus féconde qu’en injures- »

6
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Après avoir séjourné quelque tenips en Italie, Calvin revint 'a Paris, 
et n’y pouvant vivre avec sécurité, il prit le parti de retourner à Bâle 
en passant par Genève. Déjà depuis un an la réforme avait étéétablie 
à Genève par un décret des magistrats, auquel Passemblée générale 
des citoyens avait donné son adhésion. L’évêque de Genève, Pierre 
de La Baume, avait été expulsé, et un gouvernemeht républicain 
organisé. Cette révolution, dictée d’abord par des considérations pure- 
ment politiques, était devenue religieuse par les prédicalions de 
Guillaume Farei, Français comme Calvin. Farei se trouvait alors seul 
chargé detous les soins de la nouvelle Église, et il appelait un colla- 
borateur, lorsque arriva Calvin. Farei le retini, et dès 1'année 1536, 
les actes publics prouvent que Calvin fut chargé de faire des leçons 
de théologie. Farei et Calvin ne se bornèrenl pas à la prédication, ils 
voulurent changer les mceurs des Génevois. De lã de sourds mécon- 
tentements, et enfin une rupture ouverte. En 1538, un ordre des 
magistrats leur enjoignit de sortir de la ville dans le délai de trois 
jours. Calvin se retira à Strasbourg. Là dominait Bucer, qui dix ans 
auparavant avait introduit dans ceite ville la réforme de Lutlier. II 
permit à Calvin d’établir une Église française, qui attira bientôt un 
grand nombre de réfugiés. Malgré le rôle important que Calvin jouait 
à Strasbourg, il ne cessait de tourner ses regards vers Genève. 11 avait 
paríaitement compris lous les avanlages de la position de cette ville, 
et c’était de là qu’il espérait agiler la France, 1’Àngleterre et 1’Iialie. 
Aussi ne cessait-il pas de correspondre avec les Génevois. En 1540, 
il leur adressa son traité de laSainlc Cène,oüil atlaquait le dogme de 
1’eucharistie avec encore plus de violence que dans VInstilution 
chrétienne. Enfin le parti de Calvin triompha à Genève et le fil rap- 
peler en 1541. La même année, Calvin avait été chargé de repré- 
senter la ville de Strasbourg à la diète de Francfort, et ensuite à la 
conférence de Ratisbonne. Ce ne fut qu’après avoir terminé ces ncgo- 
ciations qu’il rentra à Genève. Rappelé par une forte majorité, il 
prit un ascendant prodigieux, et s’occupade réaliser ses projels 
d’organisation. Ses ordonuances sur la discipline ecclésiastique, l’éta- 
blissemeut d’un consisloire, chargé de veiller à la conservation de la 
doctrine religieuse, et 1’autorilé politique dont il s’empara mirent 
entre ses mains la puissance absolue. II fit priver un magistrat de 
son emploi, parce que sa vie était peu réglée; Jacques Gruet eut la 
tète tranchée pour avoir écrit des lellres impies et des vers libertins; 
enfin en 1553 , le médecin espagnol Michel Servet futarrêté à son 
passage à Genève, et, sur 1’accusation de Calvin, brâlé vif pour avoir



L  JS È M c -Mb^íS b» ' - £

BISTOIRE DES TEMPS MODERNES 99

attaqué le mystère de la Trinité dans un livre qui n’avait été ni com- 
posé ni publié h Genève.

Ce caractè-e dur et fanatique de Calvin se révélait dans son 
extérieur.Un écrivain contemporain nous le represente de moyenne 
taille, maigre, blême, le visage long, 1’ceil brillant, le nez aqui- 
lin, la barbe noire, le front jauni et dépouillé parles veilles, large 
et plein, annonçant un jugement étendu et une fidèle mémoire. 
II avait pris pour devise ces paroles de 1’Écriture : Je ne suie 
pas venu pour apporler la p a ix , mais Vèpée. Ce rôle d’austère 
réformateur, Calvin le soutint avec persévérance. On comprend à 
peine comment il pouvait sufíire à tous ses travaux. 11 changea la 
législation civile de Genève avec le secours de plusieurs réfugiés 
français , et surtout de Germain Colladon, jurisconsuUe éclairé 
qu’il avait autrefois connu à Bourges. II fonda des établissements 
d’inslruction publique, qui, sous la direction de Théodore de Bèze, 
devinrent bientôt florissants. Pour mulliplier et répandre les ouvrages 
des réformateurs, il lui fallait le concours aetif de la presse; de là 
1'établissement à Genève d’un grand nombre d’imprimeries et de 
librairies. II prêchait presque tous les jours, donnait trois leçons de 
ihéologie par semaine, assistait à toates les délibérations du consis- 
toire, à toutes les assemblées de la compagnie des pasteurs et était 
1’ârae de tous les conseils. Consulté, presque aussi souvsnt comme 
jurisconsulte que comme théologien, il répondait également à tout. 
11 contenait ou calmait les agitations d’un gouvernement naissant, 
et trouvait encore le temps de suivre des négociations politiques au 
nom de la république de Genève. Tant d’occupations ne ralentirent 
jamais la correspondanre qu’il entretenait dans toute 1’Europe. Au 
milieu de ces travaux de clief politique et de réformateur religieux, 
Calvin publiait chaque année des ouvrages de polémique ou de doc- 
trine.Ses Commentaires sur 1’Ecriture sainte sonl un des plus con- 
sidérables. Calvin mourut à Genève avant d’avoir atteint cinquante- 
cinq ans, le 27 mai 1564.

LfÉglise instituée par Calvin diffère profondément de celle de 
Luther; il ne se borna pas à rejeter 1’autorité du pape et de 1’Église; 
il n’admit pas même 1’épiscopat, qu’avaient conservé les luthériens. 
Les ministres ou prêtres calvinistes furent choisis par les anciens de 
chaque Église et formèrent avec eux le consistoire Ceite organisa- 
tion républicainu, les calvinistes auraient voulu 1’élendre à 1’État, et 
dans la' plupart des pays oü ils triomphèrent, ils établirent une 
constitution républicaine. De Genève, qui entra à cette époque dans
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Ia Confédération suisse, et dont Calvin fit coinme la capitale du pro- 
testantisme, ses disciples se répandirent aux Pays-Bas, en France, 
en Écosse, en. Angleterre, prêcbant partout la doctrme de leur 
maitre ; mais ils ne réussirent pas également dans tous les pays. S’ils 
constituèrent la république des Provinces-Unies et imposèrent la 
religion presbytérienne à 1’Écosse, ils ne parvinrent qu’à obtenir la 
tolérance en France, et ils furent forcés de renoncer à leur organisa* 
tion républicaine pour être admis en Angleterre.

La Réforme aux Pays-Bas. — Dès 1’année 1523, les doctrines de 
Calvin avaient fait de nombreux prosélytes dans les Pays-Bas. Cbarles- 
Quint envoya à Bruxelles deux inquisiteurs pour s’opposer à leurs 
progrès. Mais les supplices ne firent qu’augmenter 1’ardeur des nova- 
teurs. Érasme, originaire de Rotterdam et bien instruit des aflaires 
desPays-Bas, écrivailque lespartisans de la réforme s’étaient multi- 
pliés à Bruxelles depuis que Henri Voes et Jean Esch y avaient été 
brülés. L’inquisition redoubla de sévérité, et, si l’on en croitScbiller, 
elle avait fait, en 1550, p!us de cinquante mille victimes. Ce qui fut 
surtout désastreux pour les Pays-Bas, ce fut l’émigration d’un grand 
nombre d’artisans et de marchands qui avaient fait la prospérité de 
Bruges, de Gand, d’Anvers et d’autres villes de ces contrées. Ils por- 
tèrerit leur industrie dans les pays protestants, et entre autres en 
Angleterre, dont la richesse eommerciale date surtout de la 
seconde moitié du xvie siècle. Cependant Charles-Quint, qui était né 
à Gand, et qui se souvenait toujours de son origine flamande, garda 
quelque ménagement dans la persécution; mais, lorsque son fils 
Pbilippe II lui eut succédé (1556), ce prince tout espagnol porta les 
choses aux dernières extrémités et provoqua par ses violences la 
révolte qui enleva les Provinces-Unies à 1’Espagne (Voy. n» 53).

La Réforme en Écosse. — Les doctrines luthériennes avaient été 
prècliées en Écosse dès 1525; un acte du parlement les avait pros- 
crites, sans pouvorr en empêcher la propagation secrète. Après la 
mort de Jacques V (1541), et pendant la minorité de Marie Stuart 
sa lille, le régeut, Jacques Hamilton, comte d’Arran, que ses intérets 
avaient 4'abord rapproché de 1’Angleterre, toléra les prédicalions 
des novareurs. L’un de ces derniers, Georges Wishart commença à 
répandre le calvinisme en Écosse, et eut parmi ses disciples le 
fameux Knox, que les protestants écossais regardent comme leur 
apôtre Lorsque le comte d’Arran eut changé de politique et se fut 
réconcilié avec le cardinal Bealon, archevêque de Saint-André, 
Wishart fut arrêlé et mis à mort (1546), et John Knox réduit à fuir
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1’Écosse ct à se retirer en France. II y fut jeló dans les lers et passa 
plusieurs années enchainé sur les galères. Délivré en 1550, il se 
réfugia à Genève, oit il eut pour maitre et pour ami Calvin, qu’il 
égalait en inflexibilitè et surpassait en énergie. Quelques années 
apiès(1555), Knox revint en Écosse, oii Marie deGuise gouvernait au 
uom de sa filie, Marie Stuart. Knox fit de nombreux prosélyles par 
ses prédications et gagna entre autres James Stuart, fils naturel de 
Jacques V, et célèbre plus tard, sous le nom de comte de Murray. 
Les troubles excités par Knox décidèrent Marie de Guise à sévir 
:ontre les protestants. Knox quitta une seconde fois 1’Écosse (1557) 
et se retira à Genève, pendantqu’on le brülait en effigieà Édimbourg. 
Le parti nombreux et violent qu’il avait laissé enÉcosse osa résister 
ouvertement à la regente. Les nobles se coalisèrent sous le nom de 
lords de la congrègalion, etlorsque Elisabeth lut parvenue au trône 
d’Angleterre (1558) et eut manifesté ses sympathies pour le protes- 
tantisme, ils invoquèrent son secours conire Marie de Guise. La 
guerre civile éclata en Écosse, et íes protestants n’hésitèrent pas à 
déposer la régente (1559) et à s’allier publiquement avec Élisabetli 
par le traité de Berwick (1560). De cetle époque date la rupture 
de 1’ancienne et loyale alliance qui existait entre la France et 1'Écosse, 
et qui tant de fois avait été utile à ces deux pays dans leurs luttes 
contre 1’Angleterre. Le parti protestant ne pouvail se soutenir que 
par la protectiou d’Élisabeth ; il s’unit de plus en plus avec elle, lui 
sacrifia plus tard Marie Stuart (Voy. n« 52) et prépara la réunion des 
deux royaumes d’Anglelerre et d’Ecosse.

La lieforme en Ángleterre; Henri VIII (1509-1547).—En Angle- 
terre, la réforme fut établie par Henri VIII, mais avec des modifica- 
tions importantes. Henri VIII avait succédé, en 1509, à son père 
Henri VII (Voy. p. 30). II avait trouvé un royaume llorissant et une 
autorité solidement établie. L’Angleterre, après les violentes agita- 
tions de la guerre des Roses, se reposait sous le despotisme. 
Henri VIII laissa d’abord 1’autorité au cardinal Wolsey, qu’il combla 
d’honneurs et de puissance. Lorsque les pamphlets de Luther com- 
mencèrent à ébranler 1’Église, Henri VIII s’éleva contre le réforma- 
teur et Vatlaqua dans un ouvrage qui lui lit donner par le pape le 
titre de défen^eur de la foi. Mais une passion violente changea 
toutes les doctrines de cet homme voluptueux, fougueux et opi- 
niàtre en ses désirs. II s’éprit d’amour pour une suivante de la reine 
Catherine d’Aragon, et, aíin d’épouser Anne de Boulen ou Boleyn , 
il voulut faire rompre (1527) un niariage qui durait depuis dix-buit

6.
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ans. Plusieurs enfants étaient nés de son union avee Catherine 
d’Aragon, tante de Charles-Quint, etil lui restait encore la princesse 
Marie, qui monta plus tard sur le trone d'Angleterre. Pour obtenir 
le divorce, Iíenri VIII allégua que Catherine d’Aragon avait été 
íiancée à son frère Arthur, qu’elle avait perdu au bout de quelques 
mois, et, sous ce prétexte.il demanda au pape Clément VII de 
rompre son mariage. Le pape envoya en Angleterre le légat Cam- 
peggio (1529) pour instruire 1’affaire. Après de longs délais, le 
procès de divorce fut évoqué à Rome et ajourné indéfiniment. 
Iíenri VIII, qui avait disgracié Wolsey et dont les fougueuses pas- 
sions ne connaissaient pas de mesure, résolut de rompre avec la cour 
de Rome. II acheta les suíTrages d’un certain nombre d’universités et 
fit prononcer, en 1533, le divorce par Thomas Cranmer, ancien 
chapelain de la maison de Boleyn, devenu archevèque de Cantorbéry. 
Aussitôt le pape lança une bulle d’excommunication contre Henri VIII 
(1534). Le roi se vengea en se faisant proclamer par le clergé et le 
parlement chef supréme de 1’Église anglicane. Quelques hommes 
d’une âme élevée et d’un caractère énergique refusèrant de prêter 
le serment de suprèmatie, c’est-à-dire de reconnaitre Henri VIII pour 
le pape de 1’Angleterre. De ce nombre furent Fisher, évêque de 
Rochester, et Thomas Morus, chancelier d’AngIeterre; ils furent 
condamnés par le parlement à avoir la tête tranchée, suivant la 
rigueur de Ia loi nouvellement portée, et la sentence reçut son exécu- 
tion. On mit à prix la tête du cardinal de la Pole, qui était alors à 
Rome. Le roi Ct périr par la main du bourreau la mère de ce cardi
nal, sans respecter ni sa vieillesse ni le sang royal dont elle sortait, 
et tout cela parce qu’on lui contestait sa qualité de pape anglais.

La réforme de Henri VIII fut purement disciplinaire; les couvenls 
furent supprimés et leurs biens confisques (1536); mais le dogme fut 
maintenu avec une implacable sévérité. Ce fut un crime capital de 
croire au pape; c’en fut un d’être protestant. Henri VIII fit brúler 
sur la même place ceux qui parlaient pour le pontife et ceux qui 
professaient la réforme de Luther. Tous ces meurtres se faisaient 
par Tautoritd du parlement, instrument servile des caprices de 
Henri VIII. Ce masque de justice, plus odieux. peut-être que 1’op- 
pression qui brave les lois, fut pourtant ce qui prévint les guerres 
civiles. II n’y eut que quelques séditions dans les provinces, et prin- 
cipalement dans les comtés du nord. Elles furent facilement étouffées. 
Londres, tremblante, resta tranquille; tant Henri VIII, adroit et 
terrible, avait su se rendre absolu! Sa volonté faisait toutes les lois,
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et ces Iois, par lesquelles on jugrait les hommes, étaient si imparfaites, 
qu’on pouvait alors condamner un accusé sans 1’entendre. Thomas 
Cromwell, favori de Henri VIII, fut 1’auteur (1536) de cette loi mons- 
trueuse, dont il fut plus tard victime. La Chambre des loras pouvait, 
par un bill (Tattainder, mettre un accusé hors la loi sans procès 
préalable.

Sous ce règne, le palais du roi fut toujours rempli, comme dil 
Bossuet, de sang et d’infamie. Ànne de Boleyn ne jouit pas long- 
ternps de son triomphe sur Catlierine d’Aragon. Les passions 
de Henri VIII qui 1’avaient élevée la renversèrent. Épris de Jeanne 
Seymour, une des suivantes d’Anne de Boleyn, il ne craignit point la 
lionte d’accuser la reine d’adultère devant la Chambre des lords. Le 
parlement, toujours servile sous ce règne, condamna Anne de Boleyn 
sur les indices les plus légers. La lettre qu’elle écrivit h son mari, 
avant d’aller à l’échaíaud, mérite d’être rapportée : « Vons m’avez 
toujours élevée; de simple demoiselle, vous me fites marquise; de 
marquise, reine; et de reine vous voulez aujourd’hui me faire 
sainte. » Enfin Anne de Boleyn passa du trône à 1’échafaud (1536) 
par la jalousie d’un mari qui ne 1’aimait plus. Elle laissait une filie, 
qui régna plus tard sous le nom d’Élisabeth. Le lendemain même de 
1’exécution de la reine, Henri VIII épousa Jeanne Seymour, qui 
mourut 1’année suivante (1537), en accouchant d’un prince qui fut 
roi sous le nom d’Édouard VI. Henri passa bientôt à de nouvelles 
noces (1539) avec Anne de Clèves, séduit par un portrait que le 
fameux peintre Holbein avait fait de cette princesse. Mais quand il 
la vit, il la trouva si diflerente de ce portrait, qu’au bout de six 
mois il se résolut 5 un troisième divorce. II dit à son clergé qu’en 
épousant Anne de Clèves il n’avait pas donné un consenlement inté- 
rieur à son mariage. On ne peut avoir 1’audace d’alléguer une telle 
raison que quand on est sür que ceux à qui on la donne auront la 
lâcheté de la trouvcr bonne. Les bornes de la justice et de la honte 
étaient passées depuis longtemps. Le clergé et le parlement pronon- 
cèrent hsentence de divorce.

Thomas Cromwell porta la peine d’avoir conseillé ce mariage, et 
trouva sa perte oii il avait cru trouver son soutien. On s’aperçut qu’il 
donnait une secrète protection aux nouveaux prédicateurs, ennemis 
de la présence réelle que le roi défendait avec ardeur. Quelques 
paroles que Thomas Cromwell dit à cette occasion contre le roi 
furent rapportées, et par 1’ordre de ce prince le parlement le con
damna comme hérétique et traitre à TÉtat (1540). On remarqua



qu’il fut condamné sans être ouí, et qu’ainsi il porta la peine du 
détestable conseil dont il avail été le premier auteur, de condamner 
des accusés sans les entendre. La même année, Henrj VIU épousa 
une cinquième feinme, Catherine Howard, nièce du duc de Norfolk. 
Tout autre se füt lassé d’exposer sans cesse au public lahonte vraie 
ou fausse de sa maison. Mais Henri fit encore trancher la tête à celte 
reine (1542). Souillé de trois divorces et du sang de deux épouses, 
il conlracta un sixième mariage avec une veuve, nommée Catherine 
Parr(1543). Elle fut près de subir le sort d’Anne de Boleyn et de 
Catherine Howard, parce qu’elle fut quelquefois d’un autre avis que 
le roi sur des matières de théologie. Henri VIII mourut en 1547. II 
avait incorporé le pays de Galles à 1’Angleterre (1536) et érigé 
1’Irlande en vice-royauté, afm d’assurer la domination anglaise dans 
ce pays.

Édouard VI (1547-1553).—Henri VIII avait déterminé, quelques 
années (1544) avant sa mort, 1’ordre de succession. 11 se reprochait 
son injustice à 1’égard de ses deux lilles, Marie et Élisabeth; le par- 
lement, quiles avaient déclarées illégilimes,reconnutleurs droits par 
un nouveau bill, et aclieva ainsi de perdre toute considération en 
montrant que ses décrets variaient sans cesse avec les caprices du 
despote. Le bill fixa 1’ordre d’hérédiié en appelant successivement 
à la couronne Édouard, Marie et Élisabeth. Édouard V I, fils de 
Henri VIII et de Jeanne Seymour, étail mineur à la mort de son 
père, et Henri avait établi un conseil de régence pour adininistrer 
1’État pendant sa minorilé. Mais le duc de Somerset (Édouard Sey
mour, oncle d’Édouard VI), qui élait un des membres du conseil de 
régence, s’empara de toute 1’autorité et se fit donner le titre de 
protecteur du royaume. Son adminislration intérieure porta tout 
entière sur les alfaires religieuses. Somerset élait calviniste, et 
Cranmer, qui, pour plaire à Henri VIII, avait maintenu le dogme 
catholique, se montra zélé pour la réforme calviniste sous Édouard VI. 
Aussi les ministres commencèrent-ils immédialement à étendre la ré
forme ,au dogmestoul en conservam au roila supréinatie spiriiuelle 

Ils trouvèrent le Parlernent aussidocile que sous ce prince. Sur la 
proposition de Somerset, ilrendit, en 1548, un bill quiabolissaitle 
célibat de.s prètres et toutes les cérémouies de 1’Église catholique. 
Quelques membres duclergé voulurentrésister. Dece nom brefut 
1’Évêque de Winchester, Gardiner, ancien ministre de Henri VIII; il 
fut arrèté etenfermé àlaT our, oüil revint au pur catholicisme. Ge
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fut surtout contre les anabaptistes que sévit Cranmer. Ces sectaires 
si fougueux en Allemagne étaient en Angleterre les plus pacifiques 
des hommes. Une morale pure, mêlée de quelques pratiques ridi- 
cules, mais innocenles, ne méritait pas de provoquer les perséculions 
du primat. Cependant Cranmer les livra impitoyablement au sup- 
plice. .

Dans le gouvernement extérieur, Somerset se proposa le même 
but que Henri VIII: unir, même par la violence, 1’Écosse à l’Angle- 
terre et abaisser la France. La première expédition de Somerset en 
Écosse (1548) eut d’heureux résultats. Les Écossais furent battus à 
cinq mille? d’Édimbourg, et dix mille d’entre eux restèrent sur le 
ehamp de bataille. Mais Somerset ne profita point de sa vicloire; il 
savait que des cabales se formaient à Londres contre lui et il étail 
impatient de retourner les dissiper. En elíet, lord Seymour, frère 
de Somerset et grand amiral d’Anglelerre, aspirait à supplanter le 
prolecteur. Somerset le lit arrêter, condamner et décapiter en 1549, 
sans qu’il eüt été entendu dans ses défenses ; mais ce supplice d’un 
frère par un frère rendit le prolecteur odieux à toute la nation; un 
revers qu’éprouva 1’arrnée anglaise en Écosse et la perte de Boulogne 
sur Je.continent mirent le comble au mécontentement général. Jean 
Dudley, comte de Warwick, en profita pour faire condamner lepro- 
tecteur comme usurpateur. Somerset fut enfermé à la Tour et Dudley 
le remplaça sous le titre de duc de Northumberland. Du fond de sa 
prison Somerset voulut former de nouvelles intrigues; mais Dudley 
le prévint et 1’ancien protecteur fut condamné à mort et exécuté.

Le changement de minislrq ne modifia point la politique du gou
vernement, surtout dans les alfaires religieuses. Northumberland 
était encore plus zélé pour le protestantisme que Somerset; ses 
opinions religieuses étaient un mélange des doctrines de Lutlier et 
de Calvin. Pour les propager il appela des prédicateurs étransers. 
Les deux plus célèbres étaient Pierre Martyr et Jérôme Ochino. 
L’Allemand Martin Bucer vint bientôt les rejoindre; les disciples des 
anciens Lollards se joignirent à eux, et ce fut alors que le protes
tantisme s’établit dans la plus grande partie de 1’Angleterre. Mais 
la principale aflaire de 1'ambitieux Northumberland était de changer 
1’ordre de succession. II voulait assurer la couronne à Jeanne Gray, 
qui avail épousé son fils Guilford. Pour y réussir il representa au par- 
lement les dangers que courrait la religion protestante si Marie , dont 
le zèle pour le calholicisme était bien connu , montait sur le trône. II 
n’en couta rien au parlement d’ajouter un nouvel acte de servilité à
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toutes les bassesses qui 1’avaient déshonoré sous Henri VIII. II abro- 
gea la loi de succession rendue en 1544 sous Henri VIII et en porta 
une nouvelle. Marie et Élisabelh étaient de nouveau exclues comme 
illégitimes et I» couronne assurée à Jeanne Cray, qui , par son aieule 
Marie, duchesse de SuíTolk, était arrière-petite-fille de Henri VII. Ce 
bill fut rendu en 1553, et peu de lemps après mourut Édouard VI, 
dont le règne n’avait été qu’une longue minorité.

La reine Marie (1553-1558).—Aussitôt après la mort d’Édouard VI, 
Northumberland, conformément aux derniers statuts du parlement, 
proclama reine lady Jeanne Gray. Elle n’élait pas alors à Londres. 
Occupée d’étude et de poésie, Jeanne Gray n’aspirait pas à la cou
ronne. Lorsque Nortbumberland et les lords de son parti vinrent lui 
apporter les insignes de la royauté, elle sembla pressentir combien 
cet honneur lui serait funeste, poussu des cris de lerreur et s'éva- 
nouit, d’après lerécit d'un témoin oculaire. Son entrée dans Londres 
fut pompeuse, mais triste. Le peuple condamnait par son silence les 
intrigues de Northumberland. Marie Tudor, au contraire, retirée dans 
le comté de SuíTolk, vit accourir sous ses drapeaux tout le parti catho- 
lique et une foule de nobles irrités contre Dudley. Elle rcunit qua- 
rante mille hommes. Charles-Quint la soutenait; son ambassadeur 
Simon Renard jouissait du plus grand crédit auprès de Marie et la 
dirigeait babilement. Nortbumberland ne trouvant que désunion 
parmi les siens et que froideur dans le peuple sembla s’abandonner 
lui-même. A peine eut-il quitté Londres pour prendre le comman- 
dement de son armée, que le peuple de cette ville se souleva et pro
clama Marie. Jeanne Gray déposa avec joie une couronne qui lui avait 
causé neuf jours d’anxiélé, et retourna se livrer à ses études poé- 
tiques dans la solitude de Sion-House. Nortumberland lui-même 
déposa les armes et reconnut Marie Tudor.

Cette reine entra enfin dans Londres en 1553, et ses premiers 
actes attestèrent quelle était la digne filie de Henri VIII. L’âge de 
Jeanne Gray, qui avait à peine seize ans, et surtout 1’e.ipèce de con- 
trainte qu’on avait exercée envers elle pour la placer sur le tròne 
auraie t fléchi tout autre que Marie. « Mais, dit un historien, elle 
avait trop fle sang des Tudors pour pardonner. » Jeanne Gray, son 
père le duc de SuíTolk , son beau-père le duc de Northumberland et 
Gui-lford, son mari, furent décapités. Bien d’autres victimes portèrent 
leurs têtes sur 1’écbafaud. Élisabeth, soeur de Marie, ne dut Sun salut 
qu’à la profonde dissimulation avec laquelle elle cacha ses sentiments 
[tendant le règne de eette princesse. Après le supplice de JeanneGray,
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Je premier soin de Ia reine fut le choix d’un époux, et ce fut alors 
surtout que parut 1’inlluence de Simon Renard. Vainemenl la nation 
repoussait un prince élranger, vainement 1’ambassadeur français de 
Noailles s’efTorça d’écarler Philippe et alia même, dit-on, jusqidà 
tremper dans une conspiration contre Marie; 1'iníluence espagnole 
prévalut. Le parlement, quelque docile qu’il íút à tous les caprices 
de la reine, osa faire des remontrances et fut dissous en 1553. Le 
mariage de Marie et de Philippe II fut conclu 1’année suivante (1554) 
à des cnnditions en apparence avantageuses pourles Anglais. On avait 
stipulé que Philippe n’aurait de la royauté que le titre et laisserait 
Padministration à la reine; nul étranger ne pourrait posséder de 
charges dans le rovaume; les lois et les priviléges de la nation seraient 
inviolables; les enfants mâles qui naitraient de Marie et de Philippe 
hérileraient non-seulement de PAngleterre, mais de la Bourgogne et 
des Pays-Bas, etc. Malgré ces conditions avantageuses, ce mariage 
excita une profonde antipathie enAngleterre et Philippe II ne parvint 
jamais à y obtenir de popularité. Le mécontentement public se mani
festa énergiquement par 1’insurrection de Wyat (1554) i C’était, dit 
1’ambassadeur français Noailles, un gentilhomme des plus vaillants 
et assurés, dont, j ’aie jamais ouí parler. » Wyat souleva les habitants 
du comté de Kent. Un instant il fut sur le point de tnompher; il 
occupa Westminster; mais un retard le perdit. II fut fait prisonnier 
et mis à mort avec tous ses complices. On soUpçonna Noailles de 
n’avoir pas été étranger à 1’insurrection. Les instructions de Henri II 
semblaient Pengager à y prendre part. « II faudra, lui écrivait ce 
prince, conforter sous main les condueteurs des entreprises que savez 
le plus dextrement que faire se pourra, et s’élargir plus ouverte- 
ment, plus franchement parler avec eux que n’avez encore fait, en 
manière qu’ils mettent la main à Poeuvre. »

La conspiration de Wyat était une altaque contre le système poli- 
fique qui soumettait PAngleterre à PEspagne, et contre le système 
religieux qu’on prévoyait qu’allait suivre la reine. Jtisqu’alors, en 
elfel, Marie, en observanl dans Pintérieur de son palais le culle catho- 
lique, n’avait point atlaqué le culte réformé. Charles-Quinl écrivait 
à son ambassadeur : « 11 ne faut pas trop se hâter avec zèle , que la 
reine s’accommode avec douceur aux définitions du parlement, sans 
rien faire de sa personne qui soit contre sa conscience, ayant seulement 
sá messe à part en sa chambre; qu’elle attende jusqu’à ce qu’elle ait 
opportunilé de parlement. » Après la répression de la conspiration de 
Wyat, od  obtint ce parlement favorable à tous les projets de la reine. 11
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s’ouvrit, d’après 1’ancien usage, par une messe du Saint-Espril, et le 
premier acte que présenta la reine fut un bill pour 1’abolition de la 
liturgie d’Édouard VI. Les bilis sur 1’administration des saerements 
sous les deux espèces, sur le mariage des prêtres, sur les bénéfiees 
ecclésiastiques furent rapportés. Le cardinal de la Pole, condamné à 
mort sous Henri VIII, fut envoyé de Rome, en 1554, pour réconcilier 
1’Angleterre avec le saint-siége. Mais comrne on craignait 1’opposition 
des familles opulentes qui possédaient des biens ecclésiastiques, on 
déclara qu’elles ne seraient soumises à aucune restitution.

Marie ne se borna pas à rétablir le calholicisme, elle voulut extir- 
per la réforme ; elle y employa le fer et le feu , suivant 1’usage adopté 
par tous les partis à cette époque. Plusieurs évêques et un grand 
nombre d’ecclésiastiques et de laíques furent brúlés en 1555. On en 
porte le nombre à plus de huit cents. De toutes les exécutions la 
plus célèbre fut celle de 1’ancien évêque de Cantorbéry, Cranmer. 
Ces supplices ne servirent qu’à exaller le fanatisme des protestants 
et à rendre Marie odieuse. La politique extérieure de la reine était 
d’ailleurs peu propre à faire oublier les violences de son gouverne- 
ment.Elle entraínaPAngleterre dans une guerre contre la France pour 
plaireàl’Esp:tgne, laissa échapper toute influence sur 1’Écosse, dont la 
jeune reine épousa le dauphin fils de Henri I I ; enfin elle perdit en 
1558 Calais , la dernière possession anglaise sur le continent. Elle 
mourut la même année et fut remplacée par sa sceur Élisabeth.

X
R â ra lité  d e  Fs‘a n ç o is  Ier e t  d e  C h a r les-O n iu L

§ I. Rivalilé de François Ier et de Charles-Quint: Marignan, Pavie; captivité de 
François Ier. — Prise de Rome par le connétable de BourboD. — Traité de 
Cambrai (1515-1529).—Role de JAngleterre dans la lutle de la France et de 
1’empire.

La rivalité de François Ier et de Charles-Quint comprend une 
période de vingt-quatre ans, de 1520 à 1544, depuis 1’avénement de 
Charles-Quint au trone impérial jusqu’à la paix de Crespy; elle est 
remplie par quatre guerres, que terminèrent les traités de Madrid 
(1526), de Cambrai (1529), la trêve de Nice (1537) et le traité de
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Crespy (1544). Avant d’entrer dans le récit de cette luUe.il est néces- 
saire de suivre 1’histoire des deux princes rivaux depuis leur avé- 
nement jusqu’à 1’époque oü ils en vinrent aux mains.

François /«  (1515-1547).—La France semblait épuisée à 1’avéne- 
ment de François F-, en 1515, mais sous ce roi jeune et ambitieux 
elle se ranima, et on vit bientôt tout ce qu’elle renfermait de res- 
sources. François d’Angoulème, arrière-petit-lils de Louis d’Orléans 
et de Valentine Visconti, avaít des prétenlions suv le Milanais au 
même titre que Louis XII. Ce fut d’abord contre cette contrée qu’il 
tourna ses armes. Mais avant de franchir les Alpes, il voulut assurer 
la paixde laFrance avecles nations voisines.il confirma le traité signé 
entre Ilenri VIU et Louis XII, et conclut une alliance avec Charles 
d’Autriche, souverain des Pays-Bas, qui s’engageait à ne pas inquié- 
ter le roi dans son expédition contre le Milanais. Enfin François 
s’assura le concours des Véniliens qui, en 1499, avait été si utile 
à Louis XII pour s’emparer du Milanais. Ces alliances et 1’état des 
principaux royaumes semblaienl assurer le succès de François. En 
effet, Ferdinand le Catholique se raourait; Maximilien, dont les 
projets étaient toujours entravés par des embarras tinanciers, était 
peu redoutable; le pape Léon X hésitait. Les Suisses seuls se mon- 
traient disposés à soutenir Maximilien Sforza. Quoique abandonnés 
par leurs alliés, ils inspiraient eiicore une juste terreur. On se rappc- 
lait leurs anciens exploits et leur récenle victoire à Novare. Mais ce 
qui les rendait surtout redoutables, c’est qu’ils étaient maitres du 
passage des Alpes. Pour traverser ces montagnes, François fut obligé 
de suivre un chemin qui n’avait été guère íréquenté que par des 
chasseurs.

L’armée laissa à sa gaúche le mont Genèvre, passa la Durance à 
gué et s’engagea dans le col de 1’Argentière. 11 fallut faire sauler 
des rochers pour s’ouvrir un passage, jeter des ponts sur les 
abimes et élever le long des précipices des galeries en bois. Pedro 
de Navarre, qui venait de passer du Service de 1’Espagne à celui de 
la France, dirigeait tous les travaux. II était secondé par le zèle des 
simples soldats qui s’attelèrent à 1’artillerie au lieu de chevaux, et 
tralnèrenl ainsi à travers les défilés soixante - dõuze gros çanens. 
En cinq jours, deux mille cinq cent lances, dix mille Basques et 
ringt-deux mille lansquenets, franchirent le col de 1’Argentière, et 
les Suisses, qui gardaient les autres passages, apprirent avec êtonne-' 
aient que 1’arinée française débouchait en Lombardie dans les plaines 
du marquisat de Saluces. Les Suisses entamèrent quelques négocia-
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tion, mais il y avait trop d’animosité des deux côtés pour quViles 
réussissent. François I^r, qui marcliait sur Milar> les renconlraà 
peu de distance de cette ville, dans les plaines de Marignan.

Bataille de Marignan (1515).—La balaille qui s’y livra est une 
des plus sanglantes de ces guerres d’llalie , oü oni élé livres tant de 
combats meurlriers. Vingt-cinq mille Suisses, portant sur Vépaule el 
sur la poitrine les clefs de saint Pierre, les uns armés de ces longues 
piques de dix-huit pieds, que plusieurs soldats poussaient ensemble 
en bataillon serré, les autres tenant leurs grands espadons à deux 
mains, vinrent fondre à grands crissur le camp du roi. La gendarme- 
rie, commandée par Françoisler, les atlaqua sans pouvoirlesébranler; 
ils soutinrent plus de vingt charges de ces chevaux de bataille, cou- 
verts de fer comme les hommes d’armes qui les montaient. Le combat 
se prolongea ainsi jusqu’à la nuit. Les différents corps de 1’armée fran- 
çaise se trouvaient alors séparés, et le roi presque seul passa la nuit 
sur Faflut d’un canon, à ciuquante pas d’un bataillon suisse. « La 
nuitvint, dit Fleuranges, et demeura le roi auprès de 1’artillerie; 
il n’avoit point un homme de pied près de lui, mais environ vingt< 
cinq hommes d’armes; et vous jure ma foi que fut un des plus 
gentils capitaines de son armée et ne voulut jamais abandonner son 
artillerie, et faisoit rallier le plus de gens qu’il pouvoit autour de lui. 
Et fit éteindre le roi un feu qui étoit auprès de 1’artillerie, pour ce 
que les Suisses étoienl si près d’eux, et atin qu’ils ne le vissent 
point si mal accompagné. Ledit seigneur demanda à boire , car il 
étoit fort altéré, et on alia lui querir de 1’eau qui étoit toute pleine 
de sang... Le roi avoit avec lui un trompette italien, nomméChris- 
tophe, qui le servit merveilleusement bien; car il demeura toujours 
auprès du roi et entendoit-on ladite trompette par-dessus toutes celles 
du camp; et pour cela on savoit oü étoit le roi et se retiroit-on vers 
lui. » On réunit ainsi pendant la nuit environ vingt mille lans- 
quenets et toute la gendarmerie. De leur côté , les Suisses s’élaient 
ralliés au son du taureau d’Uri et de la vache d’Underwalden, ces 
deux trompes fameuses qui avaient retenti àGranson et àMorat, e* 
qu’on entendit sonner toute la nuit. Au point du jour le combat 
recommença avec une nouvelle fureur, mais les Suisses fimrent par 
céder, laissant sur le champ de bataille dix à douze mille des leurs. 
Vers la fui de 1’aetion, 1’Alviane arriva à la tête des Vénitiens et 
tailla en pièces quelques compagnies suisses, qui firent une terWbie 
résislance. Les autres regagnèrent leurs montagnes.

Ainsi se termina cette célèbre bataille de Marignan, que le maré-
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clial Trivulce appelait un combat de géants. Les dix-huit aetions, 
auxquelles il avait assisté, ne lui paraissaient en comparaison que 
des jeux d’enfants. Le roi, qui n'avait que vingt et.un ans, y montra 
un admirable sang-froid, et les Françaisy firent p^euve de ce cou- 
rage palient qui est plus rare que 1’ardeur impétueuse 'qu’on leur 
aceorde. François Icr voulut être arnié ehevalier sur le champ de 
bataille de la main de Bayard. « 11 avoit bien raison, ajoute 1’auteur 
des Mémoires de Bayard, car de meilleur ne l’eút sçi?prendre. » Le 
roi confera ensuite 1’ordre de chevalerie à plusieurs gentilshommes, 
et surtout à 1’Aventureux (Fleuranges).

Le résultat de la bataille de Marignan fut la conquête du Milanais. 
Maximilien Sforza, abandonné par les Suisses, alia mourir prison- 
nier en France comme son père Ludovic le More. Pour s’assurer la 
possession du Milanais, François I”  conolut avec les Suisses une paix 
définitive en 1515. D’autres trailés lui ménagèrent de nouveaux 
alliés en Italie et préparèrent la conquête du royaume de Naples, 
quil méditait. Le plus important fut le concordat conclu en 1516, 
avec le souverain pontife Léou X. Pour se concilier la faveur du 
pape, François sacrilia la pragmatique sanction, à condition que le 
pape lui accorderait la nominatio„ aux bénéfices ecclésiastiques. 
Léon X s’engageait en même temps à rendre Modène et Reggio au 
duc de Ferrare, mais il obtenait le duché d'Urbain. François ler con
clui la même année le traité de Noyon avec le jeune Charles d’Au- 
triche, qui venait de succéder à son aíeul Ferdinand d’Aragon mort 
en1516.

Charles d’Aulriche (1516-1555). — Charles avait seize ans lors- 
qu’il fut appelé à la couronne d’Aragon par la mort de son aíeul 
Ferdinand le Catholiqüe. Déjà depuis dix ans il élait roi de Castille; 
mais le cardinal Ximenès avait gouverné sous son nom (Voy. p. 36). 
Lorsque Charles d’Aulriche monta sur le trone, 1’Espagne venait 
d’arriver à 1’unité territoriale et politique. Le mariage de Ferdinand 
et d’Isabelle avait réuni la Castille et 1’Aragon; la conquête avait 
soumis Grenade et la Navarre. Les deux Siciles étaient aussi une 
possession espagnole, et la découverte du nouveau monde préparait 
à 1’Espagne 1’abondantes ressources. L’unité religieuse avait élé éta- 
blie par 1’inquisilion; les juifs chassés, lesMaures expulsés privaient, 
à Sa vérité , 1'Espagne d’une partie de sa population-, mais le reste 
élait enllammé d’une ardeur religieuse féconde en grandes aetions. 
La noblesse élait affaiblie; les grandes maitrises de Calatrava, d’Al
entara et de Saint-Jacques de Composlelle avaient été réunies à la
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couronne; Ia sainte Hermandad ou fraternilé des villes avait ctô 
jrganisée contre la noblesse et comme soutien du pouvoir absolu. 
Ênfin Ia bulle de la Cruzada (de la croisade) avait mis à la disposi- 
tion duroi d’Espagne les biens ecclésiasliques. Ainsi les ciréònsiances 
semblaient favorables à ia maison d’Aulriche, lorsque le jeune 
Charles Alt appelé en Espagne. Mais il restai., encore un principe 
puissant de liberté; 1’Aragon avait toujours son justiza, ses fuerus et 
ses cortês. En Castille, la sainte Herrnandad ou fraternité des villes 
formait ur.e association puissante pour la défense des libertes com- 
munales.

Lorsqu’en 1517 le jeune Charles vint prendre possession des 
couronnes de Castille et d’Aragon, il était loin d’avoir la prudence, 
1’expérience des hommes et des choses qui en ont fait un des plus 
grands souverains du monde. Entouré de courlisans flamands, de son 
précepteur Adrien d’Utrecht, de son gouverneur Antoine de Chièvres, 
seigneurde Croy, il blessa les Espagnols, dont il ignorait les mccurs 
et dont il parlait mal la langue. Ils le crurent faible d’esprit comme 
sa mère et s’irritèrenl de 1’insolence de ses favoris. La disgrâce du 
vieux cardinal Ximenès, qui alia mourir dans son archevêché de 
Tolède, la nomination d’un étranger de vingt ans, Guillaume de Croy, 
au premier siége épiscopal d’Espagne, la perception d’impòts énormes 
qu’on accusait les Flamands de dilapider, tout contribuaitàexaspérer 
le peuple. On prétendait que onze mille ducats avaient été transpor- 
tés en Flandre en quelques mois. Comment s’étonner que le mécon- 
tentement ait dégénéré en revolte ? Charles ayant fait voter un nouvel 
impôt par les cortês de Castille réunies à Valladolid, 1’insurrection 
devint générale. Ségovie, Tolède, Séville, Zamora, Burgos se soule- 
vèrent et égorgèrent ou brídèrent en effigie les députés qui avaient 
accordé les subsides (1519-1520). Charles venait de quitler 1’Espagne 
pour aller prendre possession de la couronne impériale, et avait 
laissé le gouvernement à son ancien précepteur Adrieu d’Utrecht. 
Ses troupes furent dispersões, et les comuneros ou défenseurs des 
libertés communales mirent à leur tête D. Juan de Padilla. Ilss’em- 
parèrent, en 1520. de Tordesillas, oü résidait Jeanne la Folie, mère 
de Charles-Quint, et ils organisèrent un gouvernement régulier au 
nom de cetie princesse. En même temps une révolte éclatait dans le 
royaume d’Aragon. Charles-Quint, inquiet des progrès des comu- 
neros, adjoignit à Adrien d’Ulrecht de nobles Castillans pour rendre 
quelque popularité au gouvernement. Les nobles ne tardèrent pas à 
se séparer des comuneros. La rivalilé des villes fit le reste. Burgos,
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jalouse de Tolède, se sépara de la ligue. Padilla tenta la fortune des 
armes à Villalar (Léon); il fut vaincu, fait prisonnier et condanmé à 
mort (1521). Avant de subir le dernier supplice, il écrivit deux letlres, 
Pune adressée à la ville de Tolède, sa patrie, 1’autre à sa femme dona 
Maria Pacheco. Elles méritent d’être citées. Voici la traduction de la 
lettre adressée à Tolède:

« A to i, fa couronne d’Espagne et la lumière du monde, à toi qui 
fus libre dès le temps des Goths et qui as versé ton sang pour assurer 
ta liberté et celle des cités voisines, ton fils légitime, Juan de Padilla, 
te fait savoir que par le sang de ses veines tes anciennes victoires 
vont être rafraíchies et renouvelées! si le sort n’a pas voulu que 
mes aclions soient placées au nombre des exploits forlunés el fameux 
de tes autres enfants, il faul 1’imputer à ma mauvaise fortune et non 
pas à ma volonté. Je te prie, comme ma mère, d’accepter la vie queje 
vais perdre, puisque Dieu ne m’a rien donné de plus précieux que je 
puisse perdre pour toi. Je suis bien plus jaloux de ton estime que je 
ne le suis de la vie. Les révolutions de la fortune, toujours incon
stante et mobile, sont inCnies. Mais ce qui me donne la consolation 
la plus sensible, c’est de voir que moi, le dernier de tes enfants, je 
vais souffrir la mort pour toi et que tu en as nourri d’autres dans ton 
sein qui seront en état de me venger. Plusieurs langues feront le 
récit du genre de mort qu’on me destine et que j ’ignore encore. Ce 
que je sais, c’est que ma tin est prochaine; elle montrera quel était mon 
désir. Je te recommande mon âme, comme à la patronne de la chré- 
tienlé. Je ne parle point de mon corps; il n’est pas à moi. Je ne peux 
en écrire davantage; car dans ce moment même je sens le couteau 
près de mon sein , plus touché du déplaisir que tu vas ressentir que 
de mes propres maux. »

Padilla envoya à sa femme D. Maria Pacheco les reliques qu'il 
portait à son cou et lui adressa la lettre suivante : « Si vos peines ne 
nPaflligeaient pas plus que ma m ort, je me trouverais parfaitement 
heureux. 11 faut cesser de vivre; c’est une nécessité commune à tous 
les hommes; mais je regarde comme une faveur signalée du Tout- 
Puissant une mort comme la mienne , qui ne peut manquer de lui 
plaire, quoiquelle paraisse déplorable aux hommes. II me Ludrait 
plus de temps que je n’en ai pour vous écrire des choses qui pussent 
vous consoler; mes ennemisne me 1’accorderaient pas, el jeneveux 
pas diflérer de mériter la couronne que j’espère. Pleurez la perte 
que vous faites, mais ne pleurez pas ma mort; elle est trop honorable 
pour exciter des regrets. Je vous lègue mon âme; c’est le seul bien
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qui me reste et vous le recevrez comme la chose que vous estimiez 
le plus en ce monde. Je n’écris point à mon père Pero Lopez; je 
n’ose le faire; car, quoique je me sois mcntré digne d'être son fils en 
sacrifianí ma vie, je n’ai pas hérité de sa bonne Fortune. Je n’ajou- 
terai rien de plus; je ne veux pas faliguer la patiencedu bourreau qui 
m’attend, ni me laire soupçonner d’allonger ma lettre pour prolonger 
ma vie. Mon domestique Sossa, témoin oculaire de eout.etàqui 
, ’ai confie mes plus secrètes pensées , vous dira ce que je ne peux 
vous écrire. C’est dans ces sentiments que j ’altends le c<mp qui va 
vous affliger et me délivrer. »

Maria Pacheco se montra digne de D. Juan de Padilla en défendant 
héroíquement Tolède contre 1’armée de Charles-Quint. Chassée de la 
ville, elle se réfugia dans la citadelle , oü elle tint encore pendant 
quatre mois; enfin elle se réfugia en Portugal sous un déguisement. 
Malgré 1’héroísme de ses défenseurs , la liberté des villes succomba 
comme avaientpéri antérieurement les priviléges dela noblesse espa- 
gnole (Voy. p. 35). Charles-Quint réduisit les cortês à n’être plus 
qu’une assemblée insignifiante, oü trente-six députés représentaient 
pour la forme les villes d’Espagne. Du reste, il se montra modéré après 
la victo.ire, sachant bien queTEspagne lui fournirait les meilleurscapi- 
taines et les meilleures troupes pour Paccomplissement des projets 
qu’il méditait.

Rivalité de François IeT et de Charles-Quint. — Tels étaient les 
deux souverains qui allaient remplir 1’Europe de leur puissance et de 
leur lutte ; François Ier était déjà fameux parsa victoire de Marignan, 
quand Charles commençait à peine à sortir de Pobscurité et ne 
semblait pas appelé à de si glorieuses destinées. Lfoccasion qui fit 
éclater leur rivalité fut la vacance du trone impérial en 1519. Maxi- 
milien venait de mourir, Charles d’Autriche et FrançoisIer sollicitèrent 
lessuffrages des électeurs. Henri VIII se mit aussi sur lesrangs, mais 
plus tard et sans aucune chance de succès. Les princes de 1’empire, 
craignant de se donner un maítre trop puissant, offrirent la couronne 
impériale à Félecteur de Saxe , Frédéric leSage; mais ce prince eut la 
prudence de la refuser en déclarant que 1’empire menacé par les 
Turcs avait besoin d’un souverain capable de le défenàre. Les suffrages 
se portèrent alors sur Charles d’Autricbe. François avait déclaré qu’il 
se soumettrait au choix des électeurs, quel qu’il ftil, et il avait engagé 
Charles à imiter sa modération. « Nous faisons la cour à la même 
maitresse , lui avait-il écrit; employons Fun et 1’autre tons nos soins 
pour réussir; mais dês que le sort aura nomméle rival heureux , c’est



à l’autre à se soumettre et à rester en paix. » Cette résignation phi- 
losophique que promettait François n’était pas dans son caractère, et à 
peine le choix des électeurs fut-il connu qu’il se prépara à. Ia guerre.

Les causes de lutte ne pouvaient manquer entre deux souverains 
dont les États se touchaient sur plusieurs points. Tons deux préten- 
daienl à la souveraineté du Milanais ; François le réclaniait corame 
héritage de Valentine Visconti, Charles d’Autriche comme fief de 
1’empire. L’occupation de la Navarre par les Espagnols et de la Bour- 
gogne par les Français était encore un prétexte de guerre. François 
se déclarait le soutien de la maison d’Albret et Charles réclamait 
1’héritage de son aieul Charles le Téméraire. Avant de suivre les 
détails de cette lutte qui a embrasé 1’Europe entière, il est nécessaire 
de connaítre les forces des deux princes et de rechercher les causes 
qui ont fait triompher Charles-Quint.

Les ressources des deux princes semblaient à peu près égales. 
L’empire de Charles était plus vaste; il comprenait, outre les États 
héréditaires de la maison d’Autriche, 1’Espagne, les Pays-Bas, Naples, 
les possessions espagnoles dans le nouveau monde. Eníin, comme 
empereur, Charles disposait des forces de toute 1’Allemagne. Mais 
ses États étaient disséminés. Les moeurs, les intérêts des peuples qui 
les composaient étaient souvent <*n opposition. Ainsi les Espagnols 
détestaient les Flamands, et lorsque Antoine de Chièvres prit legou- 
vernement de 1’Espagne , il rencontra une violente résistance. Plus 
lard , sous Philippe 11, le pouvoir des Espagnols ne fut pas moins 
odieux aux Flamands et provoqua la guerre des Pays-Bas. Eníin en 
Italie, le royaume de Naples était toujours déchiré par des factions. 
Ainsi 1’étendue des États de Charles était balancée par leur peu 
d’unité. En France, au contraire, les forces étaient plus compactes et 
obéissaient à une seule impulsion. L’ancienne rivalité du nord et du 
midi s’était efíacée surtout depuis que Louis XI avait si cruellement 
traité les Armagnacs. Les descendants de cette famille étaient devenus 
des courtisans.. Louis d’Armagnac, duc de Nemours , et Gaston de 
Foix avaient cherché par leurs Services à effacer la tache que d’an- 
cienner vévoltes avaient imprimée à leur famille.

On retrouve le même équilibre pourles ressources pécuniaires. Les 
provinces ílamandes étaient les plus industrieuses et les plus riches de 
1’Europe; chaque année les galions d’Espagne apportaien à Charles 
les moissons á’or de 1’Amérique. Mais les villes de Flandre oppo- 
saient souvent une vive résistance à la perception des impôts. Pen- 
dant tout son règne, Charles-Quint fut obligé pour en obtenir des
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subsides d’employer la ruse. Souvent aussi 'es tempêtes retardaient 
1’arrivée des jalions ou les engloutissaient. Ainsi s’expliquent les 
embarcas pécuniâires qui entravèrent plus d’une fois la politique de 
Charles-Quint. François I”  avait plus de facilité pour mulliplier les 
impôts: il vendit des ofliees de judicature, aliéna le domainc royal, 
introduisit en France la loterie; mais 1’argent manquait toujours à 
cette cour prodigue, et plus d’une fois les armées ne reçurent pas 
leur solde, parce que les subsides avaient serei aux plaisirs du roi.

Les armées des deux princes étaient à peu près égales en force. 
La cavalerie, ou, comme on disait alors, la gendarmerie française 
passait po-ur excellente; elle comptait dans ses rangs les Bayard, les 
Fleuranges, les La Palisse ; de son côté, 1’infanterie espagnole était 
la meilleure du monde. Formée par Gonzalve de Cordoue, elle avait 
trouvé de dignes chefs dans Raymond de Cardonne et Hugues de 
Moncade. fls avaient formé ces bandes redoutables, qui.sous Charles- 
Quint et son fils, devaient menacer 1’indépendance de 1’Europe. Ainsi 
la puissance des princes, leurs ressources pécuniâires et militaires se 
balançaient. Mais le caractère personnel des rivaux, celui de leurs 
généraux et de leurs ministres, enfin les asantages que Charles-Quint 
avait dans 1’opinion lui assurèrent la supériorité.

Les traits qui dominent dans le caractère de Charles-Quint sont 
la ruse, 1’activité et le génie politique. II dissimulait sa joie comme 
sa crainte toutes les fois que son intérêt 1’exigeait. Après la bataille 
de Pavie, il répondit à ceux qui le félicitaient: « Les chrétiens ne 
doivent se réjouir que des avantages qu’ils remportent sur les infi- 
dèles. » Pendant que ses troupes retenaient prisonnier le pape Clé- 
ment VII il faisait dire des prières pour sa délivrance. Quant à son 
activité, elle égala celle de César, de Charlemagne et de Napoléon. 
Comme eux, nous le voyons presqu’en même temps sur tous les 
points, combattant François en Italie, négociant en Angleterre, 
accablant les protestants d’Allemagne, couvrant la Hongrie menacée 
par les Turcs, enfin passant la Méditerranée pour disputer à Barbe- 
rousse Tunis et Alger. Du reste, Charles sernble avoir dédaigné le 
faste pour ne songer qu’à ses véritables intérèts. Ainsi tandis que 
Françoií déployait tant de magnificence à l’entrevue du camp du 
Drap d’or et offensait en 1’éclipsant le monarque qu’il vonlait gagner, 
Charles passait en Angleterre sans aucun appareil et jignait avec 
Henri VIII un traité avantageux. Ce prince politique n’était guère 
accessible aux sentiments de générosité. Sa conduite à 1’égard de 
François pr, prisonnier à Madrid, en esl une preuve frappante*
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Mais prudent et fèrme, il savait proportionner le but aux moyens, ne 
formait une entreprise qu’avec réílexion et la poursuivait avec une 
énergique persévérance Au contraire François affectait des senti- 
ments chevaleresques qui souvent lui devinrent funestes. Ainsi à la 
bataille de Pavie il se jeta devant ses canons, et se tít vaincre à la 
pointe de 1’épée plutôt que de devoir le succès à son artillerie. Celte 
prétention de faire revivre la chevalerie à une époque oü la politique 
avait déjà eu son législateur dans Machiavel, suffirait seule pour 
meltre François bien au-dessous de Charles-Quint. Le premier tentait, 
au xvie siècle, une résurrection impossible des àges passes; le second 
entouréd’hommesd’État ei d’habiles tacticiens oíTre le premier modèle 
d’un souverain des temps modernes.

Le caractère des généraux répondait à celui des princes. Autour 
de Charles-Quint on voit Antoine de Lève, gouverneur des Pays-Bas, 
Ferdinand d’Avalos, marquis de Pescaire, gouverneur du Milanais, 
Lannoy, vice-roi de Naples, Hugues de Moncade, élève de Machiavel, 
grands généraux, mais chez lesquels 1’homme d'État 1’emporte sur le 
guerrier; du côté de François, des capitaines, braves sans doute, 
mais incapables de diriger une armée, un Bayard, un Fleuranges, un 
La Palisse. A la tête des armées, des courtisans, qui doivent leur 
faveur à la souplesse de leur esprit ou à la protection des maítresses 
du roi, un Laulrec qui par ses cruautés soulève 1’Italie , un amiral 
Bonnivet qui perd dans les plaisirs le temps favorable pour recon- 
quérir le duché du Milan, et est ensuite forcé de 1’évacuer; des minis
tres qui trahissent 1’État pour complaire à la reine mère , Louise de 
Savoie, Semblançay qui lui livre Pargent destiné aux Suisses, et est 
mis à mort pour un crime dont Louise de Savoie était plus coupable 
que lu i; Duprat qui, pour servir la vengeance de cetle même prin- 
cesse, dépouille le connétable de Bourbon et le pousse à la révolte. 
Comment s’étonner que François fút si mal servi par ses généraux et 
ses ministres, quand il ne savait pas soutenir les plus habiles contre 
des intrigues de cour? Trois hommes pouvaienl balancer les talents 
militaires et politiques des ministres de Charles-Quint: le connétable 
de Bourbon, 1’amiral André Doria et le cliancelier de Milan Morone. 
Le premier fut sacrifié à la haine de la reine m ère; le second, si grand 
amiral, qu’il semblait, dit Montluc, que la mer le redoutâl, lut 
abreuvé de dégoiits et passa du côté de Charles-Quint; le troisièiue, 
trahi comme toute 1’Italie au traité de Cambrai (1529) par la perlide 
politique de François, tourna contre la France 1’aclivité et les res- 
sources de son esprit.

7,
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Énfin Charles-Quint avait pour lui 1’opinion, et c’élait beaucoup 
une époque oü elle commençait à devenir la reine du monde. Les 
preuves de cette puissance de 1’opinion, qui distingue si profondé- 
ment le x\i® siècle du moyen âge, abondent. lei c’est Henri VIII 
n’osant répudier Catherine d’Aragon qu’après avoir consulté les uui- 
versités-, là Charles-Quint cherchant à prouver sa foi par des persé- 
cutions contre les Maures et les protestants, pendant que ses troupes 
rançonnent le pape. François I”  vetut faire oublier ses liaisons avec 
les Turcs en élevant les premiers búchers oü soient montés les pro
testants de France. Ces actes mêmes d’intolérance étaient autant 
d’hommages rendus à 1’opinion. Les princes courtisaient tous les 
ministres de la renommée. Les rois de France, d’Angleterre et 
d'Espagne enchérissaient l’un sur 1’autre pour gagner la faveur de 
ses organes les plus indignes, et payaient les éloges de riusionen 
Paul Jove. Cette puissance de 1’opinion était favorable à Charles- 
Quint à un double titre. Quoique la dignité d’empereur fút bien 
déchue, cependant elle étáit encore entourée d’un certain prestige. 
On s’était habitué à regarder le clief du saint-empire romain comme 
le premier souverain de la chrétiente. La dignité impériale imposait 
encore à 1’Europe et environnait celui qui en était revètu d’une con- 
sidération supérieure à celle de tous les autres princes. Ensuite 
Cliarles-Quint se présentait comme le Champion de la chrétienté 
contre les Turcs, du catholicisme contre les protestants, tandis que 
François s’alliait avec Soliman et les lulhériens d’Allemagne. Un 
historien moderne a résumé avec force et rapidité la puissance et le 
caractère de 1’empereur au moment oü commence la lutte.

« Cliarles-Quint avait alors vingt ans, et il était le plus puissant 
souverain de 1’Europe. II avait acquis, en 1506, les Pays-Bas; en 
1516, les royaumes d’Espagne, de Naples, de Sicile et de Sardaigne; 
en1519, les États de la maison d’Autriche, et il venait d’obtenir 
1’empire, Christophe Colomb, Fernand Cortês, François Pízarre 
avaienl njouté presque tout un continent nouveau à ses États d’Eu- 
rope. Quatre grandes maisons, les maisons dhAragon, de Castille, de 
Bourgogne d’Autriche, étaient venues se réunir en lui. Voisines de 
la France, víTrayées de son agrandissement sous Charles VII et sous 
Louis X\, ei de ses conquêtes sous Charles VIII, ces maisons s’étaient 
alliées pav des mariages, et elles avaient laissé Charles-Quint 
comme 1’héillier de leur puissance et le représentant de leurs craintes. 
Né d’un syslème d’alliances politiques, il était à lui seul une eoali-
Iriup, Les races royales qu’il résumait eu sa personne ne lui avaient
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pas seulement transmis leurs possessions, mais leurs qualités. 11 avait 
1’habileté et la ruse de cette maison d’Aragon qui avait produit, dans 
Ferdinand le Catholique, le plus politique et le plus aslucieux des 
souverains de son temps ; la gravité et la tristesse de cette maison de 
Castille, qui s’était éteinte dans Jeanne la Folie; la bravoure et le 
caractère entreprenant de cette maison de Bourgogne qui était allée 
expirer à Morat et à Nancy avec Charles le Téméraire; 1’esprit de 
conduite de cette maison d’Autriche qui, arrivée avec sa seule épée 
en Allemagne, dans le xin® siècle, y était la plus puissante au xvi®. 
II était jeune, brillant, sérieux, adroit, courageux, plein d’éclat et 
de projets. Les États qu’il avait reçus n’étaient pour lui que des 
moyens d’en acquérir d’autres. L’Autriche, les Pays-Bas, 1’Espagne, 
1’Italie furent comme de fortes colonnes sur lesquelles il travailla 
pendant vingt ans à élever le vaste édifice de la monarchie univer- 
selle. »

Avantd’en venir aux mains, Charles-Quint et François Ier cher- 
cbèrent à se fortifier par des alliances. Les Vénitiens et le pape sem- 
blaient indécis, cependant les premiers inclinaient pour la France, le 
second pour 1’empereur; mais le prince le plus puissant, celui qui 
devait assurer la victoire à son allié. c'ctait Henri VIII, roi d’Angle- 
terre. II avait raison de prendre pour devise : Qui je défends est 
mailre. Aussi les deux princes s’empressèrent-ils de rechercher son 
amitié. François obtint de Henri une entrevue entre Guines et Ar- 
dres en Picardie. La magniíicence que les deux souverains y déployè- 
rent (1520) a fait donner à la plaine qui en fut le théàtre le nom de 
cump du Drap d’or. Les courtisans rivalisèrent de luxe avec les 
princes et se ruinèrent par la richesse de leurs équipages, « telle- 
ment, dit Martin du Bellay, que plusicurs y portèrent sur leurs 
épaules leurs moulins, leurs forêts et leurs prés. » Dans les joutes 
et les tournois qui accompagnaient toutes les fêtes de cette époque, 
le roi de France 1’emporta sur Henri VIII et irrita parcette supériorité 
le prince qu’il voulait gagner. Charles-Quint montra plus d’adresse, il 
avait devancé François en allant visiteren Angleterre Henri VIII, qui 
avait été (latté de cette marque de déférence. 11 s'étail dYdleurs 
ménage d’autres avantages. 11 avait gagné le cardinal de Wolsey, 
premier ministre de Henri VIII et tout-puissant sur 1’esprit de son 
maítre^ L’ambitieux Wolsey aspirait à Ia tiare , e t , connaissant l’in- 
fluence de Charles - Quint sur le collége des cardinaux, il s’était 
déclaré pour lui, quoiqu’il continuât de toucher la pension que lui 
payait le roi de France. D’ailleurs Henri était jaloux de la supériorité



120 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

de François en Écosse. Entin, en se liguant avec Pempereur, il pou- 
vait espérer de reprendre en France les provinces possédées par ses 
ancêtres, au lieu qu’en se liguant avec François l er il ne pouvait rien 
gagner en Allemagne, oü il n’avait rien à prétendre. Ces considéra- 
tions déterminèrent le roi d’Angleterre à se déclarer pour S’empe- 
reur. Charles-Quint eut encore 1’adresse d’entraínerLéon X dansson 
parti. Ainsi lorsquela guerre commença, toutes les chances de succès 
étaient en sa faveur.

Cependant rien ne put arrêter François I”  qui voulait venger son 
amour-propre blessé. II commença la guerre sous un nom étranger; 
mais le général étail français, 1’armée composée de Français et on ne 
put se méprendre sur le véritable instigateur des hostilités. Le traité 
de Noyon (1516) avait laissé indécise la question de la Navarre; cepen
dant la maison d’Albret dont le chef était, depuis la mort de Jean 
d’Albret (1517), Henri d’Albret, soutenait loujours ses droits. Les 
circonstances semblaient favorables pour les faire valoir; la Castille 
et le royaume de Valence étaient en pleine insurrection. François 
envoya en Navarre une armée dont il confia le commandement à 
André deFoix, sire de Lespare, frère de Lautrec et de la comtesse 
de Châteaubriant. La première faute de Lespare fut de laisser à 
Charles-Quint le temps d’écraser les comuneros; il n’entra en Na
varre que lorsque la révolte était étouffée. Cependant, commme rien 
n’était préparé pour la défense, il s’empara de Pampelune et eút pu 
se maintenir en Navarre ; mais il céda à la folie ambition d’attaquer 
la Castille. Alors les Castilians, qui étaient restés indiíférents à la 
conquête de la Navarre ou mème 1’avaient vue avec plaisir, repous- 
sèrent Lespare, lui enlevèrent ses conquétes et le forcèrent de repas
sei’ les Pyrénées.

Les Français ne furent pas plus heureux au nord. Là encore 
François avait commeneé la guerre sous un nom étranger. Robert de 
La Mark, duc de Bouillon, se plaignait du conseil aulique qui avait 
empiéte sur sa juridiction. François 1’excita, en 1521, à déclarer la 
guerre à Fempereur et à entrer dans le Luxembourg à la tête d’une 
armée levée en France. L’empereur, étonné de 1’audace d’un si faible 
■eigneur reconnr.t aisément à quels conseils il obéissait, envahit le 
nord de la France et vint mettre le siége devant Mézières. Cette 
place était d’une haute importance, parce qu’elle cou^rait fa Cham- 
pagne. Elle était mal fortifiée, n’avait qu’une faible garnison et se 
voyaitmenacée par vingt mille ennemis. Mais la présence de Bayard 
íuppléa à tom. Déjà illustré par de glorieux faits d’armes et par Ia
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courtoisie dont il avait fait preuve au sac de Brescia , le chevcilier sans 
peur el sans reproche mit le comble à sa reputation par la défense 
de Mézière» ; il força les impériaux d’en lever le siége en 1522. Mais 
du reste les Français n’obtinrent aucun avantage dans le fiord; la 
Champagne et la Picardie furent ravagées, et on offensa le connétable 
de Bourbo.i en lui enlevant le commandement de 1’avaní-garde, qui 
était un droit de sa eharge, pour le confier au beau-frère du roi, le 
duc d’Alençon.

Dans le Milanais, les Français furent encore plus malbeureux. La 
mauvaise administration de Lautrec avait disposé les esprits à la ré- 
volte. On prétendait qu’il avait chassé de Milan près de la moitié des 
habitants. II avait fait écarteler le seigneur Palavicini, soupçonné de 
vouloir soulever le Milanais, et il avait donné à son propre frère la 
confiscation de 1’aceusé : cela seul rendait le nom français odieux. 
Parmi les exilés se trouvait le chancelier Morone, ministre doué des 
plus grands talents. Irrité contre Lautrec, il determina le pape Léon X 
à envoyer dans le Milanais le général Prosper Colonna à la tête d’une 
armée italienne. Les deux armées étaient composées en grande partie 
de Suisses; on représenta à la diète générale des cantons suisses 
que leur nation se déshonorait en laissant ses enfants s’entr’égorger. 
La diète envoya alors aux Suisses des deux armées 1’ordre de revenir 
dans leur pays. Mais le cardinal de Sion, Matlhias Schinner, toujours 
acharné contre les Français, corrcmpit les courriers qui devaient 
porter 1’ordre aux Suisses de Prosper Colonna. Ceux de 1’armée fran- 
çaise le reçurent seuls, et comme depuis longtemps ils ne touchaient 
plus de solde, ils se retirèrent immédiatement. L’armée française, 
affaiblie par cette défection, évacua le Milanais.

Tout, au contraire, réussissait à Charles-Quint. Au moment oü les 
Français abandonnaient le Milanais, il donnait une nouvelle preuve 
de sa puissance sur le satré collége. Léon X venait de mourir ( 1522). 
Charles eut le crédit defaireéleveràlapapautéson ancien précepteur, 
Adrien d’Utrecht, qui prit le nom d’AdrienYI. II alia lui-même en An- 
gleterre presser Henri VIII de prendre les armes contre la France. 
Une faction qu’il avait dansGênes, aidéede sestroupes, en chassa les 
Français et íit un nouveau doge sous la protection impériale. Ainsi 
sa puissance et son adresse pressaient et entouraient de tous côtés la 
monarchie française. François Ier, qui dans t.elles circonstances dé- 
pensait troppour ses plaisirset gardait peu d1 argent pour ses afíaires, 
voulutcependant tenter la conquêle du Milanais. II ordonna à Lau- 
,rec de repasser les Alpes ; mais ce général, qui connaissait le carac-
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j  m ; * tère des Suisses et la prodigalité de la cour, exigea qu’on lui remlt 
trois cent mille écus pour leur solde. Le roi et le surintendant des 
finances, Semblançay, jurèrent qu’on lui enverrait cette somme; mais 
Louise de Savoie, mère du roi, força Semblançay de lui remettre l’ar- 
gent qui rut follement prodigué. Lautrec avait d’abord contenu les 
Suisses par ses çromesses, mais lorsqu’ils virent qu’on les tiompait, 
il n’yeutqu un cri dansleur armée : argent, congê ou bataille. Lau
trec qui savait que Prosper Colonna était retranché dans une position 
inexpugnab/c, chercha vainement à lesdétourner de la bataille; il fut 
entin forcé de les conduire à 1'ennemi. Prosper Colonna était campé 
sur une haute.tr flanquee d’artillerie; on ne pouvait y parvenir que 
par un chemin creux que dominait leoanon de 1’ennemi. Les Suisses 
s’avancèrent dans cesentier avec leur intrépidité ordinaire marchant 
droitsur 1’artillerie. Culbutés plusieurs fois par les Italiens, ils reviri- 
rent à la cliarge, mais sans plus de succès. Alors ils reprirent le che
min de leurs montagnes en bon ordre et sans que Prosper Colonna 
osât les poursuivre. Cette sanglante défaite de la Bicoque (1522) força 
de nouveau lesFrançais d’évacuer le Milanais.

Le mauvais succès de ces deux campagnes détermina François à 
se meitre lui-même à la tête de ses troupes (1523). La gloire de Ma- 
rignan était encore présente à sa mémoire; mais, au montem oü il 
allait quitter la France, une trahison provoquée par ses injustices et 
par celles de sa mère le força de difíérer son expédition. Charles de 
Bourbon, comte de Montpensier, dauphin d’Auvergne et connétable 
de France, était le plus puissant seigneur du royaume. lltenait de sa 
femme le duché de Bourbon, les comtés de Clermont et de la Mar
che, ainsi que plusieurs autres domaines. Ses talents miinaires le 
plaçaient au premier rang parrni les généraux frar.çais. Mais, sans 
égard pour sa puissance et ses grandes qualités, on 1’avait abreuvé 
d’affronts. On lui avait enlevé le gouvernement du Milanais, et, en 
1521, on 1’avait privé du commandement de 1’avant-garde. Toutes ces 
vexalions venaient de Louise de Savoie, dont 1’amour dédaigné s’était 
changé en haine. EUe poussa la vengeance jitsqu’à vonloir ruiner le 
connétable. Secondée par le chancelier Duprat, elle lui disputa, 
en 1523, 1’héritage de la duchesse de Bourbon, sa femme', et obtint 
que provisoivement les biens seraieut mis en séquestre. Cet*e sen- 
tence inique prouva à Bourbon qu’il n’avait rien à attendre de juges 
vendus; alors il entama des négociations avec Charles-Quint et se ven- 
gea par un crime. François Ier avait reçu avis de la trahison du con- 
pétable; mais il ne voulut pas d’abord y ajouter foi et donna à Boujv
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Don le temps de passer en Italie. Ce qui rend plus odieuse la trahison 
du connétable, c’est qu’il ne conspirait pas seulement contre Fran- 
ço'is, mais contre 1’existence même de la France. II avaitpromis de 
soulever cinq provinces dont il se croyait maítre ; ot. devait l’en re- 
compenser en rétablissant pour lui 1’ancien royaumed’Arles. Le reste 
de la France eüt été partagé entre Henri VIII et 1’empereur. Í1 eüt 
élé imprudent de qnitter la France au moment oü elle était menacée 
d’un pareil danger et lorsqu’on ignorait combien de seigneursavaient 
trempé dans la trahison du connétable. Ces motifs déterminèrent 
François à rester dans son royaume et à envoyer à sa place en Italie 
1’amiral Bonnivet. Un esprit souple et intrigant, un talent de courtisan 
qui charmait le roi, tels étaient les titres de Bonnivet. II passa les 
Alpes à une époque oii Prosper Colonna, manquant d’argent, ne pou- 
vaitplus retenir ses troupessous les drapeaux. Déjà Colonna se reti- 
rait vers Milan et il se disposait à évacuer cette ville, lorsque Bon
nivet, par une faute que Guichardin attribue à Fesprit de vertige, 
s’arrêta, perdit plusieurs mois dans les plaisirs et laissa aux impériaux 
le temps de recevoir de Fargent et des renforts.

L’année suivante (1524), Prosper Colonna, auquel Bourbon et le 
marquis de Pescaire avaient amené des auxiliaires, attaqua à son tour 
Bonnivet. L’amiral, trop faible pour lui tenir tête, voulut eífeétuer 
sa retraite par la vallée d’Aoste. Mais il fut vivement poursuivi. 
Retranché près de Biagrassa, il fut chassé de cette position par les 
impériaux et perdit un grand nombre de soldats au passage de la 
Sessia. Bayard avait été chargé du commandement de 1’arrière-garde; 
il s’illustra encore dans cette journée et répara , autant qu’il fut en 
lu i, les fautes de Bonnivet. Si Fon en croit quelques chroniques, il 
défenditpresque seul contre 1’armée ennemie le pont jeté sur la 
Sessia Frappé d’un blessure mortelle, il succomba, comme ses an- 
cêtres depuis plusieurs générations, sur le cliamp de bataille. On 
rapporte qu’il se fit étendre au pied d’un arbre, et qu’élevant la poi- 
gnée de sonépée en guise de croix, il se confessa à son écuyer, suivanl 
un ancien usage. Bourbon, qui commandait 1’avant-garde desennemis, 
Faperçut • le visage tourné devers Fennemi, et lui dit qu’il avait 
grand’pitié de lui, le voyant en cet état pour avoir été si vertueux 
chevalier. — Le capitaine Bayard lui fit réponse : Monsieur, il n’y a 
point de pitié en moi, car je meurs en homme de bien. Mais j’ai pilié 
de vous, de vous voir servir contre votre prince. votre patrie et 
votre serment. »

La défaile de Biagrassa enleva le Milanais pour la troisième foi?
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aux Français depais le commencement de ce règne, et ils se virent 
menacés dans leur pays. Les impériaux pénétrèrent en Provence. 
Bourbon avai promis aux généraux de Charles-Quint, Pescaire et 
Lannoy, que, dès qu’il entrerait en France, tous ses vassaux pren- 
draient les armes; mais personne ne remua. Les impériaux, ayant mis 
le siége devam Marseille, furem vigoureusement repoussés. On 
n’épargna à Bourbon ni les reproches ni les railleries; un jour ee 
général étant accouru au bruit d’un coup de canon et demandant ce 
qui venait d’arriver : « Ce sont, lui répondit Pescaire, les consuls de 
Marseille qui nous apportent les clefs de cette ville. » L’armée impé- 
riale épuisée n’échappa que par une relraile qui ressemblait à une 
fuite. François, encouragé par ce succès, poursuivit les impériaux au 
delà des Alpes (1525). D’abord tout lui réussit, Mihn ouvrit ses 
portes, la Lombardie se soumit. Mais au lieu de poursuivre le cours de 
ses succès et d’accabler lesennemis, François s’acharna au siége de 
Pavie. Bourbon , Pescaire et Lannoy s’avancèrent pour le forcer de 
lever le siége qu’Antoine de Lève avait soutenu avec le plus grand 
courage. Les meilleurs généraux conseillaient à François de se ren- 
fermer dans son camp et de laisser 1’armée espagnole privée de vivres 
et d’argent s’épuiser d’elle-même. Mais à une époque de tactique et 
de Science militaire , François I "  se croyait loujours au temps de la 
chevalerie. II mettait son honneur à ne point refuser le combat; il 
commit encore 1’imprudence de détacher de son armée douze mille 
hommes qu’il envoya vers le royaume de Naples, au moment oü les 
impériaux venaient Pattaquer.

Bataille de Pavie.—La bataille de Pavie futlivrée le 24 févrierl 525. 
Les Français eurent d’abord 1’avantage, gràce à Fartillerie que Jacques 
de Genouillac dirigeait avec une grande habilelé. Malheureusement 
François Ier se je ta , par une folie magnanimité, entre ses canons et 
Pennemi et voulut décider 1’aífaire à la pointe de 1’épee. II fit des 
prodiges de valeur; mais pris entre la garnison de Pavie qui fit une 
sortie et 1’armée des impériaux, il fut complétement défait.Ses plus 
intrépides généraux, La Trémouille, La Palisse, tombèrent à sescôtés. 
Lui-même fut enfin forcé de rendre son épée. Le soir même de la 
bataille, i! écrivit à sa mère un billet qu’on a résumé dans ces mots : 
Jladame , tout esl perdu, fors 1'honneur. Le vice-ro'i de Naples, 
Lannoy, se bâta de faire passer François Pr en Espagne. Bourbon s’y 
rendit en même temps pour soutenir ses intérêts dans les négociations 
qui allaient s’ouvrir. La nation espagnole témoigna bautement le plus 
vif intérêt pour le roi chevalier. Les nobles espagnols demandèrem
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qu'il füt prisonnier sur parole, s’offrant eux-raêmes pourcaution. 
Quant à Bourbon, ils ne dissimulèrent pas Ie mépris et la haine que 
leur inspirait sa trabison. Charles-Quint pria l’un deux, le marquis 
de Villena, de recevoir le connétable dans son palais. Villena lui 
déclara qu’il obéirait à ses ordres, mais qu’aussitôt que Bov/tbon serait 
sorti il brúlerait sa maison, parce quele toit sous lequel avait reposé 
un traitre, ne devait plus abriter un bommeloyal.

Captivité de François F r (1525-1526).—Charles-Quint resta insen- 
sible à tous ces sentiments d’honneur ehevaleresque. François, avail 
cru qu’il lui suffirait de voir son bon frère d'Espagne pour recouvrer 
sa liberté; mais 1’empereur le confia à la garde du vigilant Alarçon, le 
relint dans une étroite captivité et s’abstint de le voir. Les premières 
conditions qu’il lui íit proposer étaient tellement honteuses que le roi 
lesrepoussa avec indignation. On exigeait qu’outre la renonciation à 
ses droits sur la Bourgogne, le Milanais et Naples, il consentit à 
abandonner la Provence et le Dauphiné pour en former un royaume 
en faveur de Bourbon. Cette dernière condition révolta François et il 
déclara qu’il périrait dans les fers plulôt que de sacrifier son honneur. 
Les chagrins de la captivité affaiblirent sa santé et en 1526 il lut 
attaqué d’une maladie qui mit sa vie en danger. Charles craignit que 
sa victime ne lui échappât par la mort. 11 savait d’ailleurs que François 
avait plusieurs fois parlé d’abdiquer •?a faveur du dauphin. II permit 
donc à la soeur du roi, la célebre Marguerite de Valois, duchesse 
dAlençon, de pénétrer dans la prison du roi. Bientòt après il alia 
lui-même le visiter, malgré les représentations du chancelier de 
Castille qui lui répélait qu’il ne pouvait voir son prisonnier sans briser 
ses fers; mais rien ne put (léchir la politique égoíste de Charles. 
Enfin, en 1526 , François conclut avec lui le traité de Madrid, par 
lequel il abandonnail à Charles la Bourgogne et les droits de la 
Fvance sur le Milanais et le royaume de Naples, renonçait à la suzerai- 
neté de la Flandre et de 1’Artois , et promettait de livrer le dauphin 
et le duc d'Orléans, tils du ro i, qui devaient servir comme otagcs 
jusqu’à l’exécution complète du traité. Le jour même oü François 
conclut ce traité, il protesta secrètement devant plusieurs Français 
conlre des conditions qui lui étaient arrachées par la violence.

. Après la signature du traité de Madrid et la ratifieation de Louise 
de Savaie, régente de France, le roi prit congé de Charles et se dirigea 
vers la frontière septenlrionale, accompagné par Alarçon. Lorsqu’on 
fut arrivé à la Bidassoa qui separe les deux royaumes, Lautrec parut 
sur larive opposée avec une escorte égale en nombre à celled’Alarçon.
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Au milieu de la rivière était une barque vide. Les deux troupes se 
rangèrent vis-à-vis l’une de l’autre sur les deux rives; au même 
instant, Lannoy s’uvança dela rive espagnole avechuitgentilshommes, 
et Lautrec de la rive française avec huit autres. Le premiei-, avait le 
roi dans sa barque, le second le dauphin et le duc d’Orléans; ils se 
réunirent dans la barque qui était vide, et 1’échange fut fait en un 
instant. François, 'après s’être hâté d’embrasser ses deux enfants, 
sauta dans la barque de Lautrec, et aborda au rivage français. Aus- 
silôt il monta un cheval turc et partit au grand galop en agilant sa 
mainau-dessusde sa tête ets’écriant plusieurs fois avec des transports 
de joie : Jesuis cncoreroi. II arriva bientôt à Saint-Jean de Luz et de 
là, sans s’arrêter, à Bayonne. De cette ville il écrivit à Henri VIII 
pour le remercier des soins qu’il avait pris pour sa délivrance, et en 
même temps il éludait les instances des ambassadeurs de 1’empereur 
qui le pressaient d’exécuter le traité de Madrid. François recevait des 
envoyés de tous les princes les félicitations les plus vives, et il était 
focile de reconnaitre que la prépondérance de 1’empereur excitait de 
vives inquiétudes. Les troupes impériales vivaient à discrétion dans le 
Milanais, et y levaient d’énormes contributions que Guichardin porte 
jusqu’à cinq mille ducats par jour. Le duc de Milan, François II 
Sforza, était incapable de leur résister, et il était facile de prévoir 
qu’après avoir épuisé cette contrée, ils ruineraient le pays des Véni- 
tiens et les terres pontificales. Rapprochés par la crainte que leur 
inspirait Charles-Quint, Milan, Venise et le pape négocièrent avec 
François Ier, et signèrent le traité de Cognac (1526). Ils s’engageaient 
à forcer 1’empereur à relâcher les fils du roi moyennant une rançon 
raisonnable et à rétablir François II Sforza dans la possession paisible 
du duché de Milan. Si 1’empereur rejetait ces conditions, les princes 
coalisés devaient mettre sur pied une armée de vingt-cinq mille 
hommes, qui, après avoir chassé les Espagnols du Milanais, irait atta- 
quer le royaume de Naples. Le roi d’Angleterre fut nommé protec- 
teur de cette ligue qui reçut le titre de sainte, parce que le pape 
Clément VII errétail le chef. Le pape releva le roi de France du 
serment qu’il avait prêté à 1’empereur.

Charles-Quint, informé de cette ligue, fit sommer François de tenir 
sa parole. 11 chargea de cette mission deux ambassadeurs, Lannoy et 
Alarçon. Mais, au lieu de leur répondre directement, François donna 
audience en leur présence aux députés des états de Bourgogne. 
Ceux-ci lui représenlèrent qu’il avait excédé les pouvoirs d’un roi eu 
consentant à ce que leur province fut aliénée de la couronne. Rs
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ajoutèrentmáme qu’ils n’obéiraientpoint à des ordres contr^res aux 
Joisdu royaume. Cettecomédje prouvaaux ambassadeurs de Charles- 

Quint que le roi de France n’exccuterait point le traité, et qu’il fallait 
avoir recours aux armes. La gloire. ne fut pas le partagede François Ie' 
dans ces événements. II avait donné sa parole à Charles-Quint de lui 
remettre la Rnurgogne, promesse faite par faiblesse, fausséepar 
raison, mais avec honte. 11 en essuya le reproche de 1’empereur. II 
eut beau lui répondre : « Vous avez menti par la gorge, et toutes les 
fois que le direz, mentirez. » La loi de la politique élait pour Fran
çois Ier et la loi de la chevalerie eontre lui. Le roi voulut assurerson 
honneur en proposant un duel à Charles-Quint, comme Philippe de 
Valois avait défié Édouard III. I'empereur 1’accepta, et lui envoya 
même un héraut qui apportait ce qu’on appelait la súreté du camp, 
c’est-à-dire la désignation du lieu du combat et les conditions. Mais 
les querelles des rois ne se vidaient plus en champ cios, et ce fut en 
ltalie que les deux adversaires ou plutòt leurs lieutenants se rencon- 
trèrent. Charles-Quint profita de la lenteur des confédérés pour 
écraser les petits princes d’Italie. Le roi de France , qui semblait se 
défier de lui-même depuis la défaite de Pavie , prolongeait les négo- 
ciations et laissa à Charles le temps d’accabler ses alliés. Bourbon 
s’empara de Milan que François Sforza ne putdéfendre; les reproches 
du pape et des Vénitiens ne tirèrent pas François de 1’espèce d’inertie 
oit il élait plongé. Cependant les lieutenants de Charles agissaient 
avec vigueur. A Rome, son ambassadeur, Hugues de Moncade, avait 
gagné les Colonna, qui se soulevèrent eontre Clément VII, leur 
ennemi, et s’emparèrent d’une des portes de la ville. Clément VII 
s’enfuit en toute hâte au château Saint-Ange. Mais sans force et sans 
vivres, il fut obligé de signer avec Moncade un traité par lequel il 
s’engageait à rendre ses bonnes grâces à la famille des Colonna, et à 
rappeler toutes ses troupes de 1’armée confédérée.

Prise de Rome par le connétable de Bourbon (1527).—Pendant que 
les troupes des princes coalisés s’affaiblissaient, celles de Pempereur 
recevaient de nouveaux renforts d’Allemagne. Georges Frondsberg 
amen» seize mille hommes des bandes noires, et *’int rejoindre Bour
bon dans le Milanais; mais 1’augmentation même de 1’armée mit les 
généraux- impériaux dans un grand embarras. L’argent manquait, et 
les mercen&.res allemands et espagnols réclamaient á grands cri? 
leur solde. Le Milanais était ruiné, et, pour assouvir leur avidité, 
Bourbon résolut de livrer Rome au pillage, et entraina son armée 
vers cette ville. Vainement Clément VII épouvanté chercha à cou-
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jarer 1’orage , en négociant avec le vice-roi de Naples, Lannoy,il 
licencia ses troupes, et parut se reposer sur la foi des traités; mais 
rien n’arrêta Bourbon. D’ailleurs il aurait vainement essayé de reteriir 
cette armée de mercenaires entralnée par 1’appàt du pillage. Les illu- 
sions dont le pape s’était bercé s’évanouirent enfin, lorsqu’il vit les 
troupes de Bourbon se précipiter de la Toscane vers Rome. 11 fitrépa- 
rer à la hâte les remparts de cette ville, et lança l’excommunication 
cuntre Bourbon et son armée. Mais 1’anathème ne produisit aucun 
effel sur ces hommes endurcis par une guerre implacable, et dont 
un grand nombre étaient lutbériens. Dès le lendemain de son arrivée 
(6 mai 1327), Bourbon ordonna un assaut, et s’élança un des pre- 
miers vers les remparts. Au moment oü il les escaladait, un coup 
de feu 1’atteignit et le renversa. 11 se sentit mortellement blessé; 
mais il eut assez de présence d’esprit pour ordonner qu’on le couvrit 
d’un manteau, aíin que la vue de son corps ne décourageàt pas ses 
troupes. Cependant les soldats furent bientôt instruits de sa mort, 
et alors leur courage se changea en ‘ureur. Leur impétuosité brisa 
tons les obstacles, et Rome tomba entre leurs mains. Le sac fut hor- 
rible. La cupidité, la vengeance, 1’habitude du sang inspiraient à ces 
bandes mercenaires la plus féroce cruauté. Jamais les Goths ni les 
Vandales n’avaient exercé de pareilles atrocités, et, ce qu’il y eut de 
plus alTreux, c’est que pendant plusieurs mois 1’armée occupa Rome 
et renouvela chaque jour les horreurs du pillage. Le pape s’étaitréfu- 
gié avec les cardinaux dans le châtèau Saint-Ange. Mais il fut bientôt 
fcrcé de se rendre prisonnier, et contié à la garde d’Alarçon, le geô- 
lierde François Ier. La chrélienté présentaitalors un étrangespectacle. 
Le chefdu catholicisme était insulté et rançonné dans Rome par les 
troupes de celui qui s’intitulait le chef du saint-empire romain et le 
protecteur du saint-siége. Les lutbériens allemands célébraient. sous 
les yeux du pontife de grossières parodies et insultaient au catho- 
lisme. Charles-Quint, au milieu de la catholique Espagne, témoignait 
une douleur hypocrite de la conduite de ses soldats, prenait le deuil 
avec toute sa cour, et ordonnait des prières et des processions dans 
toute 1’Espagne pour la liberté du pape. Les Italiens, cruellement 
opprimés, accusaient TindilTérence de François Ier qui leur avait promis 
sa puissante protection, et qui maintenant paraissait complétement 
insensible à leurs malheurs.

11 compri eníin le danger de ses temporisations, et s’unit plus étroi- 
tement avec Henri VIII. Une entrevue eut lieu en 1327 à Amiens, 
entre françois et W ilsey muni des pleins pouvoirs du roi d’Angle-
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terre. 11 fut décidé qu’on entrerait sur-le-chanip en campagne, el que 
1’Ilalie serait le théâtre de la guerre. La suuation de ce pays devenait 
chaque jou, plus grave. Les Florentins, profilant dela captivilé du 
pape, avaient reconquis leur indépendance. Les Yénitien* s’étaient 
emparés de plusieurs villes des États pontificaux soas prétexte de les 
garder. L’armée impériale, toujours maitresse de Rome, refusait d’en 
sortir et st fivrait aux excès les plus odieux. Enfin les Français, sou- 
tenus par 1’Angleterre, Venise et Florence, entrèrent en Italie. Lau- 
trec, qui commandait 1’armée de terre, était secondé par André Doria, 
le plus grand homrne de mer de 1’époque. II s’empara d’abord de 
Gènes, oü il rétablit la faclion des Frégoses, partisans de la France. 
Alexandrie fut obligée de se rendre après quelques jours de siége, et 
toul le pays en deçà du Tessin futsoumis. Lautrec emporla Pavie d’as- 
saut, et se vengea par un cruel pillage du triste souvenir qui s’atta- 
chait à cette ville. Mais les ordres de François Ier 1’erapêchèrenl 
d’acbever la conquête du Milanais. Le roi lui enjoignit de marcber 
sur Naples. A 1’approche des Français, les impériaux rendirent au 
pape la liberté moyennant une forte rançon. L’arinée espagnole sortit 
enfin de Rome et se dirigea vers Naples, sans que Lautrec püt 1’atta- 
quer dans sa retraite. Le général français la poursuivil jusqu’à Napies, 
et mit le siége devant cette ville. André Doria, à la tête de la ílotte, 
bloquait le port, et l’on comptait que la famine forcerait bientôt l’ar- 
mée espagnole de se rendre. Vainementle marquis de Moncade, qui 
avait succédé à Lannoy dans la vice-royauté de Naples, rassembla une 
ílotte et tenta une balaille navale; il fut défait et tué dans le combat. 
Cependant le siége trainait en longueur. Le pape ne tenait pas les 
promesses qu’il avait faites à la France; les Vénitiens s’inquiétaienl 
de ses succès; le roi d’Angleterre ne put attaquer les Pays-Bas, et 
François négligea de faire passer à Lautrec les fonds nécessaires pour 
l’expédition. Mais la principale cause du mauvais succès fut la défec- 
tion d’André Doria.

La liberté de cet amiral avait déplu à François P- el à ses ministres. 
On ne lui épargna ni les adronts ni les injustices; on dédaignait ses 
avis: on He payait pas régulièrement ses appointements; enlin les 
Français portèrent au comble son mécontentement en nettoyant et 
fortiíianr le port deSavone pour 1’opposer à Gênes. Le Gênois Doria 
se plaignít avec une bauteur qui déplut à François Ier, à tel point qu’il 
donna 1'ordre à Barbésieux, amiral du Levant, de cingler vers Gênes, 
et de s’emparer de Doria et de ses vaisseaux ; mais, pour réussir dans 
Pexécutiou de ce projet, il eüt faliu le plus profond secret, tandis que
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Doria, averli des ordres du roi, put se retirer en un lieu súr et 
entama une négociation avec 1'enipereur. Leur aecord fut bienlôt 
conclu, el 1’amiral gênois porta des secours à la ville qu’il avail dú 
bloquer. L’armée française se trouva alors dans une déplorabli». posi- 
tion. Elle manquait de vivres pendam qu’ils abondaient dans Naples 
Des maladies épidémiques se joignirent à Ia lamine. Lautrec lui-même 
périt victime de la peste. Alors 1’armée, réduíte à moins de quatre 
mille hommes et barcelée par les impériaux, fut obligée de signer un 
traité par lequel elle s’engageait h rendre ses armes et ses drapeaux, 
et à se laisser reconduire, sous la garde d’un détachement, jusqu’aux 
frontières de France. Doria enleva Gênes aux Français, qui furent 
complétement expulses de 1’Italie. La tentative que fit François ler 
pour reconquérir le Milanais ne fut pas heureuse. Son général, le 
comte de Saint-Paul, fut battu par Antoine de Lève, et forcé de repas- 
ser les Alpes.

Traité de Cambrai (1529).—Epuisépar tant de revers, François Ier 
soubaitaitla paix ; de son côté, Charles voyail avec inquiétude 1’inva- 
sion de Soliman le Magniüque en Hongrie, et les progrès de la re
forme en Allemagne. Marguerite d’Autriche, tante de Charles-Quint, 
et Louise de Savoie, mère de François ler, convinrent d’une entrevue 
à Cambrai, et y négocièrent la paix. Avanl la conclusion du traité, on 
apprit que le pape Clément VII avait signé une paix particulière avec 
1’empereur, et lu; avait donné 1’investiture du royaume de Naples à 
condition qu’il rétabliraít son autorité dans Florence. Cette nouvelle 
hâta la conclusion de la paix de Cambrai. II fut convenu que Tempe
rem ne réclamerait pas pour le présent la restitution de la Bour- 
gogne, quoiqu’iln’abandonnât passes droits surcette province; Fran
çois payerait deux millions d’écus pour la rançon de ses fils, rendrait 
les xailes qu’il tenait encoredans le Milanais,céderaitla souveraineté de 
la Flandre etdeTArtois, renoncerait à toutes prétenlions sur Naples, 
Milan et Gênes, et sur toutes les autres villes situées au delà des 
Alpes, et enfin épouserait Eléonore, soeur de Tempereur. Ainsi Fran
çois abandonnait ’ous ses alliés d’Itaye, et laissant Tempereur seul 
arbitre de ce pays, livrait à sa merci les Vénitiens, les Florentins, le 
duc de Ferrare et les barons napolilains qui s’étaient joints à son 
arniée. Indignés de la conduite du roi de France, ils ne lui épargnè- 
rent pas des reproches qui n’étaient que trop mérités. La conduite de 
François fui enleva toute espérance de se relever en ltalie. Henri VIII 
accéda à la paix de Cambrai, et contribua mênte à payer une partie 
dc la rançon des fils de François 1«
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Rôle de 1’Angleterre dans la lulte de la France et de 1'empire.— 
Pendant toute cette partie de la guerre (1520-1529), le rôle de Hen- 
ri VIII fut celui d’un médiateur puissant et habile, qui se déclara 
contre le .parti-qui menaçait 1’équilibre européen. Ainsi, eri 1520, 
lorsque François ler, maítre du Milanais et illustré par la victoire de 
Marignan, semblait plus redoutable que Charles-Quint, Henr' VIII 
s’a!lia avec 1’empereur cuntre la France. 11 espérait d’ailleurs recon 
quérir une partie des provinces que ses ancêtres avaient possédées sur 
le continent; mais lorsqu’il eut échoué dans ses diverses tentatives et 
que 1’empereur eut pris une supériorité décisive par la victoire de 
Pavie (1525) et le traité de Madrid (1526), Henri VIII se rapprocha 
de la France. 11 accéda à la ligue de Cognac (1527), etpromit d’atta- 
quer les Pays-Bas, pendant que François l er envahirait l’Italie. Oulre 
1’intérêt général de 1’équilibre européen, Henri VIII était alors animé 
par un motif particulier contre Charles-Quint. II voulait faire rompre 
son mariage avec Catherine d’Aragon, tante de 1’empereur, ~til savait 
que 1’inlluence de Charles-Qui;il auprès du saint-siége serait le plus 
puissant obstacle à ses projets.' Ainsi 1’intérêt particulier áa roi d’An- 
gleterre s’accordait avec la politique pour le rapprocher de Fran
çois Ier. En résumé, sans prendre une part directe à la guerre, 
Henri VIII sut en proíiter pour étendre 1’inllueuce anglaise sur le 
continent, pendant qu’il alTermissait sa puissance dans le pays de 
Galles, en Irlande et en Écosse.

XI
S o lim a n  II — S ic g e  d c  V icu n e .

J I. Introduction des Oltomans dans la polilitique européenne. — Soliman II. — 
Siége de Vienne.— Expédition de Charles-Quint contre Tunis el Alger.— InvasioD 
de laP rovence.—Trêve de Nice.— Bataille de Cérisoles (1527-1547).

lntroãuction des Oltomans dans la politique européenne.— Ce fut 
à 1’occasion de Ia rivalité de François I«  et de Charles-Quint que les 
Turcs oltomans.eutrèrent dans la politique européenne..Jusqualors 
ils avaient elTrayé 1’Europe par leurs conquêtes (Voy. p. 46). On les 
redoutait comme des Tartares qui renouvelaient les invasions des 
Iluns et des Mongols; mais aucun prince chrétien n’avait songé à re- 
chercher leur alliance et à s’en faire des auxiliaires contre d’autres
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souverains. FrançoisIerfut lepremier quidonna P exemple desalliances 
entre les rois ehréliens et les Turcs ottomans. Le sultan était à cette 
époque Soliman II ou Soliman le Magniíique, qui avait succédé à 
Sélim Iet, et sous lequel la puissanee ottomane atteignit son plus haut 
degré de puissanee.

Soiivian II (1520-1566).—Soliman avait commencé son règne par 
Ia prise de Beígrade devant laquelle Amurat II et Mahomet II avaienl 
échouè. Cette première conquêle (1521) lui ouvrait la Hongrie; une 
seconde assura aux Turcs 1’empire de la Méditerranée. Rhodes avait 
été 1’écueil de Mahomet II. Les chevaliers de Rhodes avaient résislé, 
en 1480, aux attaques des musulmans; mais alors ils étaient unis dans 
une seule pensée, la défense de la chrélienté. La discorde, née de 
Pambition, livra Rhodes aux Turcs. Le chancelier dePordre, Damaral, 
irrite de la nomination de Villiers de lTle-Adam à la dignité de grand 
maitre que lui-même avait briguée , faisait passer des avis secrets 
aux Turcs. Malgré cette trabison qui fut découverte et entraina la 
mort de Damaral, six niille chevaliers résistèrent longtemps à cent 
cinquante mille Turcs. Soliman vint lui-même presser le sióge. Eníin 
le grand maitre, abandonné par les habitants de Rhodes qui lernena- 
ç-ient de traiter avec le sultan et voyant qu’il ne restait plus des for- 
tifications de Pile que des monceaux de pierres et de cendres, conclut 
avec les Turcs une honorable capitulation (1521) Lorsque lTle-Adam 
sortit de la place, le vainqueur Paccueillit avec alíabililé et dita son 
grand vizir : « Ce n’est pas sans quelque peine que j’oblige ce chré- 
tien, à son àge, de sortir de sa maison. » En 1529, Charles-Quint 
accorda aux chevaliers fugitifs le rocher de Malte d’oü leur ordre a 
pris son troisième nom.

Après la prise de Rhodes, Soliman ne laissa pas les janissaires lan- 
guir dans le repos. 11 savait qu’il fallait à leur ardeur des guerres ou 
étrangères ou civiles; pour prévenir ces dernières il envahit la Hon
grie en 1526. C’étaii une vérilable guerre de religion; aussi les évê- 
ques étaient-ils en grand nombre dans 1’armée chrétienne, en tête 
était porté Pétendard de la Vierge, et la cavalerie hongroise était 
animée du même enthousiasme que sous Jean Huniade et Matthias 
Corvtn. Mais tout fut inulile; plus dedix-huit mille Hongroisrestèrent 
sur le chanir> de bataille avec leur roi LouislI. La dévastatiou de la 
Hongrie ItH la suite de cette sanglante défaite. Soliman ne poussa pas 
alors ses conquêtes au dela de Bude. Après son départ, la Hongrie fut 
livrée à des querelles inteslines provoquées par la rivalité de Ferdi- 
nand d’Aulriche et de Jean Zapoly. Soliman se declara pour ce der-
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nier, et envahit les États autrichiens. 11 était d’aillcurs appelé par 
François ler qUi, depuis 1527, négociait avec le sultan, et ne craignit 
pas des’armer avec les ennemis de l a c h r é ú e n t é  pour aflaiblir Charles- 
Quint par cette puissante diyersion.

Siége de Vicnne (1529). — Une innombrable armée de Turcs vint 
mettre le siége devant Vienne (1529); mais comme le sultan avait été 
longtemps arrèté par leseaux débordées du Danube, Ferdinand avait 
jeté dans cette ville une garnison de vingt-sept mille liommes. Son 
frère, Charles-Quint lui avait fourni d’excellentes troupes espagnoles. 
Lui-même, à la tête de cent mille hommes, vint protéger 1’Allemagne 
menacée par les Ottomans. Le danger commun avait calmé un instam 
les passions religieuses et réuni pour la défense de la patrie les pro- 
testants et les catholiques. Soliman échoua devant cette force impo- 
sante. Après vingt jours de siége et vingt assauts, le sultan qui avait 
perdu quarante mille hommes s’éloigna de Vienne et regagna la Ifon- 
grie en toute hâte. C’est alors surtout que le rôle de Charles-Quint 
devient glorieux. On le voit à la fois combaltre les Turcs, retenir les 
Français au delà des Alpes, indiquer un concile et revoler en Espagne 
pour aller íaire la guerre en Afrique.

Expédilion de Charles-Quint conlre Tunis (1530-1534).—Pendant 
que Soliman et son amiral Khaír-Eddin Barberousse organisaient les 
États barbaresques de Tunis, Alger et Tripoli, et faisaient la traile 
des blancs sur les côtes d’Espagne et dTtalie, Charles-Quint se mon- 
trait partout le défenseur de la chrélienté. 11 donnait aux chevaliers de 
Rbodes un poste fortifié au milieu de la Méditerranée, abordait à 
Tunis (1534), remportait une victoire sur 1’usurpateur de ce royaume, 
donnait à Tunis un roi tributaire de 1’Espagne, délivrait dix-huit mille 
captifs chrétiens qu’il ramenait en triomphe en Europe, et qui, aidés 
de ses bienfaits et de ses dons, allèrent chacun dans leur patrie, éle- 
ver le nc»>i de Charles-Quint jusqu’au ciei. Tous les rois chrétiens 
semblaient petits devant lui, et 1’éclat de sa renommée obscurcissait 
toute autre gloire. Son bonheur voulut encore que Soliman fút alors 
occupé d’une guerre contre les Persans. Le sultan leur avait enlevé 
Taur;s et Van, tá. était enlré en conquérant dans Bagd"d (1534); 
ils’élait rendu mailre de 1’Irak-Araby (ancienne Babylonie), du Diar- 
bekir , de TAlgesireh (ancienne Mésopotamie), et du Kourdistan 
(partie de 1’Assyrie et de la Susiane). Soliman, après aVoir pris la moi- 
tié de la Perse à Thamas, fils dTsmaêl Sophi, retournait triomphant 
à ConslanLinople (1535); mais ses conquêtes ne furenl pas durables; 
ses généraux perdirent en Perse presque toutes les villes prises par
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leur maílre. Charles-Quint s’élait allié avec les PersanS contre les 
Turcs, comme François Ier avec les Ottomans contre les impériaux; 
ainsi la. querelle des deux princes ébranlait le monde entier. L’Eu- 
rope n’avait point senti de plus violentes secousses depuis la chute de 
1’empire romain, et nul empereur depuis Charlenmgne n’eut tant d’é- 
clat que Charles-Quint.

Invasion des impériaux en Provence (1536).—Partout François et 
Charles étaient en présence. Le roi de France s’était joint aux coalisés 
de Smalcalde (1531) pour empêcher 1’empereur de rélablir 1’unité 
religieuse en Allemagne (Yoy. p. 91), et lorsque Charles-Quint alia 
combattre les musulmans sur la côte d’Afrique, François Ier resserra 
son alliance avec Solhnan. Enfin, sous prétexte de venger le meurtre 
d’un de ses envoyés nommé Merveille et de reconquérir le duché de 
Milan sur lequel il avait toujours des prétentions, François I«  renou- 
vela les guerres d’Italie (1534-1537). 11 commença par s’emparer de 
la Savoie, parce que le duc, Charles III, lui refusait le passage. D’ail- 
leurs Louise de Savoie, mère du roi, élevait des prétentions sur une 
partie du duché, et, entre autres, sur la Bresse et le comté de Nice. 
Ce fut à 1’occasion de cette guerre que Genève, qui jusqu’alors était 
soumise à son évêque et aux ducs de Savoie, se déclara indépendante 
et s’allia avec les cantons suisses (1535). C’est aussi de cette époque 
que date le premier séjour de Calvin dans cette ville(Yoy. p. 97), et 
1’importance qu’elle prit dans le parti protestant. Sur ces entrefaites, 
François Sforza mourut (1536), et le roi d.e France réclama le duché 
de Milan. Charles-Quint 1’amusa par des négociations jusquau mo- 
ment oü il eut rassemblé ses troupes. 11 força alors les Français de 
repasser les Alpes, envahit la Provence et vint metire le siége devanj 
Marseille, pendant qu'au nord une armée d’impériaux ravageait la 
Champagne et la Picardie. Le connétahle de Montmorency sauva la 
Provence en la changeant en désert. Charles-Quint allamé dans son 
camp et mcnacé par les troupes françaises fut réduit à battre en re- 
traite. 11 repassa les Alpes avec une armée diminuée de moitié. Le 
pape, Paul III, se porta médiateur entre les deux rivaux et les déter- 
mina à une enlrevue.

Tréve de Nice (1537).—L’entrevue eut lieu à Aigues-Mortes(Gard). 
Les deux souverains, qui peu auparavant avaient porté l’un contre 
1’autre les accusalions les plus graves, se témoignèrent une amitié et 
une coníiance extraordinaires. François se rcndit sur les vaisseaux de 
Charles-Quint et se mit entre les mains de son ennemi, qui, de son 
còté, vint passer une nuit dans le logis du roi. Les festins furent ma-
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gnifiques, et les démonstrations d’amitié merveilleusc-s. On ne put 
cependant conclure une paix définitive et on se borna à une trêve de 
dix ans qui fut signée à Nice. La victime du bon acçord des deux 
princes fut le duc de Savoie, dont François et Charles gardèrenl les 
places fortes. Veu de temps après la trêve de Nice, 1’empereur, qui 
était retourné en Espagne, sollicita la permission de traverser la 
France. II avait appris que Gand s’était révoltée. Afin de se rendre 
plus promptement en Flandre, il demanda à François ler passage à 
travers son royaume. Le roi s’empressa de le lui accorder; il lui en- 
voya le dauphin et le duc d’Orléans jusqu’à Bayonne et alia lui-même 
au-devant de 1’empereur jusqu’à Châtelleraut (1539). Ce voyage fut 
un enchaínement de fêtes. François Ier aimait la pompe; il se plut à 
accueillir son rival avec magnificence, et si, comme on l’a prétendu, 
on lui conseilla d’arrêter Charles-Quint au milieu de sa cour, il re- 
poussa avec mépris un projet si contraire à Fhonneur. II profita cepen
dant de Ia présence de 1’empereur pour reprendre les négociations 
relatives au duché de Milan. Charles-Quint promit de donnerFinvesli- 
ture à un des flls du roi; mais dansla suite il éluda sa promesse et les 
hostilités recommencèrent. Ainsi la générosité avec laquelle le roi avait 
reçu 1’empereur en France, tant de fêtes somptueuses, tantde témoi- 
gnages de confiance et d’amitié réciproques n’aboutirent qu’à une 
nouvelle guerre. François ler s’allia avec le Turc, le roi de Suède, 
Gustave Vasa et les protesiants d’Allemagne (1541), pendant que 
Charles-Quint entreprenait. une seconde expédition contre les musul- 
mans d’Afrique et tentait de conquérir Alger, comme il avait conquis 
Tunis.

Siége d'Alger par Charles-Quint (1541).— Charles-Quint avait 
réuni une ílotte considérable dans File de Sardaigne, et avait appelé 
les chevaliers de Malte à cette guerre sainte, dont le but était de dé- 
truire un des principaux foyers de la piraterie musulmaue. Vainement 
André Dona, auquel sa grande réputation et une intrépidité souvent 
éprouvée donnaient le droit de parler avec liberté, combattit le projet 
de Fempereur et lui représenta que la saison était trop avancée (octo- 
bre 1541) povtr une pareille entreprise. Charles-Quint dont Fintrépi- 
dité croissait avec Fâge, lui répondit en rian t: e Vingt-deux ans 
d’empire pour moi, et soixante-douze ans de vie pour vous, nous doi- 
vent suffire à t-ous deux pour mourir contents. » Rien ne put (léchir 
sa résolution, et peu de jours après il partit à la tête de soixante 
galères et de navires de transport. Son armée était de vingt mille 
liommes de pied et de six mille chevaux. L’empereur, pour prévenir



:j ' ? :

M'

les rivalités nationales, la divisa en trois corps, doiu l’un comprenait 
les Italiens avec les chevaliers de Malte, le second les Espagnols et le 
troisième les Allemands et les troupes des Pays-Bas. La ville d’Alger, 
enveloppée* par cette armée, opposa une vigoureuse résistance. Elle 
avait pour gouverneur un lieutenant de Barberousse et pour défen- 
seurs sept mille musuimans résolus à se faire tuer jusqu’au dernier 
pour la défense de leur religion. Un grand nombre d’Árabes lenaient 
la campagne et harcelaient par leurs escarmouches les troupes chré- 
tiennes. lies pluies glaciales et des tempêtes furieuses ajoutèrent 
encore aux difíicullés du siége. Unepartie de la flotte fut brisée. Dès 
lors 1’armée, privée de munitions et de vivres, exposée aux intem
péries d’un climat meurtrier, ne fit que dépérir. Vainement les che
valiers ce Malte avaient fait des prodiges de valeur; il fallut lever le 
siége. L'empereur gagna avec peine le port de Bougie qui appartenait 
aux Espagnols et de là il revint en Espagne environ un mois après son 
départ pour 1’Afrique. Pendant ce temps, Soliman avait envahi de 
nouveau la Hongrie et taillé en pièces quinze mille Autrichiens devant 
Bude (1541). Sa (lotte s’était jointe à celle de François I«  pour rava- 
ger les côter d’Italie (1542), et l’on avait vu, au grand scandale de la 
chrétienté, les fleurs de lis et le croissant unis devant Nice. Les 
Français et les Oitomans ne purent prendre cette ville, et Barbe, 
rousse ramena la (lotte turque à Toulon , dès qu’André Dona s’avança
avec ses galères au secours de la ville.

Butaüle de Cérisoles (1544). — Les Français, repoussés des côtes 
cFItalie, voyaient encore leurs provinces envahies. Charles-Quint avait 
pénétré en Champagne, oü il s’était emparé d’Épernay et de Château- 
Thierry; les Anglais venaient de prendre Boulogne. La victoire de 
Cérisoles (1544) répara ces désastres. Larmée française, commandée 
par le duc d’Enghien, général jeune et ardent, avait mis le siége 
devant Carignan (Piémont). Du Guast, un des lieutenants de Charles- 
Quint, vint au secours de la place, résolu à livrer bataille. Le duc 
d’Enghien la désirait également; mais comme François I«  avait 
défendu d’exposer son armée aux hasards d’un combat, il envoya 
Montluc en France pour représenter au roi 1’ardeur de Larmée et les 
chances de victoire. Montluc parla avec Lardeur d’un liomme con- 
raincu et Ja Iranchise d’un soldat. II entraina François. a AUez, lui 
dit le ro i, retournez en Piémont, et combaltez au nom de Dieu. » La 
noblesse française, animée du même enthousiasme que son roi, 
accourut pour partager les périls et la gloire de cette journée. La 
bataille se livra à Cérisoles, non loin de Carignan. La gendarmerie
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française soutint sa réputation et renversa les corps qui ]ui étaient 
opposés. L’infanlerie espagnole eut, de son côté, 1’avantage, La vic- 
toire était indécise, lorsque le duc d’Enghien la décida en entrainant 
les Suisse? contre 1’infaiUerie espagnole, qu’il flt en même temps 
charger par les hommes d’armes. Dix mille impériaux restèrent sur le 
champ de bataille, et le butin fat considérable. Cette victoire eut 
d’importants résultats. Carignan se rendit, et Charles, que rappelaient 
en Allemagne les troubles du protestantisme, signa la paix de Crespy 
avec François Ier (1544). Par ce traité, la France Conservail la Bour- 
gogne, et le duché de Milan devait être donné au duc d’Orléans qui 
épouserait une fdle de Fempereur. François, de son côté, s’engageait 
à restituer au duc de Savoie les villes qu’il lui avait enlevées , sauf 
Pignerol et Montmélian. La mort du duc d'Orléans, survenue peu de 
temps après, épargna à 1’empereur 1’embarras d’une nouvelle violation 
de sa parole. François I«r garda le Piémont, et acheta bienlôt la paix 
du roi d’Angleterre (4546). L’année suivante (4547), mourut Fran
çois Ier, moins illustre pour avoir balancé la fortune de Charles-Quint 
que pour avoir ranimé en France le goüldes lettres et des arts (Voy. 
n° 49, p. 4 42). 11 eut pour successeur son fils Henri II.

XII
H e n r i II.—C on q n éte  d e s  T r o ls  É tê c lié s .

§ I. Henri II et le traité de Cateau-Cambrésis.—Résultats des guerres d 'Ita lie .— 
La péninsule fermée aux Français et soumise aux Espagnols.— La France 
acquiert Metz, Toul et Verdun (1547-1559).—La Renaissance en France.

H enri  II (4 547-4 559).—Le règne de Henri a été la continuation de 
celui de François Ier, avec moins d’énergie personnelle de la part du 
roi, plus d’iníluence des courtisans et des prodigalités plus funestes. 
Du reste, Henri II défendit comme son père Péquilibre europêen 
menacé par Charles-Quint, et protégea comme lui les lettres et les 
arts. Dès le commencement de son règne (4548), il entra en lutte 
avec le roi d’Angleterre qui n’avait pas rendu la ville de Botilogne, 
dont il avait promis la restitution à la France. Henri II 1’obtint (1550), 
en s’engageant à payer en deux années une somme de quatre cent 
mille écus. II avait en même temps fortifié Finlluence française en 
Jícosse en prenant sous sa protection la jeune reine Marie Sluart, qui
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fut élevée en France et mariée plus tard au daupliin. Ilenri II s’ef- 
força d’étendre partout les alliances françaises; il s’unit étroitement 
avec la maison de Farnèse, à laquelle le pape Paul III avait donné le 
duché de Parme et de Plaisanee, et il plaça une garnison française 
dans la ville de Parme pour la protéger contre Charles-Quint. En 
Allemagne, le roi de France s’engagea à défendre les libertés ger- 
maniques menacéespar 1’empereur; il seconda Maurice de Saxe, qui 
attaqua 1’empereur à 1’improviste et le força de proclamer la liberté 
de religion (Voy. p. 93). Les conditions du traité signé en 1552 
entre le roi de France , 1’électeur de Saxe, le duc de Mecklembourg 
et le landgrave de Hesse, méritent d’être citées : les princes alle- 
mands abandonnaient au roiCambrai, Toul, Metz etVerdun, qu’il 
devait posséder comme villes impériales en maintenant les droits de 
Pempire; ils s’engageaient, en outre, à le consulter pour la prochaine 
élection d’un empereur et à le préférer à tout autre, s’il le voulait; 
enfin Ilenri II renouvela 1’ancienne alliance avec Soliman le Magni- 
íique, et il fut convenu que la flotte turque commandée par le cor- 
saire Dragut agirait de concert avec la flotte française.

La guerre que Henri II fit à Charles-Quint en 1552 fut heureuse 
pour la France. Pendant que les Français, sous Brissac, se mainte- 
naient en Piémont et s’emparaient de Sienne, au coeur de la Toscane, 
le roi en personne faisait la conquête des trois évêchés, Toul, Metz 
et Verdun (mars-avril 1552), et tentait, mais sans succès, une inva- 
sion enAlsace.Charles-Quint, attaqué par les luthériens d’AUemagne, 
fut forcé de leur accorder la paix de Passau, afin de tourner ses 
forces contre la France. 11 vint assiéger Metz en personne à la tête de 
cinquante mille hommes (1552). Ce siége est un des plus mémorables 
de Fhistoire; il fait la gloire éternelle de François de Guise, qui 
défendit la ville soixante-cinq jours contre Charles-Quint, et qui le 
contraignit enlin d’abandonner son enlrep.ise, après avoir perdu une 
grande partie de son armée. Charles se veng a sur la Picardie, oü il 
saccagea Térouanne et Hesdin (1553). La prtmière ne s’est jamais 
relevée de ses ruines. De leur côté, les Français dévastèrent 1’Artois 
et la Flandre, et Guise battit les impériaux k Renty(1554). Dans le 
même temps, la flotte française, unie íi celle . es Ottomans s’empara 
d’une -vartie d̂  la Corse. Ainsi, les succès se balançaient et tucun 
parti n’obtenait d’avantage décisif. Charle-Quint élail dócouiagé, 
surtout de 1’échec qu’il avait essuyé devam Metz. « La fortune, 
disait-il, n’aime pas les vleillards. » Lassé de tant de secousses, 
yieilli avant le temps, il résolut de renoncer à ses couronaes ü l’âge
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de cinquante-cinq ans (1535), c’est-à-dire à l’àge oü 1’ambition des 
autres hommes est dans toute sa force. Ne voulant pas laissei une 
guerre à son héritier, il signa avec les protestants d’Allemagne la paix 
d’Augsbourg (Voy. p. 93) et avec le roi de France 1? trêve de Vau- 
celles, près de Cambrai (1556); elle suspendait les hostililés en lais- 
sant chaque parti en possession de ses conquêtes. Charles-Quint, 
apsès son afcdication, se retira au monastère de Saint-Just en Anda- 
lOHsie, oii il vécut encore deux ans (1556-1558), sans cesser de 
s’occuper des alfaires générales de 1’Europe avec une force d’esprit 
qui prouve combien se sont trompés la plupart des historiens en le 
représentant comme atteint d’une sorte de démence.

Les États de Charles-Quint furent partagés entre son frère Ferdi- 
nand et son íils Philippe II. Le premier eut la dignité impériale et les 
domaines héréditaires de la maison d’Aulriche en AllemagES. Âu 
second revinrent les Pays-Bas, 1’Espagne, le duché de Milan, le 
royaume des Deux-Siciles et les possessions des Espagnols dans le 
nouveau monde. Comme les États de Philippe II touchaient sur 
presque tous les points le royaume de Henri II, la lutte devait éclater 
entre ces princes avec autant de force qu’entre François Ier et 
Charles-Quint. Le roi de France avait toujours des prétentions sur 
Naples, le Milanais , la Navarre, tandis que Philippe II réclamait la 
Bourgogne, comme héritier de Charles le Téméraire. II venail 
d’épouser Marie d’Angleterre (Voy. p. 107) et semblait plus puissant 
que son père. De son côté, Ilenri II se lortifia de Falliance du pape 
Paul IV (Carafía), qui s’engageait à donner le royaume de Naples à 
un des fils du roi. Philippe II, inslruit de ces ncgociations, íit envahir 
les États pontificaux par le duc d’Albe, vice-roi de Naples, pendant 
que lui-même , résidanl alors aux Pays-Bas , se préparait à pénétrer 
dans la France septentrionale. Henri envoya, en toute hàte, François 
de Guise, illustré par la défense de Metz, au secours du pape. Guise

s’emparer de Naples.
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et fut complétement vaincu (1347). Pias de cinq mille Français furent 
cués ou faits prisonniers. Le connétable lui-même tomba entre les 
mains de 1’ennemi. Cetle désastreuse journée de Saint-Quentin sem- 
blait ouvrir Paris aux Espagnols, et leurs plus habiles généraux 
voulaient, en effet, que l’on marchât immédiatement sur cette ville; 
mais Pliilippe II, qui pendant la bataille s’était tenu à 1’écart, arreta 
les Espagnols par son excessive circonspection. II voulut d’abord 
prendre Saint-Quentin. L’amiral de Coligny, quoique la place fut en 
mauvais état et la garnison peu nombreuse , se défendit avectant de 
vigueur qu’il donna le temps à Henri II de réunir quelques troupes et 
de rappeler d’Italie le duc de Guise. Toute la France et le roí même 
regardaient ce prince comme leur unique espérance; Henri II le 
déclara lieutenant général du royaume, titre qui le mettait au-dessus 
du connétable. Guise justifia cette confiance par la rapidité et 1’éclat 
de ses succès. Prendre Calais et tout son territoire au milieu de 
1'hiver (8 janvier 1 558) et au milieu de la consternation oü la bataille 
de Saint-Quentin jetait la France ; chasser pour jamais les Anglais qui 
avaientpossédé Calais pendant plus de deux cents ans, fut une action 
qui étonna 1’Europe et qui mit François de Guise au-dessus de tous les 
capitain.es de son temps. Cette conquête fut plus éclatante et plus 
proíitable que difficile. La reine Marie n’avait laissé dans Calais 
qu’une garnison trop faible ; la flotte n’arriva que pour voir les éten- 
dards de France arborés sur les murailles. Ce succès fut bientôt suivi 
de la prise de Thionville par le duc de Guise et de celle de Dunkerque 
par de Thermes, maréchal de France et gouverneur de Calais. Mais 
ce général s’étant trop avancé dans le pays ennemi fut attaqué et 
vaincu par le comte d’Egmont près de Gravelines,

Traitè de Caleau-Cambrésis (1559). — Le connétable, qui était 
toujours prisonnier, négociait depuis quelque temps avec les ministres 
de Pliilippe II la paix qui fut enfin conclue à Cateau-Cambrésis, près 
de Cambrai, en 1559. La principale difficulté avaitété pendant long- 
temps la ville de Calais ; mais; après la mort de la reine Marie d’An- 
gleterre, Pliilippe II y prit moins 1’intérêt. Cependant le roide France 
promit de. rendre Calais dans huit a;ts ou de payer huit cent mille écus 
d’or, si la place n’était pas restituée dans le délai fixé. La France 
rendit Thionville, Marienbourg, Montmédy et un grand nombre 
d’autres villes; elle évacua le Piémont, à 1’exception de Pignerol, de 
Casal et du marquisat de Saluces. La Corse fut restituée aux Génois, 
etle .Montferrat au duc de Mantoue. Saint-Quentin, Ham, le Catelet, 
Noyon , Chauni revinrent à la France, qui garda les trois évêchés
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de Toul, Metz et Verdun. Ce traité fut diversement apprécié dès le 
temps de Henri II. Le parti de la guerre, qui avait pour chefs les 
princes de la maison de Guise et surtoutFrançois de Guise, se plaignit 
qu’on eüt sacrifié plus de cent places fortes pour obtenir Ia restitution 
de quelques villes sans importance. Les défeuseurs du traité, parmi 
lesquels Ip  connétable de Montmorency et le maréchal de Saint-André 
tenaientle premierrang, représentaient que ces conquêtes loiriaines 
étaient beaucoupmoins importantes que des places frontières, comine 
Calais, Saint-Quentm, Toul, Metz et Verdun. Parmi les conditions du 
traité ét?>tle mariage de Philippe II avec Isabelle de France, filie de 
Henri II. Des fêtes furent célébrées pour ce mariage; Henri Illui- 
même voulut y prendre part, et lutter dans un tournoi contre son 
capitaine des gardes Montgommery. Un éclat de lance pénétra à 
travers sa visière et lui fit une blessure mortelle (1559). II laissa la 
France pleine de factions, etgouvernée par des étrangers sous un roi 
âgé de dix-sept aus (Voy. n° 54).

Resultats des guerres d’Ilaiie : la péninsule fermée aux Français 
et soumise aux Espagnols. — La France acquiert Metz, Toul et 
Verdun.—Le traité de Cateau-Cambrésis termine définitivement pour 
la France la période des guerres dTtalie; on entre dans une nouvelle 
phase, celle des guerres de religion. C’est le moment d’apprécier rapi- 
dementles résultats des guerres d’Italie. Si l’on considère les sacrifices 
immenses d’hommes et d’argent que s’imposa la France, et les faibles 
avantages quVlle obtint, on est disposé àjuger sévèrement ces expé- 
ditions. La France avait conquis successivementNaples, le Milanais et 
le Piémont; elle avait ensuite perdu Naples sous Louis XII, le Mila
nais sous François Ier et le Piémont sous Henri II. II ne lui restait 
que le marquisat de Saluces, Pignerol et Casal, et bientôt même 
Henri III abandonna ces débris de la puissance française en Italie. Alt 
contraire, 1’Espagne ne cessa d’y étendre son influence; elle avait 
conquis les Deux-Siciles sous Ferdinand le Catholique ; elle s’empara 
du Milanais sous Charles-Quint. Maítresse des deux extrémités de 
1’ltalie ?lle tenait le reste dans sa dépendance : Gênes était dominée 
par les Doria, et la conspiration de Fieschi, qui avait échoué récem- 
ment (1547), n’avait fait qu’affermirleur pouvoir; lesFarnèse, souve- 
rains de Parme et de Plaisance, s’étaient alliés avec L  maison 
d’Autriche, et Cbarles-Quint venait de faire épouser sa filie Marguerite 
à Octave Farnèse; le duc de Savoie, Philibert-Emmanuel, rétabli par 
Philippe II, lui était tout dévoué; les Médicis, qui avaient obtenu de 
Charles-Quint le titre de grands-ducs de Toscane , n’étaient que des
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lieutenants de la maison d’Autriche. Le pape Paul IV, qui avait tente 
un instant de secouer le joug de 1’Espagne, avait été bientôt obligé de 
s’y soumettre. V^nise seule avait gardé son indépendance, mais isolée 
au milieu de ses iagunes, elle avait perdu son influence politique 
depuis la Jiguede Cambrai (Voy. p. 58), et cliaque jour lesdécouvertes 
maritimes des Espagnols et des Portugais, en ouvrant .<3e nouvelles 
voies au commerce, tarissaient la source de ses richesses. On peut 
donc dire sans exagération que 1’Italie était fermée à la France et 
soumise à PEspagne. Un résultat aussi funeste n’avait pu être com- 
pensé par la conquête deToul, Metz et Verdun, quelque importante 
que fút cette acquisition. Si l’on veut trouver la véritable influence 
des guerres d’Italie sur la France, il faut considérer 1’essor que prirent 
à cette époque les lettres et les arts et ce qu’on peut appeler la 
Renaissance en France.

La Renaissance en France.—Ce fut principalement sous Fran- 
çois I«r et ílenri II que le goút des lettres et des arts se réveilla en 
France, e t , qu’excités par le spectacle de la renaissance italienne, les 
Français cherchèrent à imiter 1’antiquité. II faut distinguer deux 
âges dans cette renaissance de la France: le premier est signalé 
principalement par des travaux d’érudition et par la création d’éta- 
blissements scientifiques, le second par la produetion d’ouvragesoiiles 
poetes et prosateurs français s’efforcent de rivaliser avec les modeles 
anciens. François Ier réunit à sa cour un grand nombre d’érudits, tels 
que Jean Lascaris, Guillaume Petit, Nicolas Cop, Étienne Poncher, 
Jcan et Martin du Bellay, Guillaume Budée ; il correspondait avec 
Erasme et protégeait le poete Clément Maroi. Sa sceur, la première 
Marguerite de Valois, qui fut successivement duchesse d’A lençon et reine 
de Navarre, aimait et protégeait comme lui les gens de lettres; elle- 
même écrivait des contes qui ont été réunis dans le recueil intitulé 
Heptaméron ou les Sept jours. Une lettre adressée à cette princesse 
par 1’évêque de Meaux, Briçonnet, prouve quelle était 1’ardeur de 
Marguerite pour les lettres et les arts. « Madame • lui écrivait cct 
évêque, s’il y avait au bout du royaume un docteur, qui, par un seu] 
verbe abrégé, pfit apprendre toute la grammaire, autant qu’il est 
possible d’en savo;r, et un autre de la rhétorique et un autre de la 
philosophie, et aussi des sept arts libéraux, chacun d eux par un 
verbe abrégé, vous y voleriez. » La fondation de Plmprimerie royale 
et du Collége 'es trois langues ou Collége royal (aujourd’hui Collége 
de France) seconda puissamment cette gènéreuse ardeur d’apprendre. 
Dès 1518, Guillaume Budée écrivait à Érasme : <■ Le roi a dessein
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d’immortaliser son nom par un établissement utile atix lettres. U 
s’entrelieDt souvent avec l’évêque de Paris (Étienne Poncher), et 
avec son confesseur (Guillaume Petit) des moyens de faire fleurir les 
Sciences. 11 les charge d’attirer dans ses Etals des hommes éminents 
en doctrine. Nous nous sommes flattés de vous ramener à Paris, oü 
vous avezétudié si longtemps. Toute la cour vous souhaite, et le roi, 
peut-être, vous écrira lui-même. » Ce projet, ajourné par suite des 
guerres contre Charles-Quint, ne fut reprisqu’en 1529, après le traité 
de Canibrai. Trois chaires furent fondées pour 1’enseignement du 
latin, du grec et de 1’hébreu. On y ajouta dans la suite des cours de 
mathématiques, de médecine, d’éloquence, etc.Vainement 1’université 
voulut, en vertu de ses priviléges, s’opposer à la fondation du Collége de 
France, la protection de François Rr le fit triompher de cet obstacle.

La littérature française ne se ressentit qu’à la longue de 1’étude de 
1’antiquité. Clément Marot (1495-1544), le plus célèbre des poetes du 
règne de François I« , se distingue surtout par son élégant badinage. 
11 continue avec plus de pureté la poésie du xve siècle. Sesépigram- 
mes et ses építres se font remarqner par un tour fin et gracieux. 11 
paraít à peine connaitre les anciens; le Roman de la Rose lui est plus 
familier que Virgile et Ilorace. Clément Marot fut longtemps attaché 
à la cour de François Ier, dont il étail valet de chambre. On voyait 
encore près de ce roi, qui se piquail lui-même d’être poete, Bona- 
venture Desperriers, auteur d’un recueil de contes, llugues Salel, 
traducteur d’Homère, Victor Brodeau, Oclavien et Mellin de Saint- 
Gelais. Le premier dutà son talent poélique sa nomination à 1’évêché 
d’Angoulème, et le second fut récompensé de ses vers par 1’abbaye 
de Notre-Dame-des-Reclus. Les bénéfices ecclésiastiques étaient trop 
souvent le prix d’ouvrages médiocres ou peu dignes d’une pareille 
récompense. Ainsi les oeuvres satiriques et souvent licencieuses de 
Rabelais contribuèrent à lui faire obtenir la cure de Meudon. Rabe- 
lais (1483-1553) élait un des éruditsles plus distingues de cetle épo- 
que ; il parlait toutes les languessavanteset était digne de figurer à 
côté d’Érasme et de Budée. Mais ce n’est p<»s à ce titre qu’il est cé
lèbre. Ses romans burlesques, intitulés Garguntua et Panlagruel 
Pont immortalisé II les compare lui-même à de petils siiènes qui 
contiennen' Jcsparfums. II a, enefíet, cachê les satires les plus vives 
et les plus vràies sousune enveloppe grossière. « Oü il est mauvais, 
dit La Bruyère, il passe bien loin au dclà du pire; c’est le charme de 
la canaille; oü il est bon, il va jusqu’ü 1’exquis et à 1’excellent; il 
peut être le mels des plus délicals. »
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C’est surtout sous Henri II et dans la seconde moitie du xvie siècle 
que l’on est frappé de 1’influence de la Renaissance sur la littérature 
française. Marot parut alors trop naíf, ou, comme on disait, trop gau- 
lois. Rabelais était aussi, malgré son érudition, bien lifférentdes mo- 
dèles anciens. De» esprits ardents, initiés aux beautés pures et impo- 
santes des littératures grecque et latine, ne pouvaient se contenter 
de ballades de triolets et de toutes les poésies galantes que répan- 
dait à profusion 1’école de Marot. Ils rompirent brusquement avec 
elle. Joachim Dubellay (1524-1560) donna le signal dans 1’ouvrage 
intitule les Illustralions de la langue française (1550). II y exhortait 
les jeunes Françaisà s’enrichir, comme leurs ancêtres, des dépouilles 
de la Grèce et de Rome. « Marchez courageusement, leur disait-il, 
vers cette superbe cité romaine, et de ses dépouilles (comme vous 
avez fait plusieurs fois) ornez vos temples et vos autels. » Ce cri de 
guerre trouva de l’écho, et toute une génération de poetes répondit à 
1’appel de Dubellay, étudia 1’antiquité avec passion, et, sans prendre 
le temps de digérer et d’élaborer tout ce qu’elle accumulait d’idées et 
de connaissances, elle produisit à la hâte des oeuvres le plus souvent 
informes : telle fut l’école dont Ronsard a été le chef. Elle séduisit 
jusqu’aux meilleurs esprits de ce temps « Ce fut, dit Pasquier, une 
belle guerre que l’on entreprit lors contre 1’ignorance. » Mon_ 
taigne, un esprit si fin et si profondément nourri des anciens, 
en parle avec encore plus d’éloges : « Je pense, dit-il, qu’ils ont 
monté la poésie au plus haut degré oü elle sera jamais; et aux parties 
en quoi Ronsard et Dubellay excellent, je ne les trouve guère éloignés 
de la perfection ancienne. » Les poetes de la pléiade, Ronsard 
(1524-1585), Remi-Belleau (1528-1577), Baíf (1532-1589), etc., 
furent admirés par leurs contemporains; mais Ia postérité les asingu- 
lièrement rabaissés, et la réaction a dépassé toutes les bornes aussi 
bien queTadmiration.

II fautreconnaitre avant tout que les poétes de cette époque ont man
que de goút. Dans leur admiration fanalique pour 1’antiquité, ils vou- 
lurent imposer à la langue française des tournures et des formes em- 
pruntéesaux langues anciennes etincompatiblesavecle génie denotre 
langue; il# composèrent ainsi un détestable jargon qui gâte leurs meil- 
leures pièi,e?>. Ils furent imitateurs serviles et inintelligents; c’est ce 
qui f?’t que cette renaissance (rançaise , au moins en littérature, fut 
presqueentièrement stérile. Ilfaut attendrele xvne siècle pour assister 
à lavéritable renaissance de la littérature en France. Cependant, malgré 
leurs défauls, Dubellay, Ronsard et leurs disciples ont contribué à
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donner à la langue française plus d’élévation et de noblesse. II y a de 
la dignilé et de 1’hannoniedans les vers suivants de Joachim du Bellay. 
Quoique certains mols aient vieilli ou soient détournés de leursens 
propre , le style est plus élevé que celui des anciens poetes français.

« Lasl oü est maintenant ce mépris de Fortune!
Ou est ce cceur vainqueur de toute adversité?
Cet lionnête désir de 1’immortalité,
Et cette belle ílamme au peuple non commune?
Maintenant la fortune est maitresse de m oi,
Et mon ccenr qui souloit être mailre de soi,
Est serf de mille maux et regrets qui m’ennuient;
De la postérité je n*ai plus de souci,
Cette divine ardeur je ne l’ai plus aussi,
Et les Muses de moi, comme étranges, s'enfuient. *

II en est de mêrae dans I’ode sur VImmortalilé:

• L’un aux clameurs du palais s’étudie,
L/autre le vent de la faveur mendie,
Mais moi que les Grâces chérissent,
Je hais les biens que l’on adore;
Je hais les honneurs qui périssent 
Et le soin qui les coeurs dévore :
P»ien ne me plait, fors ce qui peut déplaire 
Au jugement du rude populaire. »

Joachim du Bellay excelle aussi dans le genre gracieux. II écrit à 
un ami en lui envoyant des vers :

« L’amoiir se nournt de pleurs 
Et les abeilles de (leurs;
Les prés aiment Ia rosée;
Pliébus aime les neuf scpurs ,
Et nous aimons les douceurs 
Dont sa muse est arrosée. »

Honsard a été le plus célebre des poetes de la Pléiade.Il en sera 
question ailleurs (Voy. n° 54). II suffit de marquer en ce moment le 
caractère général de cette renaissance, son ardeur, ses mérites et 
ses dcfauts.

La renaissance française s’étendit aux arts comme aux lettres. 
Le gothique fit place à une architeclure gracieuse, imitation des 
inonuments de Tltalie et de la Grèce. Dès le temps de Louis XII,
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Giovanni Giocondo en avail donné des modeles. François Ier appela 
d’Italie Léonard de Yinci (Voy.p. 6o), leRosso, lePrimalice, André 
dei Sarto, Benvenuto Cellini, etc. Ces artistes élaieut presque tous 
sculpteurs, peintres et architectes. Ils élevèrent, par ordre de 
François Ier, ales châteaux que l’on admire encore aujourd’hui, et 
entre autres Ghambord, ou restaurèrerit et embellirent d’anciens 
palais, comme Fontainebleau, Blois, Amboise, etc. Le Rosso, que l’on 
designe quelquefois en France sous le nom de Maítre Roux, était 
né â Fiorence en1496. François Ierlui confia la direction des travaux 
d’art qui s’exécutaient à Fontainebleau. Ce fut sur ses dessins que 
fui conslruite la grande galerie du château, qu’il enrichit de pein- 
tures, de frises et de riches ornements en sluc. Le Primatice, né à 
Bologne en 1490, avait élé élève de Jules Romain, et se ratlacbait à 
1’école de Raphaél. Appelé en France par François Br, il fut chargé 
après le Rosso de la direction des travaux de Fontainebleau; il orna 
de ses peinlures la galerie d’Ulysse. Le Florentin André dei Sarto 
fut aussi comblé des faveurs de François Ier. Benvenuto Cellini est 
surtout célèbre comme sculpteur et graveur; il vécul quelque temps 
à la cour de François Ie r; mais il ne se montra pas assez courtisan, 
et fut renvoyé en Italie.

Sous la direction de ces Italiens, il se forma une école d’artistes 
français qui ont rivalisé avec leurs modeles. Pierre Lescot, Philibert 
de Lorme, JeanCousin, Jean Goujon, Germain Püon, furent àlafois 
peintres, sculpteurs et architectes. Pierre Lescot, quon désigne quel
quefois sous le nom d'abbé de Clagnij, traça le plan duLouvre, qui 
devait être reconstruit sous François lcr. La fontaine des Innocents 
est une des productions les plus remarquables de cet artiste. Phili- 
berl de Lorme dirigea une partie des travaux de Fontainebleau, 
éleva les châteaux d’Anet et de la Muetle, et construisit le château 
des Tuileries, qu’on regarde comme son chef-d’ceuvre. Jean Cousin 
est renommé p rincipalement comme peinlre; cependant il a mérité un 
rang distingué parmi les sculpteurs en élevant le lombeau de Pamiral 
Chabol. On doit à Jean Goujon les sculptures qui ornent la façade 
méridionale du Louvre, et dont une restauration mgénieuse a fait 
reparaítre de nos jours toute la délicatesse. Plusieurs châteaux du 
xvPsiècie et, entre autres, le château d’Anet, furent embellisparcet 
artiste. Germain Pilon a été le rival de Jean Goujon. Les sculptuves 
des touibealix de François Rr et de Henri II, à Saint-Denis, sontdus 
en grande partie à Germain Pilon. Une de ses productions les plus 
remarquables est le mausolée du chancelier de Birague, dont le
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musée de la Renaissance, au Louvre, conserve d’admirables débris. 
En résumé, Ie xvie siècle a été une époque féconde pour la France. 
Elle s’esl inspirce des chefs-d’oeuvre de 1’Italie. Les poetes, les pro- 
sateursctles arlistes de la France, sans avoirla perfeclion des écri- 
vains, aes pémtres et des sculptenrs italiens, ont réveillé le goíit du 
beau et prtparé le xvne siècle, oü devait briller la véritable Renais- 
sance littérarre de la France.

XIII
Le cossc ile  «le 'Feessíe.

§ I. Le concile de Trente.—Sages réformes à la cour pontiíicale. —Créalion de 
1’ordre des Jésuites. — Paul III, Paul IV, Pie V, Sixte V (1554-1590).

Concile de Trente.—Le concile de Trente esl le dernier concile 
cecuménique ou universel qui ait été rasserablé pour prononcer sur 
les dogmes et la discipline de 1’Eglise. Réuni pour la prernière fois 
cn 1545, il ne s’est terminé qu’en 1563. Cette durée de vingt-sept 
ans a été plusieurs fois interrornpue par les événements poliliques. 
Ldiistoire dece concile est d’une haule importance. Elle se ratlacbe 
aux réformes qu’accompiit avec prudence la cour de Rome pour 
répondre aux réclamations qun les plus saints prélats faisaient en- 
tendredepuis plusieurs siècles (Voy. p. 85). Comme le remarque Bos- 
suet (Voy. p. 87), il y avait deux sortes d’esprits qui demandaient des 
réformes : les uns, dociles à Eautorilé de 1’Église, signalaient les 
abus de la discipline et attendaient avec soumission que 1’Église y 
mit un terme; les aulres, emportés par la fougue des passions, ne 
rcspectaient pas même les dogmes, et, de leur propre autorité, s’éri- 
geaienten réformateurs. Le concile de Trente donna satisfaction aux 
premiers en faisant disparaitre les principaux abus; il résista aux 
seconds, cn donnant une nouvelle consécration aux dogmes immua- 
bles de 1’Égüse.

Le pape Cléinent VII avait faitcle vains efTorts pour assembler un 
concile général. II iTavait pu s’entendre avec les protestants, ni sur 
le lieu oii serait réuni le concile, ni sur la puissance dont il serait 
investi. Son suecesseur, Paul 111, de la maison de Farnòsc , qui 
oecupa le trône pontificai de 1534 à 4549, travailla avec le plus 
grand zèle à la réunion dc cette assemblée. II convoqua le concile à 
Manloue pour le mois de mai 4537; mais le renouvellement de la
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guerre entre François Ier et Cliarles-Quint fournit un prétexte pour 
différer la réunion. Eníin, après de longs delais , le concile fui 
ouvert à Trente par les légals du pape Paul III (1545). Celte ville du 
Tvrul rendait plus facile, par sa situation géographique, leconcours j 
des prélats italiens et allemands. Le concile, après quelques discus- I 
sions préliminaires sur 1’ordre des sessions, decida que la traduction j 
de la Bible, connue sous le nom de Vulgate, serait adoptée comme ! 
seule auihentique. L’assemblée se prononça ensuite sur quelques j 
points de doctrine (1547); mais elle fut troublée par les guerres j 
d'Allemagne. Charles-Quint, qui venait de triompher des protestants 
à Mühlberg (Voy. p. 92), pouvait être tente d’abuser de sa puissance j 
et d’imposer ses volontés au concile. Le pape se hâta de le transférer ; 
de Trente à Bologne. L’opposition de Fempereur et de ses parlisans 
suspendit pour quelque temps 1’assemblée. Dans 1’intervalle Paul III 
mourut, et eut pour successeur Jules III (1550-1555). Le concile fut ; 
rétabü à Trente (1551); mais troublé par les quere.lles politiques ] 
qui divisaient alors 1’Italie, il fut suspendu de nouveau (1552) par ) 
suite de 1’invasion de Maurice de Saxe dans le Tyrol (Voy. p. 93), et 1 
il ne se rcunit que huit ans plus tard.

Dans 1’intervalle le siége pontificai fut occupé par plusieurs papes. 
Jules III était mort en 1555, et son successeur Marcei II n’avait ré- 
gné que quelques mois. Paul IV (1555-1559) s’eíforça de réprimer j 
les abuset les scandalesqui souillaient les États de 1’Église. 11 punit 
sévèrement les blasphèmes et les débauches, obligea les évêques à 
résider dans leurs diocèses, et enleva toute autorité à ses neveux qui 
en avaient abusé. Ces réformes opérées dans le palais pontificai et 
dans les États de 1’ÉgIise eurent une salutaire influence. Les protes- ] 
tants avaient attaqué avec violence le luxe de la cour romaine, qu’ils 
appelaienl la nouvelle Babylone; Iepape leur enlevait ceprétexte dont 
ils avaient habilement prolité pour troubler la clirélienté. On attribue 1 
aussi à Paul IV 1’institution de la congrégalion de VIndex, qui était 
cbargée de signaler les ouvrages dont la Ieclure devait être interdite : 
aux fidèles. C’était une espèce de tribunal de censure établi près des 1 
papes et chargé d’éclairer leurs décisions. La sévérité de Paul IV 
excita un vif mécontentement parmi les Romains, et 1’irritation éclala j 
surtou» au moment de sa mort. Son successeur Pie IV (1559-1565) 1 
réunit áe nouveau le concile de Trente (2 juillet 1560), et les pères 1 
du concile restèrent assemblés pendant trois ans. Les décisions dog- j 
matiques les plus importantes furent adoptées dans les dernières J 
sessions. Deux cent cinquaute membres, dont quatre légals, deux
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ardinaux, vingt-cinq archevêques, cent soixante-huil évêques, sept 
ibbés, sept généraux cTordre et trente-neuf procureurs de préiats 
irirent part aux discussions. Tous, à 1’exception des procureurs, 
ignèrent les décrets du concile.

On distingue, dans les canons du concile de Trente, la partie dogma- 
ique adraise par tous les États catholiques et la partie disciplinaire 
[ui ne fut pas universellement adoptée. La première resume toutes 
es croyances de 1’Église catholique; elle admet et proclame la sym- 
)ole de» apôtres, les sept sacrements, le péché originei, la justifiea- 
ion, le sacrifice propiliatoire de la messe pour les vivants et pour les 
norts, la présence réelle et la transsubslanliation dans Feucharislie, 
e purgaloire, 1’utilité des prières pour les morts, 1’invocation des 
;aints, la vénération pour les reliques et les images du Christ, de 
a Vierge et des saints, reííicacilé salutaire des indulgences, la supé- 
•ioritéde 1’Eglise de Rome mère et maitresse de toutes lesautres, et 
a nécessité de l’obéissance au souverain ponlife, successeur de saint 
Pierre et vicaire de Jésus-Christ. Ces décrets dogmaliques furent 
réunis par Pie IV dans une profession de foi conforme au concile de 
Trente (professio fidei Tridentina). La partie disciplinaire relative 
\ la juridiction ecclésiasiique, aux amendes et peines corporelles que 
íes juges d’église pouvaient infliger, aux procès pour mariage, à la 
uridiction du pape sur les évêques, ele., ne fut pas adoptée par 
toutes les puissances catholiques. La France en rejela une partie 
lomme coniraire aux libertés de 1’Église gallicane.

Sages réformes à la cour pontificale.—Avant la íin du concile de 
frente, les papes avaient déjà procédé à la réforme de la pluparl des 
ibus qui avaient excite une opposition legitime (Voy. p. 148): ils 
ívaient exigé que les évêques résidassent, et supprimé les annales, 
réserves, grâcesexpectatives(Voy.il/oyen áge, p.249), ainsique le trafic 
les indulgences. Un formulaire de foi d’une grande simplicilé avait été 
rédigé par Charles Borromée , neveu du pape Pie IV, at a servi de 
modèle aux catéchismes. Le concile de Trente prescrivil la lenue de 
synodes diocésains pour resserrer les liens de la hiérarchie ecclésiasti- 
jues, et ranimer le zèle religieux. Des écoles spéciales furent fondées 
pour formerles eeelésiastiques, et furent désignéessous le nom de sé- 
minaires.En un mot, de grands effortsfurentfaits pour que le c'ergé de- 
rinl plus instruit, plus moral et pluszélé.On vitenFrance, auxvnesiè- 
;le , les conséquences de cetle réformalion intérieure de 1’Église , 
lorsque le clergé, dirigé par Bossuet et par d’aulres illustres préiats, 
5’illuslra par la verlu et la Science. En faisant disparailre les abus, la
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papauté s’efforça d’opposer aux novateurs une milice nouvelle dévouée 
í» 1’Église. Les anciens ordres furent réformés et de nouveaux fondés. 
L’humilité chrétienne et le renoncement à tous les biens parurenl 
surtout dans 1°- congrégation des Capucins, instiluée en 1523 par 
Matteo Basclii. L’ordre des Théatins date de la rnéme époque 
(1521); un des fondateurs fut le cardinal Pienc Caralía, qui dednn 
pape sous lenom de Paul IV (Voy. p. 148), et montra un zèle ardent 
pour les reformes. Les tlióaiins se consacrèrent particulièrement à 
Ia prédication. Ils ne devaient rien posséder, ni en particulier ni en 
cornmun ; il ne leur était pas permis de mendier, et ils devaient se 
contenter de ce que la Providence leur envoyait. Mais, de tous ces 
ordres le plus puissant fut celui des jésuiles, desliné spécialement à 
combatlre la reforme.

Création de Vordre des Jésuites — Le fondateur de 1’ordre des 
Jésuites fut 1’Espagnol ígnace de Loyola, dont le vrai nom est don 
Inigo Lopez de Reealde, né en 1491 au cbâteau de Loyola. 11 suivit 
d’abord la carrière des armes. Blessé, en 1521, au siége de Pampe- 
lune, il lut pendant sa convalescence 1’Écriture sainte et la Vie des 
saints, et rósolutdeles imiter. Aussitôt apressa guérison, il enlreprit 
le pèlerinage de Jérusalem pour travailler à la conversion des ini- 
dèles. Détourné de ce projet par le provincial des franciscains, il 
revint à Venise en 1524, et conçu la pensée de fonder un ordrc 
nouveau. Pour la rcaliser, il se livra à 1’étude, et ses persévéranls 
eíforts lui méritèrent le grade de docteur à l’âge de quarante-trois 
ans ( 1534 ). II s’associa, au collége Sainte-Barbe, à Paris, six 
compagnons: Pierre Fabre ou Lefèvre, François-Xavier, les trois 
Espagnols Lainez, Salmeron et Bobadilla, et le Portugais Rodriguez. 
Aux trois voeux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, que fai- 
saient ordinairement les moines, ígnace de Loyola et ses compagnons 
en ajoutèrent un quatrième : ils s’engagèrent à se rendre partout oii 
le pape voudrait les envoyer. Au moment oü une partie de PEurcpe 
se délacbait du saint-siége et proclamait la liberte illimitée des dis- 
eussions religieuses, les jésuites opposèrent à cette revolte 1’obéis- 
sance absolue. Le pape Paul III, après avoir fait examiner leurs 
statuts, /es approuva , en 1540, et leur donna le nom de clercs de 
lasociélé de Jésus; celui de jésuiles a prévalu. En peu de temps, les 
j ésuites se propagèrent dans toules les contrées de 1'Europe et pénc- 
tròrent jusqu’aux grandes Indes , dont saint François -Xavier fut le 
premier apôtre- Le but principal de 1’ordre était la plus grandegloire 
de Dicu (À. M. D. G.). Ils y travaillèrent par la prédication , les
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missions, les caléchismes, la conlroverse contre les hérétiques, la 
confessiou et 1’instruction de la jeunesse. Un noviciat de deux ans, 
consacré à des exercices spiriluels, fut imposé à tons les membres 
de la sociéié. 4  la suite du noviciat, ils prononcaient leur^ vceux et se 
livraient íide nouvelles études qui embrassaientles langues, la poésie, 
la rhétorique, la pbilosophie, la théologie, 1’bistoire ecclésiastique, 
et 1’Écriture sainte.Un second noviciat les préparait à 1’enseignement, 
aux caléchismes et à la prédication. La société se divisait en trois 
classes: les profès, les coadjuteurs spiritucls, chargés surtout de 
1’enseignement et enfin les coadjuteurs temporels destinés aux ser* 
vices manuels. Le chef desjésuites, qui réside à Rome, porte le nom 
de général; il a pour conseil six assistants, appartenant à 1’Allema- 
gne, à la France, à 1’Espagne, au Portugal, à 1’Italie et à la Pologne; 
les assistants sont élus dans les assemblées générales; ils peuvent, 
dans des circonstances urgentes, déposer le général. En temps ordi- 
naire, les assemblées générales peuvent seules le priver du pouvoir 
dont il est investi. Chaqite province est soumise à un supérieur nommé 
provincidi. Les constitutions des jésuites ont été rédigées par Ignace 
de Loyola et Lainez.

Pie V (1566-1572).—Les papes de la íin du xvie siècle ne cessèrcnt 
de travailler à la reforme de 1’Église. On doit citer au premier rang 
Pie Y, qui régna de 1566 5 1572. II avait été moine dominicain 
avant d’ctre élevé à la papauté. Son zele ardent contribua à la pro- 
pagation des principes du concile de Trente. 11 bannit le luxe, con- 
vertit en aumônes les largesses que le souverain pontife répandait à 
son exaltation, corrigea les mccurs, obligea les évêques à la résidence 
et lulta partout avec une grande énergie contre les progrès du pro- 
testantisme. II contribua puissamment à la victoire de Lépanle, que 
remporta. en 1571, la flotte de don Juan d’Aulriche sur les Oltomans 
et institua une fête pour en perpétuer le souvenir. La réforme des 
ordres religieux et 1’institution de nouvelles congrégations occupèrent 
aussi ce pcnlife. 11 reforma 1’ordre de Citeaux, établit, A Pavie, un 
collége pour élever Ia jeunesse dans la religion et dans les lettres, 
favorisa 1’institut de la Doctrine chrétienne et approuva celui des 
Frères de la charité, fondé récemment par 1’Espagnol Jean de Dieu. 
Pie V distribuait d’abondantes aumônes et lavait lui-même les pieds 
des pauvre?; en même temps il protégeait les savants et les élevait 
aux dignités. Toute sa vie fut une suite d’actes de bienfaisance, 
dliumilité et de pénitence. Son successeur Grégoire Xlll (1572-1585) 
fut aussi remarquable par sa science que par ses vertus. II est connu
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par la r í forme du calendrier qu’on appelle Réforme grégorienne 
Sixle V (1585-1590).—Sixte V s’éleva de la plus humble condition 

à la dignitó pontificale. 11 avait été pâtre dans son enfance; devenu 
moine franciscain, il se signala par ses talents et fut promu au cardi- 
nalat (1576), et dissimula avec une profonde habileté son ambition 
et les dons merveilleux qu’il avait reçus pour le commandement. II 
fut élu pape en 1585 et ne tarda pas h s’illuslrer. Mettre dans son 
pontificai une sévérité inouíe et de la grandeur dans toutes ses entre- 
prises-, embellir Rome et laisser le trésor pontificai très-riche ; 
licencier d’abord les soldats, les gardes même de ses prédécesseurs 
etdissiper les bandits parla seule force des lois sans avoir de troupes; 
se faire craindre de tout le monde par sa place et par son caraclère; 
c’est là ce qui mit le nom de Sixte V parmi les noms illustres, du 
vivant même de Henri IV et d’Élisabelh. 11 se fit aussi une grande 
réputalion en embellissant Rome. Du temps des Césars, quatorze 
aqueducs immenses, soutenus sur des arcades, voituraient des fieuves 
entiers à Rome 1’espace de plusieurs milles et y enlrelenaient conti- 
nuellement cent cinquante fontaines jaillissantes et cent dix-huit 
grands bains publics, oulre l’eau nécessaire à ces mers artificielles, 
sur lesquelles on représentait des batailles navales. On voyait quatre- 
vingt-dix colosses élevés sur des portiques : quarante-huit obélisques 
de grani*, taillés dans la baute Égypte, étonnaient 1’imagination qui 
concevait à peine comment on avait pu transporler du tropique aux 
bords du Tibre ces masses prodigieuses. Les papes restaurèrent 
quelques-uns de ces aqueducs, et relevèrent des obélisques ensevelis 
sous des décombres. Sixte-Quint rétabiit la fontaine Mazia, dom la 
source est à vingt milles de Rome, auprès de 1’ancienne Prénesie, et 
il la fit conduire par un aquedue de treize niille pas; il fallul con- 
struire des arcades dans un chemin de sept milles de longueur. Cinq 
obélisques furent releves par les soins du même pape. L’ouvrage qui 
donna quelque supéiiorité à Rome moderne sur 1'ancienne fut la 
coupolede Saint-Pierre. 11 ne reslait dans le monde que trois monu- 
ments antiques de ce genre, une partie du dôme du Parthénon ou 
temple de Minerve dans Atliènes; celui du Panthéon à Rome, etcelui 
de la grande mosquée de Constantinople, autrefois Sainle-Sophie, 
ouvrage de Justinien. Mais ces coupoles, assez élevéesdansl’intérieur, 
étaient trop écrasées au deliors. Le Brunellesclii, qui rétabiit Par- 
chiteclure en Italie au xivr siècle, remédia à ce défaut par un coup 
de 1’art, en établissant deux coupoles Pune sur Pautre, dans la catlié 
drale de Florence; mais ces coupoles tenaient encore un peu du
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golliique. et u’étaient pas dans les nobles proportions. Michel-Ange 
Buonarroli, peinire, sculpteur et arclntecte, égaleraent célèbre dans 
ces trois genres, donna, dès le temps de Jules I I , Ie dessip des deux 
dônies de Saint-Pierre, e-t Sixle-Quint fit construire en \mgt-deux 
mois cet ouvrage dont rien n’approche. La bibbotbèque, comraencée 
par Nicolas V, fut lellement augmentée alors, que Sixte-Quint peut 
passer pour en être le véritable fondateur. Le vaisseau qui la contient 
est encore un beau monument. Les embellissements de Rome et la 
bonne administration établie dans les domaines de 1’Église sont les 
plus beaux titres de gloire de ce pape. 11 mourut en 1590.

X

La R e f o r m e  ei: F v a n c c . - G u c i T C s  ele r e l i g i o n .  
—Ir a itç o iN  II.— C h a r le s  IX .— f l e i i r i  III.— L e s  
G u is e s .

$ I- La Reforme en France.—Guerres de religion.—Francois II. — Charles IX.— 
Ilenri IIÍ.—Les Bourbons et les Guises (1559-1589).

Les troubles religieux commencèrent en France dès le temps de 
François ler et continuèrent jusqu’à l’édit de Nantes proclame par 
Ilenri IV en 1598; mais ce fut principalement sous les trois derniers 
Valois, íils de Ilenri II et de Catherinede Médicis, quela France fut 
ensanglantée par les querelles des proleslants et des catboliques. Le 
royaume, épuisé par ces luttes intestines, perdiL la hauie position que 
lui avaient donnée en Europe LouisXIl, François ler et Henri II. 
Tandis que 1’Espagne ne cessait de s’agrandir et qu’Élisabeth s’empa- 
rait de 1’Fcosse. la France perdait ses dernières possessions en Italie. 
Les deux factions qui la déchiraient invoquaient le secours de 1’étran- 
g e r; les Guises s’alliaient avee 1’Espague et les protestants avec 
1’Angleterre. L’inlérêt national était sacrifié à 1’intérêt de parti. On 
inlroduisait les étrangers au coeur du royaume, on leur livrait des 
places fortes, et la France paraissait sur le pointd’être démembrée. 
Ce fut au milieu de ces calamités que disparut la làmille des Valois.

Reforme en France. — Dans les premières années de la Reforme 
(1521-1526), les novateurs étaient bien accueillis à lacourde Fran
çois Rr. Son poete favori, Marot, avait adopté leurs opinions, et la 
soeur du roi, Marguerite de Valois, les protégeait ouvertement. A

9.
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cette époque, on ne distinguait pas la reforme de la Renaissance, et 
1’hérésie qui n’avaif. pas encore nettement formule ses dogmes ne 
paiaissait que /íardiesse d’opinion. On confondait volontlers Lefêvre 
d’Étaples, Guillaume Farei et leurs adhérents avec Érasme ct les 
hamanislèv qui altaquaient certains abus ecclésiastiques sans porter 
atleinteau dogme. Lorsque les novaleurs de Paris se virent attaqués, 
ils cherchèrent un asile à Meaux auprès de 1’évêqtr de cette ville, 
Briçonnet, protecteur des savants. Rien ne prouve mieux que la 
reforme se cacliait alors sous le masque de 1’érudition; mais, lors- 
qu’elle se montra plus à découvert, les tliéologiens élevèrent la voix 
et avertirent François Rr du danger. Le roi lui-même, devenu plus 
sévère après la défaite de Pavie et la captivité de Madrid, commença 
à sévir centre les protestants. A cette époque, les lois de la France 
étaient telles que le roi était considéré comme le gardien de la foi, 
comme 1’évêque extérieur chargé d’éloigner de 1’Église tous les dan- 
gers et de maintenir la pureté de sa doctrine. D’ailleurs on ne pouvait 
toucher à 1’Église sans ébranler 1’État avec lequel elle était étroite- 
ment unie. La vieille maxime un roi, une foi, une loi, était un des 
fondements de la monarchie française, telle que 1’avaient faite le 
moyen Age et les traditions de plusieurs sièeles. Comment s’étonner 
que les rois aient cherché à réprimer des tentatives qui allaicnt boulc- 
verser la sociélé civile et religieuse? Tout en dcplorant les cruaulés 
donl se souilla le pouvoir royal, on doit reconnaitre qu’il ctait du droit 
et du devoir de la puissance temporelle de s’opposer à des docliines 
qui allaieut plonger la France dans les agitations les plus terri- 
bles et eompromeltre pour longiemps son unité.

Cailleurs les novateurs portaient dans leurs prédications une 
violence fanatique, etleur glaive n’était pas seulement le glaivede la 
parole et de la foi. Bossuet (!iv. Rr de VHistoire des variations, 
n° 34) a fortement marqué cette différence entre les premiers apôtres 
deFÉvangile et les réformateurs du xvie siècle : « L’É\-angile, disait 
Luther et tous ses disciples après lui, a toujours causé du trouble, et 
il faut du sang pour 1’établir; aveugles qui ne voyaient pas ou qui ne 
voulaient pas voir quel glaive J. C. avait jeté, etquel sang il avait 
fait répandre 11 esl vrai que les loups, au milieu desquels il envoyait 
ses disciples. devaient répandre le sang de ses brebis innocentes; 
mais dit que ses brebis cesseraient d’être brebis, forméraient
de séditieux complots et répandraient à leur tour le sang des loups? 
L’épée des perséculeurs a élé tirée contre ses íidèles; mais ses (idéies 
tiraient-ils 1’épée, je ne dis pas pour attaquer les persécuteurs, mais
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pour se défendre de leurs violences ? En un mot, il s’est excilé des 
séditions contre les disciples de J. C .; mais les disciplesde J. C. n’en 
ont jamais ereité aucun-e durant trois cents ans d’une persécution 
impitoyable. L’ÉvangiIe les rer.dait modestes, tranquilles, respec- 
tueux en-vers les puissances légitimes, quoique ennemies de la foi, et 
les remplissait d’un vrai zèle, non pas de ce zèle amer qni oppose 
1’aigreur ít 1’aigreur, les armes aux armes et la force à la force. Qae’ 
les catholiques soient donc si l’on veut des persécuteurs injustes; 
ceux qui se vantaient de les réformer sur le modèle de 1’Églis.e aposto- 
lique devaienl commencer la réforme par une invincible patience. 
Mais, au c.ontraire, disait Érasme qui en avait vu naítre les commen- 
cements : Je les voyais sortir de leurs prêchcs avec un air farouche 
et des regards menaçants comme gens qui venaient d’ouir des invec- 
tives sanglantes et des discours séditieux.

Cette violence des novateurs du xvi» siècle et les troubles dont 
rAllemagne ctait si violemment agitée (Yoy. p. 90) expliquent, sans 
justifier des cruaulés contraíres à 1’esprit du christianisme, lespersé- 
cutions qui furent alors dirigées contre les proteslants. Dès 1528, une 
image de la Yierge ayant été mutilée à Paris, probablement à la suite 
d’une prédication fanatique, plusieurs protcstants furent arrêtés et 
livres au dernier supplice. Meaux, Vienne, Seez, Toulouse eurent 
aussi leurs persécutions. Cessupplices excitèrent cliez les prolestants 
un dangereux enthousiasme, et la persécution parut d’autant plus 
odieuse que François I”  s’alliait avec les proteslants d’Allemagne à 
1’époque même oü il faisait brüler les proteslants français. De toutes 
ces exécutions, la plus cruelle fut dirigée contre les Yaudois ou dis
ciples de Pierre Yaldo, qui depuis plusieurs siècles habitaient la Pro- 
vence, sans être inquiétés. Un arrêt du parlement d’Aix, rendu en 
1545, ordonna la destruction de tous leurs villages. II défendit que 
nul ne donndt relraite, aide , secours, argent ni vivres à aucun 
Vaudois, ni hcrélique, et ce seus peine de la vie. Par suite de ces 
mesures violentes les Vaudois, hommes, femmes et enfants, ne pou- 
vant nullement être hébergés dans les villages et. les villes , étaient 
contraints d’errer dans les bois et dans les campagnes, etréduilsà se 
nourrir a’herbes. Le massacre le plus affreux eut lieu à Carbières 
(Vaucluse). « On prétend, dit 1’historien de Thou, qu’il y eut huit 
cents personnes tuées tant danslaville que dehors. Pourles femmes, 
■elles furent enfermées, par ordre du président d’Oppède, dans un 
grenier plein de paille oü l’on mit le feu, et, comme elles lâchaient 
de se jeter par les fenêtres, elles furent repoussées avec des crocs



et des piques. 11 y eut vingt-deux villages traités avec cette 
rigueur. »

Les persécutions devmrent encore plus cruelles sous Henri II; 
plusieurs édits, et entre autres ceuxde Paris, de Fontainebleau et de 
Cliâteaubriant prononcèrent les peines les plus sévères eontre les 
protestants et enjoignirent aux magistrais de les appliquer sans aucun 
ménagement. L’édit de Châteaubriant (22 juin 1551) chargeait les 
ecclésiastiques de poursuivre les crimes d’hérésíe. Peu s’en faliu) 
que 1’inquisition espagnole ne fút alors introduite en France. La ré- 
sistance du parlement de Paris en preserva le royaume. Au milieu de 
ces persécutions, les protestants faisaient de rapides progrès. La pre- 
mière église réformée fut fondée à Paris, en 1551,1’année même oü 
1’édit de Cliâteaubriant prescrivait de redoubler de sévérité. Quatre 
ans plus tard, en 1555, on comptait en France deux mille cent cin- 
quante églises protestantes. La plupart de ceux qui les composaient 
étaient des gentilshommes disposés à défendre leurs opinions les 
armes à la main.Ils avaient eontre eux, dans presque toules les villes, 
et surtout à Paris, la plus grande partie du peuple. Peu s’en fallut 
que le peuple ne brülàt le íemple protestant de la rue Saint-Jacques. 
Les protestants répondirent à cette provocation en se rendant proces- 
sionnellement au pré aux Ckrcs (1558) et en chantant publiquement 
les cantiques composés par Clément Marot. Cette manifestation au- 
dacieuse faillit faire éclater une sédilion et fut cause de nouvelles 
rigueurs. On accusait une partie des membres du parlement de Paris 
de soutenir les protestants. Le roi se rendit en personne dans cette 
assemblée (1559) pour faire enregistrer un édit plus rigoureux que 
tous les autres. Plusieurs conseillers osèrent lui résister, et, entre 
autres, Anne du Bourg. Ce dernier blessa surtout le roi par des allu- 
sions aux désordres de la cour qu’il opposait à la morale sévère des 
calvinistes. Henri 11 exaspéré fit arrêter Anne du Bourg et plusieurs 
autrec conseillers en plein parlement. Le roi fut tué cette même 
année, dans un tournoi, célébré près de la Bastille oü était enfermé 
Anne du Bourg. Les protestants ne manquèrenl pas de voir dans cette 
coinctdence une preuve de la vengeance de Dieu qui punissait les 
perseculeurs de la vraie religion. Henri II laissait quatre fils dont 
trois (François II, Charles IX et Henri III) occupèrent successive- 
ment le tròne.

FrançotslI(1559-1560).—François II n’avait que dix-septans à la 
mort de son père, il était gouverné par sa femme Marie Stuart, qui 
elle-même était dirigée par les Guises, ses oncles. A la tète de ces
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princes lorrains élaient François de Guise et le cardinal de Lorraine, 
le premier fameux par la défense de Metz el la prise de Calais; ie 
secoud, théologien célèbreel habile polilique. Ils commencèrent par 
faire niellre à mort A mie du Bourg. Le parti protestam se se.itit frappé 
tout entier; les Conde et les Châtillon le dirigeaient à cette époque. 
Ils se linrent prudemment à 1’écart, tout en excitam une vive oppo- 
silion conlre les Guises. Louis de Condé fui 1’âme invisible de la 
conjuration d’A1nboise (1560), et il conduisit cette entreprise avec 
tant de dextérité que, lors même que toule la France savait qu’il en 
élait le clief, personne ne put 1’en convaincre. Les protestants pré 
tendaient excuser le complot en disant qu’il s’agissait d’ôter le gou- 
vernement au duc de Guise el au cardinal de Lorraine, tous deux 
étrangers, qui tenaient le roi en tulelle, la nalion en esclavage, les 
princes d j sang et les officiers de la couronne éloignés. Mais la con
juration n’en était pas nioiris criminelle, en ce qu’elle attaquait les 
droils d’un roi niajeur, maítre par les lois de choisir les dépositaires 
de son autorité. II n’a jamais été prouvé que, dans ce complot, on 
eüt résolu de luer les Guises; mais, comme ils auraient résisté, leur 
mort était infaillible. Cinq cenls genlilshommes, tous bien armés et 
mille soldais déterminés, conduils par trente capitaines choisis, de- 
vaient se rendre au jour marqué à Blois oü était la cour. Les rois 
n’avaient pas alors une garde nombreuse et la ville de Blois était en- 
tièremenl ou verte. L’indiscrétion du chef nominal, La Renaudie, qui 
s’ouvrit dans Paris à un avocat, fit découvrir la conjuration. Les 
Guises se bâtèrent de transférer la cour au cbàteau d’Amboise qui 
était à l’abri d’un coup de main. Les conjurés n’allòrent pas moins 
au rendez-vous. Comme ils arrivaient par troupes séparées, ils furent 
aisément défaits. La Renaudie se (il luer en combattant;plusieurs mou- 
rurent comme lui les armes à la main. Ceux qui furent pris périrent 
dans les supplices, et pendant un mois entier on ne vit dans Amboise 
que des écbaíauds sanglanls et des polences chargées de cadavres.

La conspiration découverte et punie ne servit qu’ii consolider le 
pouvoir de ceux qu’on avait voulu renverser. François de Guise eut 
1’autorité des anciens maires du palaissous le titre de lieutenantgénéral 
du royaume. I! n’ignorait pas que le véritable chef de la conspiration 
cTAmhoise était le prince de Condé, et qu’il ne serait complétement 
maitre de la France qu’en s’emparant de sa personne. 11 profita de la 
réunion des états généraux à Orléans pour le faire arrêter (1560). On 
fit iustruire le procès de Condé par une commission composée de con- 
seillers d’Etat et de membres du parlement, malgré les priviléges



des princes du sang qui ne devaient être jugés que par les pairs de 
France et le parlement de Paris, toutes les chambres réunies. l.e 
prince de Condé fut condamné à mort. Le chancelier de L’Hôpital 
refusa de signer 1’arrêt; un conseiller d’État suivit son exemple. 
Cependant on allait exécuter la sentence, malgré 1’opposition du chan- 
celier, lorsque tout àcoup le jeune François, malade depuislonglemps 
et infirme dès son enfance , mourut à 1’àge de dix-huit ans, laissant à 
son frère Charles, qui n’en avait que dix, un royaume épuisé et en 
proie aux factions. La mort de François II fut le salut du prince 
de Condé; on le fitbientôt sortir de prison, aprèsavoir ménagé entre 
lui et les Guises une réconciliation qui n’était et. ne pouvait être que 
le sceau de Ia haine et de la vengeance.

Charles IX  (1560-1574).—Charles IX était minettr; les étals 
géncraux alors réunis à Orléans, accordèrent à Cathcrine de Médicis 
la tutelle du jeune roi et Padministralion du royaume. Cetle Ita- 
lienne, nourrie de la polilique de Machiavel, ne savait que diviser 
pour régner. Son but constantfut de balancer le pouvoir des Guises 
par celui des Bourbons et des Châlillons. Un seul homme, le charce- 
lier de LMIôpital, resta lidèle au devoir au milieu de celte cour cor- 
rompue ; il se montra législateur dans un temps oü l’on manquaitde 
lois, et sagcmenl pbilosopbe à une époque d’enthousiasme et de 
íureurs. I! lit réformer un grand nombre d’abus par les états géné- 
raux. Malheureusement les passions étaient plus puissantes que les 
lois, et les divisions étaient partout dans la cour, dans Paris, dans les 
provinces. La reine mère convoqua une assemblée à Poissy (1561) 
dans 1’espérance de rapprocher les protestants et les catholiques. 
Mais ce colloque de Poissy, pour employer le terme consacré, ne 
servit qu’h aigrir les deux partis. Théodore de Bèze, qui porta la 
parole au nom des protestants, scandalisa les catholiques, et l'on se 
separa plus irrite que jamais. Le chancelier de L’Hòpital voulut alors 
que la puissance royale , s’élevant au-dessus des factions, tranchât 
la queslion en accordant la tolérance. Il fit proclamer 1’édit de 
janvier (1562), qui bien exécuté aurait épargné à la France près de 
quaranle années de guerres civiles; on permettait aux protestants de 
tenir leurs prêches, mais hors des villes, afin d’éviter les querelles. 
Les Guises, qui couvraient leurs vues ambitieuses du masque de la 
religíon, éclatèrent à la nouvelle de l’édit de jamier, et se préparè- 
rent à la guerre civile. Ils étaient soutenus par le roi d’Espagne, Phi- 
lippe II, et le zèle de la religion ou des intrigues poliliques avaient 
rapproché de leur parti le connétable de Montmorency, Antoine de
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Bruibon, roi de Nuvarre, et le marechal de Saint-André, ancien 
favori de líenri lí. On donna le nom de triumvirat au parti formé 
par François de Guise, le connélable et le marechal de Saint-André. 
D’un aulre côlé, le prince de Condé et les trois Châtillons (1’amiral 
de Coligny, Dandelot, colonel général de 1’infanterie française, et 
1’évêque de Beauvais) avaient organisé le parti proteslant composé 
d’un grana nombre de gentilshommes prêts à entreren campagne. La 
guerre civíle était imminente. Un léger préiexte la fit éclater. Le due 
de Guise, en passant près de Yassy (Haute-Marne), trouva desealvi- 
nisles, cpii, en vertu deTédit de janvier, célébraient leurprêche. Les 
gens de sa suite se prirent de querelle avee les prolestants, en tuè- 
rent environ soixante, blessèrenl et dispersèrent le reste. Cct événe- 
ment, qui est connu sous le nom de massacre de Vassy, fut le signal 
des guerres de religion.

Guerresde religion.—11 y a eu en France huit guerres de religion, de 
1562 à 1598, quatre sous Charles IX, quatre sousHenri III etHenrilV. 
La preniière guerre dura de 1562 à 1563, et fut signalée par trois événe- 
ments principaux, le siége de Rouen, la bataille de Dreux et le siége 
d’Oríéans. Les triumvirs, qui s’étaient emparés de la cour et du jeune roi 
Charles IX, les conduisirent à Rouen pour reprendre cette ville dont 
les liuguenots s’étaient rendus maitres. II était d’autant pias impor- 
tanl de la leur enlever qu’ils venaient de livrer le llavre aux Anglais, 
et promeltaient de leur donner Rouen et d’autres places de Norman- 
die. Antoine de Bourbon fut tué au siége de Rouen, et le duc de 
Guise faillit y être assassiné. Ce fut alors qu’il adressa au meurtrier 
ces belles paroles : « Vois la dilférence qu’il y a entre nos deux reli. 
gions, la tienne 1’ordonne de m’assassiner, quoique tu n’aies reçu de 
moi aucune olfense, et la mienne me commande de te pardonner tout 
convaincu que tu es de m’avoir voulu tuer. » La ville de Rouen fut 
prise et livrée au pillage (1562). Le duc de Guise voulut ensuite 
aller reprendre Orléans dont les protestants s’étaient emparés; mais, 
avant d’y arriver, il fallut combattre les huguenots à Dreux (Eure-et- 
Loir). 11 y eut un moment d’émotion dans les deux armées, lors- 
qu’elles se virent, Français eontre Français, sur le pointde s’égorger. 
Un contemporain, lecapitaine La Noue, exprime avec vérité cette 
silualion : « Tous ces bons et valeureux carrés de lances restèrent 
plus de aeux grosses lieures à une canonnade l’un de 1’autre. Chacun 
alors se tenoit ferme repensant en soi-même que les hommes qu’il 
voyoit venir vers soi n’étoient Espagnols, Anglois ni Italiens, mais 
François, voire des plus braves, entre lesquels il y en avoit qui étoient



ICO HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

ses propres compagnons, parents et amis, et que dans une heure il 
faudroit se tuer les uns les autres- Ce qui donnoit quelque horreur 
du fait, sans néanmoins diunnuer le courage. » Le marechal de Saint- 
André fut tué dans la bataille, et le connétable de Montmorency fait 
prisonnier; mais François de Guise remporla la victoire, et íitprison- 
nier le prince de Condé, chef de 1’armée ennemie. Guise fut alors au 
comble de la gloire ; toujours vainqueur dans toutes les batailles oú 
il s’élait trouvé, et toujours réparant les malbeurs du connétable, son 
rival en autorité, mais non en réputation. 11 était l’idole des catholi- 
ques et le maitre de la cour; atfable, généreux, et en tout sens le 
premier homme de 1’État. Après la victoire de Dreux, il alia faire le 
siége d’Orléans, il était sur le point de prendre celte ville, un des 
principaux centres du parti protestant, lorsqu’il fut assassine (1563) 
par un huguenot nommé Poltrot de Méré.

Les chefs du parti catholique étaient tous morts ou prisonniers ; le 
chef du parti protestant, Condé, était aussi prisonnier. Catherine de 
Médicis negocia avec lui, et conclut en 1563 le traité d’Amboise, qui 
était d'autant plus nécessaire que cetle funeste guerre divisait toutes 
les provinces et toutes les villes. « Là oü le huguenot est maitre, 
écrivait Étienne Pasquier, il ruine les images, démolit les sépulcres et 
les tombeaux, enlève tous les biens sacrés et voués aux églises. En 
échange de ce, le catholique tue, massacre, noie tous ceux qu’il con- 
noil de celte secte, eten regorgent lesrivières. 11 n’est pas que parmi 
cela quelques-uns n’exécutcnt des vengeances privées sur leurs enne- 
mis aux dépens de la querelle publique. » Ce fanatisme, qui désolait 
la France entière, sévit particulièrement en Languedoc et en Dau- 
phiné. Dans la première de ces provinces, Monlluc était la terreur 
des protestants. Toujours accompagné de deux bourrcaux, il livrait 
les huguenols aux plus horribles supplices. En Dauphiné, le baron des 
Adrets, calviniste, n’était pas moins féroce. « On le craignoit, dit 
Branlôme, plus que la tempête qui passe par de grands champs de 
blé. Jusque-là que, dans Rome, on appréhenda qu’il avmât sur mef 
et qu’il la vint visiter; tant sa fortune, sa renommée, sa cruaute 
voloient partout. » De Thou raconte que, dans ses voyages, il le vit 
à Grenoble, très-vieux, mais d’une vieillesse encore forte el vigou- 
reuse, d’un regard farouche, le nez aquilin, le visage maigre et 
décharné, marqué de taches de sang noir, tel qu’on peint Sylla.

La France, après les calamités de la guerre civile, trouva un peu 
de repos par 1’édit d’Amboise (1563). Catherine de Médicis accorda 
aux protestants la liberté d’exercer leur culte hors des villes el dans
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les terres des seigneurs qui avaient droil de haute juslice. On reprit 
ensuite 1c Havre sur les Anglais et la majorilé du roi fui proclamée 
au parlement de Rouen. Charles IX enlreprit alors un võyage pour 
connaitre la siluation des provinces (1564-1566). Les protestants re- 
marqutient avec inquiétude les conférences de Calherine de Médicis 
avec le duc de Savoie et le légat du pape à Lyon, et surlout avec le 
duc d’Albe à Ba)''nine. On répandit des bruits sinistres sur un projet 
de massacre des Auguenots. Condé et 1’amiral de Coligny rassem- 
blèrent une armée et tentèrent d’enlever la cour qui était alors à 
Monceaux (1567). Ce fut le signal de la seconde guerre de religion 
(1567-1568). Catherine de Médicis, avertiedes projetsdes huguenots, 
s’enferma à Meaux avec Charles IX. De là ils revinrent à Paris sous 
la protection d’un corps de Suisses, qui repoussa les altaques des 
protestants. Ceux-ci s’élabiirent à Saint-Denis oü le connélable vint 
leur livrer bataille (1567). L’avantage resta à 1’arniée royale; mais le 
connélable, Anne de Monlmorency, fut tué dans celle bataille de 
Saint-Denis. II avait soixante-quatorze ans , et pendant les quatre 
règnes de François pr, Henri II, François II et Charles IX, il avait 
maintenu une discipline sévère ; liomme intrépide à la cour comme 
dans les armées, plein de grandes vertus et de défauls, général mal- 
heureux, esprit austère, difficile, opinràtre, mais honnète liomme et 
pensant avec grandeur. La paix de Longjumeau (1568), qui confirma 
le traité d’Amboise, suspendit pour bien peu de temps les guerres 
de religion.

Coligny et Condé, sous prétexte que Catherine de Médicis voulait 
les faire arrêter, reprirent les armes, firent de la Rochelle une de 
leurs places de guerre les plus importantes, s’allièrent avec 1’Angle- 
lerre et appelèrent dans le royaume des reitres et des lansquenels 
soudoyés par Flisabeth. LetJuc d’Anjou, frère de Charles IX, eut le 
titre de général de l’armée calholique ; mais le vérilable clief était le 
maréclial de Tavannes. 11 triompha des huguenots à la bataille de 
Jarnac (mars 1569), oü le prince Louis de Condé fut tué ou plutòt 
assassiné après sa défaite par Montesquiou, capitaine des gardes du 
duc d’Anjou. Coligny rassembla les débris de 1’armée vaincue etren- 
dil la vicloire de -tarnac inulile. II fut bientôt rejoint par la reine de 
Navarre, Jeanne d’Albret, veuve d’Antoine de Bourbon; elle pré- 
senta son íils, Henri de Bourbon, à 1’armée protestante et le fit recon- 
naitre clief de parti. L’amiral resta cependant le vérilable chef de 
1’armée. II soulint seul le poids de cette guerre malheureuse, man- 
quant d'argent, et cependant ayant des troupes, trouvant l’art d’ob-
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tenir des secours alleniands, sans pouvoir les paycr, vaincu encore à !a 
journée de Moncontour (octobre 1569), dans le Poitou, par 1’armée dn 
due d’Anjou, Pt réparant toujours les ruines de son parti. Catherine 
de Medieis, désespérant d’accabler les protestants, leur accorda pour 
la troisième fois la tolérance religieuse. Le traité fut signé ít Saint- 
Germain (1570), et les protestants, outre le droit de célébrer leurs 
prêches, obtinrent quelques places de súreté, entre autres Cognac, 
Montauban, la Charité, etc. lis pouvaient tenir garnison dans ces 
villes.

'  Si 1’on en croit quelques historiens, Catherine de Médicis, en 
signant le traité de Saint-Germain, n’avait voulu qu’endorntir les 
huguenots dont elle méditait dès lors le massacre. On prétend qu’elle 
attira leurs chefs 5 Paris sons pretexte du mariage du jeune roi de 
Navarre avec Marguerite de Valois, soeur de Charles IX (1572). Ce 
qui est certain, c’est que la reine de Navarre mourut peu de temps 
après son arrivée à la cour. «Cette femme, dit d’Aubigné, avoit 1 ame 
entière aux choses viriles, 1’esprit puissant aux grandes aíTaires, le 
cernir invincible aux adversités.»Bientôt après, une tentative d’assas- 
sinat fut commise sur 1’amiral de Coligny. Enfin, dans la nuit du 
24 aoút 1572, la cloche de Saint-Cermain-PAuxerrois donna le signal 
de cet afTreux massacre, connu dans 1’histoire sous le nom de mas
sacre de la Saint-Barthèlemy. L’amiral de Coligny fut une des pre- 
mières victimes. Dix ou douze mille protestants, selon le calcul le 
plus vraisemblable, furent égorgés par une populace fanatique. Dans 
beaucoup de villes, on suivil P exemple de Paris. Cependant il y eut 
quelques exceptions honorables, qu’il faut se liâter d’opposer à ces 
scèncs lugubres. L’évêque de Lisieux, Jean Le Hennuyer, ouvrit 
son église aux protestants; le vicomte d’Orthez, gouverneur de 
Bayonne, répondit au roi qui lui enjoignait de faire égorger les hu
guenots : « Sire, j’ai communiqué vos ordres à la garnison; j ’y ai 
trouvé de fidèles soldats et pas un bourreau. » L’Hôpital, qui avait 
quitté la cour depuis plusieurs années, éprouva une profonde douleur 
à la nouvello de ces massacres; il ne cessait de répéter le vers de 
Lucain : Excidat illa dies cevo (périsse la mémoire de cejour); il 
survécut peu de temps à la triste impression que lui avait causée ce 
crime -, PEurope entière s’en émut; louée en Espagne et à Rome, la 
Saint-Barlhélémy souleva 1’indignatiõn de la plupart des pays et même 
des Étals calholiques d’Autriche. L’empereur Maximilien II, beau- 
père ac Charles IX, lui écrivit une lettre remplie de reproches.

Au lieu de couper la racine des troubles, comme 1’avaient espéré
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les auleurs du massacre, la Saint-Barthélemy ne servil qu’à rallumcr 
les guerres civiles (1573-1574). Les protestánts ne scmgèrent plus 
qu’à vendrc chèrement leurvie, et la France fut de nouveat désolée 
par les massacres ei les incendies. Au milieu de ces excès, n vil se 
former ct grandir le parli des poli tiques. On designa sons ce nom les 
Français qui condamnaient les violences des deux partis el qm au- 
raient voulu, à 1’exemple du cliancelier de L’IIòpilal, proclamer la 
tolérance et relever en France le parli naiional sacriíié aux influences 
anglaise et espagnole. Faible d’abord, ce parli finit par réunir tous 
les bons citoyens et iriompha sous Henri IV. Le règne de Charles' IX 
se termina en 1574. Depuis la Saint-Barthélemy, ce prince se croyait 
sans cesse poursuivi par les images sangíantes de ses victimes. Le 
sang lui sorlait par tous les pores et on regarda comme une ven- 
geance divine la mort prcmalurée dont il íutfrappé. Ce fuicependant 
sous ce règne rempli de meurtres et d’horreurs que furent faites 
quelques-unes des lois les plus sagesde 1’ancienne monarebie, telles 
que 1’ordonnance d’Orléans ,(1561) et 1’ordonnance de Moulins 
(1566). On en fut redevable au cliancelier de L’IIôpital, dontle nom 
doit vivre à jamais dans la mémoire des hommes qui aiment la jus
tice. II est en général à remarquer que ce sièclc de troublcs fut en 
France le bcau siècle de la jurisprudence. On peut citer, à côlc de 
Ldlòpital,Cujas,Dumoulin, de Tbou, Gui Coquillc, Barnabé Brisson, 
Loysel, Holtman, pour ne parler que des plus célebres.

Henri III  (1574-1589).—Henri III succéda à son frère Charles IX. 
II s’élait illustré par les vicloires de Jarnac et de Moncontour, et 
avait élé élu roi de Pologne en 1573. II n’avait regardé cet honneur 
que comme un exil. Aussi dès qu’il apprit la mort de son frère, il 
s’évada de Pologne, comme on s’enfuit de prison. II quittait un 
pays oii les moeurs étaient dures, mais simples, et oíi 1’ignorance et 
la pauvrelé rendaient la vie triste, mais exempte de grands crimes. 
La cour de France était, au conlraire, un mélange de luxe, d’intri- 
gues, de galanteri£s, de débauches, de complots, de superstition et 
d’alhéisme. Catherine de Médicis avait apporté d’Italie la ressoúrce, 
utile pour un temps, et dangereuse pour toujouvs, de vendre les 
revenus de 1’État à des partisans qui avançaienl 1’argent. La supersti
tion de 1’aslrologie judiciaire, des enebantements et des sortilcges, 
ctait aussi un des fruits de sa patrie transplante cn France Cette 
reine avait amené avec elle un astrologue, qui fut alors un person- 
nage imporlant. On croyait alors que la destinée des hommes était bée 
au cours des astres , et qu’on pouvait la prédire d’après 1’étude des



HIST01RE DES TEMPS MODERNES16i

conslellalions. Jamais Ia démence des sortiléges lie fui plus en crédil, 
II ctait commun de faire des ligures de cire, qu’on piquait au coeui 
en prononçant des paroles inintelligibles. On s’imaginait par Ia 
faire périr ses ennemis et le mauvais succès ne délrompait pas. On lic 
subir la question au Florentin Cosme Ruggieri, accusé d’avoir altenló, 
par de tels sortiléges, à la vie de Charles IX. Cette cour, à moilié ita- 
lienne, des derniers Valois présentait un étrange spectacle; toutes 
les contradictions de 1’espèce humaine s’y beurtaient. On peut lui ap- 
pliquer ce qu’un bislorien a dit du xvie siècle tout entier: c’est 
une robe d’or et de soie lachée de sang et de boue.

Le règne de Ilenri III porta à leur comble la corruption et les 
misères de cette époque. A peine renlré en France, il abandonna au 
duc de Savoie Pignero! et le marquisat de Saluces que la France 
avait conserves en Italie. \ u  lieu de chercber à ramener les protes- 
tants par une sage polilique, il voulul les soumeltre par la violence, 
et la guerre civile fut rallumée. Henri III y essuya de sanglanls 
aífronts. Quand il voulut entrer à main armée dans une pelite ville 
du Dauphiné, nommée Livron (Dròme), on lui cria du haut desmurs: 
« Approchez, assassins, vous ne nous trouverez pas endormis, comrne 
1’amiral. » On accusait Henri III d’avoir élé un des instigateurs de la 
Sainl-Barlhélemy, et le parti protestant l’avait en horreur. Le roi, 
qui n’avait pas d’argent pour payer une armée, fut obligé de s’éloi- 
gner. 11 alia se faire sacrer à Reims et fit son entrée à Paris sous 
ces tristes auspices (1575). II ne sut ni contenir les huguenots, ni 
contenter les catholiques, ni réprimer son frère, le duc d’AIençon, 
qui deviut à cette époque duc d’Anjou, ni gouverner les finances ni 
disciplinei' une armée. Ses débauches honleuses le rendirent odieux; 
ses superstitions 1’avilirent; les processions, dont il croyait couvrir 
ses scandales, les augmentèrent; ses profusions, dans un temps oü 
il fallait employer Por pour avoir du fer, énervèrent son autorilé. 
Nulle police, nulle justice; on tuait, on assassinait ses favoris sous 
ses yeux, ou ils s’égorgeaient mutuellement dans leurs querelles. 
Son propre frère, le nouveau duc d’Anjou, catbolique, s’unit contre 
lui (1575-1576) avec le prince Henri de Condé et le jeune roi de 
Navarre, calvinistes. Ils imposèrent à Henri III la paix de Beaulieu 
(1576), qui accordait aux protestanls des conditions plus avantageuses 
qiPaucun des traités précédents. Outre le libre exercice de leur 
culte et des places de süreté, les huguenots obtinrent dans les par- 
lements des chambres mi-parties, c’est-à-dire, composées par moitié 
oe catholiques et de protestants, pour juger les procès entre Fratiçais
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de religion diflerente. Le roi désavouait la Saint-Barthélemy, réha- 
bilitait la mémoire de l’an)iral de Coligny, et, pour comble d’humi- 
liation, i. se soumit à payer les troupes allemandes du prince palaiin, 
Casimir qui le forçaient à celte paix; mais nVtant pas 1’argent 
nécessaire, il les laissa vivre à discrétion pendant troismois'(bms la 
Bourgogne et dans la Champagne.

Au milieu de cette anarchie et de cette dégradation de laroyauté, 
llenri, duc de Guise, fils de François, riche, puissant, devenu chef 
de la maison de Lorraine en France, ayant tout le crédit de son père, 
idolàtré du peuple , redouté de la cour, acquit une puissance exor
bitante et forma un État dans 1’État. Ce prince, qu’uue blessure fit 
designer sous le nom de fíalafré, profita de l’indignation que la paix 
de Beaulieu avait excitée cliez les catholiques pour former la Ligue 
projetce longtemps auparavant par son oncle le cardinal de Lorraine. 
Tout respirail alors les factions, et Henri de Guise était fait pour elles. 
11 avait les grandes qualités de son père, avec une ambition plus 
effrénée et plus artificieuse. II enchanlait comme lui tous les oceurs. 
On disait du père et du fils qu’auprès d’eux tous les autres princes 
paraissaient peuple. La Ligue fut signée d’abord, en 1576, à Péronne 
et dans la Picardie, dont le gouvernement avait été donné au prince 
de Conde, un des chefs du parti huguenot. Bientôt les autres pro- 
vmces y entrèrent. Le roi d’Espagne, Philippe II, s’en déclara le pro- 
lecteur. Henri I I I , pressé entre les calvinistes et les ligueurs, crut 
faire preuve d’habileté en signant lui-même la Ligue et en s’en décla- 
rant le chef. 11 se vantait d’avoir ainsi délrôné le. roi de la Ligue; 
mais il nefit que se rendre plus odieux aux protestants, sans gagner la 
confiance des catholiques. Les états généraux réunis à Blois (1576- 
1577) et dominés par la Ligue le forcèrent de rompre la paix de Beau
lieu ; mais ils ne lui accordèrent pas les subsides nécessaires pour 
cette guerre qu’ils lui imposaient. l ln ’obtint pas même la permission 
de se ruiner en aliénant le domaine royal. Henri III parvint cependant 
à réunir quelques troupes; les hostilités se renouvelèrent, mais sans 
aucun faij important, et la paix fut de nouveau signée à Poitiers 
(1577). Les troubles n’en continuèrent pas moins dans lea provinces. 
Les ligueurs et les protestants se faisaient la guerre, malgré les édits 
du roi. Ce fut alors que Henri de Navarre se signala au siége deCahors 
(1580). La paix de Fleix (1581), en Périgord, rendit pour quelques 
années la (ranquillité au royaume, et lui permit d’intervenir dans 
les affaires étrangères.

Les Pays-Bas étaieat alors en pleine révolle contre Philippe I I , roi
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d’Espagne, et avaient oíTert la souverainelé à François dY-Iençon, duc 
d’Anjou. Ce prince, secrètement favorisé par la France, et ouverte- 
ment soutenu par 1’Angleterre, obtint d’abord quelques succès. II 

• sYmpara de Cambrai (1581) et fut proclame duc deBrabant (1582); 
mais il ne se contenta pas d’être souverain d’un Étal libre, il voulut 
s’eniparer des principales places de la Belgique, et entre autrcs d’An- 
vers (1583). L’entreprise éclioua et le duc d’Anjou, chassó de la l!el- 
gique par ceux même qui 1’avaient appelé , vint terminer en France 
une vie agitée et misérable (1584). La mort de ce prince, héritier 
présomptif de la couronne, eut de graves conséquences. LMiéritier 
legitime du trône de France fut alors le protestant Henri deNavarre. 
La Ligue, soutenue par Philippe 11, déclara qu’elle ne souOfrirait 
jamais qu’un roi huguenot souillât le trône de saint Louis. Ellc mit 
en avant le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, et le pro
clama légitime héritier de la couronne; mais le véritable chef du 
parti élait toujours 1 eBalafrp. Les Guises répandaient même secrète
ment une généalogie par laquel-le ils remontaient jusqu’à Charle- 
magne et prétendaient avoir des droits supérieurs à ceux de la maison 
capéíienne. Ce fut alors entre les Bourbons et les Guises que la lulte 
s’engagea; car Ilenri III, décrié par 1’infamie de ses mccurs et la 
fulililé de sesoccupations, semblait avoir abdique la puissance royale. 
11 ii.-stiluait des confréries de pénitents, dirigeait lui-même des pro- 
cessions, et se faisait appeler frère Henri; mais cetle dévotion pué- 
rile ou scandaleuse ne trompait personne. Les íinances étaient dans 
un étal déplorable. Les troupes n’élaient pas payées et le roi dépen- 
sait douze cent mille écus aux noces d’un de ses favoris, le duc de 
Joyeuse. Ainsi la royauté était avilie, et le pouvoir réel aux mains 
du fíulafré, chef de la maison de Guise, conlre lequel lultait Henri 
de Bourbon, roi de Navarre.

les Bourbons el les Guises.—Les Bourbons descenúaient en ligue 
direcle de Roberl de Clermont, sixième íils de saint Louis. Leurs 
droits à la couronne de France ne pouvaient être contestés que par 
1’esprit de faclion et de révolte. La couronne de Navarre avait été 
apportée à leur Camille par le mariage d’Antoine de Bourbon avec 
Jeanne d’Albret, béritière des anciens rois de Navarre. Ilenri de 
Bourbon, excommunié par le pape, allaqué par Philippe II et les 
ligueurs , vit cncorc se déclarer conlre lui Henri III, qui aurait dú le 
déíendre. Le roi de France signa avec la Ligue le traité de Nemours 
(1585), par lequel il s’engageait à envoyer une armée contre son 
pareut. 11 eu confia le commandement au duc de Joyeuse, qui fut
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vaincu à la journée de Coutras (1587). Le roi de Navarre y combattit 
en soldat à la lête de ses iroupes, faisant des prisonniers de sa main, 
et inonuant ^près la victoire aulant d’humaniló et de modestie que 

i de valeur pendaat la bataille. Dans le même temps, le duc de Guise 
dissipa une année d’Allemands qui veuait se joindre au roi de 
Navarre, et il íit voir, dans celte expédition, autar.t d’habilelé 
que Henri de Bourbon avaitdéployé decourage. La défaite de Coutras 
et la victoire du duc de Guise furent deux nouvelles disgrâces pour 
le roi de France. La Ligue devenait de plus en plus mcnaçanle ; il 
s’était formé dans Paris une assemblée composée de quarante-cinq 
membres députés par les seize quartiers de Paris, et qu’on appelait 
pour ce motif (e conseil des Seize. C’était là que se prenaient les 
résolutions les plus violentes. Des prédicateurs passionnés exaltaient 
le peuple et jouaientle rôle de tribuns. Le roi était publiquement 
insulté et 1’on opposait à sa conduite ignoble le rôle glorieux du duc 
de Guise, du nouveau Machabêe. La Ligue appelait ce prince de lous 
ses voeux. Henri 111, pour éviter les troubles qu’il prévoyait que son 
arrivée causerait dans Paris, fit défense au duc de Guise d’y venir; 
mais il ne trouva pas dans lepargne Pargent nécessaire pour envoyer 
un courrier, et 1c Balafré vint à Paris ayant oour excuse apnarente 
qu’il n’avait pas reçu 1’ordre du roi.

L'entrée de Henri de Guise fut un triomphe. La foule se précipilait 
sur ses pas, en criant: Vive Guise! vive le pilier de rÉglise! L’en- 
thousiasme était à son comble, et un écrivain du temps dit avec raison 
que la France élait folie de cel homme-ld. Le duc de Guise alia 
braver Henri 111 jusque dans son Louvre, et le roi qui avait songé à le 
faire tuer n’osa donner le signal; il seborna à faire entrer des Suisses 
dans Paris et irrita le peuple par un appareil menaçant. Au moment oü 
tous les esprils étaient émus, un nrot insolent prononcé par un Suisse 
suflit pour faire éclater la révolte (1588). Le peuple courut aux 
armes, éleva des barricades et massacra une partie des Suisses. On 
poussa les oarricades jusqu’au Louvre, et Henri 111 allail ctre enve- 
Ioppé dans son palais, Iorsqu’il prit la fuite et se retira en toüte liâte 
à Chartres- Ceue journée des Barricades (4 mai 1588) rendit le duc 
de Guise maítre de Paris; mais il fut bienlôt embarrassé de sa vic
toire. Le pnrlement rest ait fidòle au roi; vainementle Balafré s’eíTorça 
de gagner le premier présidenl, Acbille de Harlay. Ce grave et loyal 
magistrat lui répondit: « Monsieur, c’est grand’pitié, quand le valet 
chasse le maítre ; au reste, mon àme est à Dieu ; mon cceur au ro i, 
et mon corps entre les mains des mécbanls, qu’ils en fassent ce qubls
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voudront. » Guise, entre une populace dontil redoutait les exeès et 
les magistrais qui condamnaient sa conduite ne pouvait adopler 
qu’une de ces deux résolutions: pousser la revolte aux dernières 
conséqttences et faire déposerle roi, ou se réconciüer avec lui. II adopta 
ce dernier parti, et envoya une députation à Henri III. Le roi feignit 
de pardonner, et les ctats généraux furentconvoqués à Blois pour la 
fin dePannée 1588. Le roi lesouvrit en personne (16 octobre) , en- 
dormit le duc de Guise dans une fatale sécurité et le fit assassiner au 
mornent oü il entrait dans son cabinet (23 décembre). Le cardinal 
de Guise, frère du Balafré, fut arrêté et tué par ordre duroi. Un grand 
nombre de ligueurs furent emprisonnés : mais le parti était loin d’être 
abaltu, et ce coup d’État ne servit qu’à rendre toute réconciliation 
impossible. On raconte que lorsque Henri III annonça le meurtre 
du Balafré à sa mère Catherine de Medieis, cette reine, alors mou- 
rante, toujours indifférenle au bien et au mal, et ne songeant qu’au 
succès, lui d i t : « C’est bien coupé, mon Cls; mais il faut coudre. » 

En apprenant 1’assassinat des Guises, Paris se souleva. Les armoi- 
ries du roi furent brisées et foulées aux pieds. Le premier président 
Achille de Harlay fut emprisonné à la Bastille avec une grande partie 
des membres du parlement. La faculté de tliéologie, représentée par 
un petit nombre de docteurs des plus violents, declara tous les sujets 
deliés du serment de fidélité envers leur roi. La chaire, cbangée en 
tribune politique, retentit des invectives les plus grossières contre 
Henri I I I , dont le nom Henri de Valois fut travesti en celui de Vilain 
Hérode; je cite ce mauvais jeu de mots comme un des moins intolé- 
rabies de cette époque. Mayenne, frère du Balafré, fut nommé lieu- 
tenant général du royaume et mis à Ia tête des troupes de la Ligue. 
La plupart des villes suivirent 1’exemple de Paris, et surtout Orléans, 
Rouen, Lyon , Dijon , Toulouse. Henri III n’eut plus alors d’autre 
parti à prendre que de se rapprocher de Henri de Navarre, son héri- 
lier legitime et son allié nalurel. L’entrevue eut lieu entre les deux 
rois près de Tours (1589). Henri de Navarre vint trouver le roi avec 
une conliance que beaucoup blâmaient. 11 écrivit à Duplessis-Mornay: 
« La glace a élé rompue, non saus beaucoup d'avertissements que, 
si j ’y aliais- j’étais mort; j’ai passé 1’eau en me recommandant à 
Dieu. » A près avoir réuni leurs armées, les deux :ois marchèrent 
sur Paris. On prétend que Henri III, apercevant cette ville des hau- 
teurs de Saint-Cloud, prononça ces paroles qui annonçaient des projets 
sanguihàires: « Paris, tête trop grosse pour le corps, tu as besoiu 
d’une saignée pour te guérir. » Ses ennemis ls préviurent. Un moine
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dominicain nommé Jacques Clémenl pénétra dans son camp et 
jusqiTà sa personne, à la faveur de lettres qu’on avait surprises â 
Acliille deHarlay, et qui le faisaient regarder comme un partisan du 
roi. Pendant que Henri III Iisait ces lettres, Jacques Cléinent le 
frappa d’un couteau qiTil avait cache dans la manche de sa robe, 
et lui fit une blessure mortelle (1er aoüt 1589). Avec Henri III 
s’éleignit Ia famille des Valois qui régnait en France depuis 1328. II 
eut pour successeur Henri de Navarre, qui prit le nom de Henri IV. 
Mais ce prince protestant fut obligé de conquérir son royaume que 
lui disputaient la Ligue et Philippe II.

Pendant que la France étaiten décadence sous les derniers Valois, 
1’Angleterre et 1'Espagne s’élaient élevées au premier rang parmi les 
puissances de 1’Europe. La première, dirigée par Élisabcth, s’était 
mise à la tête du parti protestant et le soulenait partout, en France, en 
Allemagne, dans les Pays-Bas. La seconde, sous Philippe II , fils de 
Charles-Quint, dominait 1’Italie et aspirait à la monarchie univer- 
selle.

XY
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§ Angleterre et Écosse.—Élisabeth et Marie S tuart.— L*Armada de Philippe II; 
victoire d’Élisabeth.—Apogée de 1’aulorité royale en Angleterre.—Shakspeare 
et Bacon (1558-1605).

Angleterre et Ecosse; Élisabeth et Marie Stuart.—En Angleterre 
et en Écosse, les luttes de la réforme se mêlèrent à Ia rivalilé de 
deux femmes, de deux reines, Élisabeth et Marie Stuart. La pre
mière, fdle de Henri VIII et d’Anne de Boleyn, était montée sur le 
trône, en 1558, à la mort de sa soeur Marie Tudor. Son premier 
soin fut de rétablir la religion protestante en Angleterre, et elle 
s’elforça en même lemps de se créer un parti puissant en Écosse en 
soulevant les protestants de ce pays contre la régente Marie de Guise, 
mère de Marie Stuart. La reine d’Écosse était alors ei) France; elle 
y avait été transférce peu de temps après la mort de wn père Jac
ques V (1541) et elle y avait épousé le dauphin qui devint roi sous 
le nom François II. Ala mort de Marie Tudor, Marie Stuart avait 
pris les armes de reine d’Angleterre comme descendant d’une lille

10
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de HenriVII etavait blessé mortellement Élisabelh. A parlir de ce 
momeiu il y eut entre les deux reines une rivalité qu’envenimèrent 
encore leurs prétentions à 1’esprit et à la beauté. Après la mort de 
François U, Marie Stuart s’arracha tristement à la France, échappa 
aux vaisseaux anglais quila poursuivirentjusqu’auxcôles d’Écosse et 
aborda au port de Leith près d’Édimbourg (1561). L’Écosse était 
alors agitée par les passions religieuses qu’entretenaient le frère 
naturel de Marie Stuart, le comte de Murray et le célèbre ministre 
protestant J. Knox. Marie se conduisit d’abord avec prudence et 
habileté au milieu de ces factions hostiles; mais son mariage avec le 
jeune Henri Stuart de Darnley (1564) fut une première faute qui lui 
prepara de cruels malheurs. Darnley ne tarda pas à se montrer in
digne d’une faveur qu’il ne devait qu’à de frivoles qualilés. Dédaigué 
par Marie Stuart il attribua son changement à David Riccio, Italien, 
secrétaire de Marie, et il le fit poignarder sous les yeux de la reine 
(1565). Marie Stuart dissimula quelquetemps son ressentiment. Mais 
bienlôt on apprit que Darnley avait été assassiné dans un faubourg 
d’Édimbourg et que la maison qu’il habítait avait sauté parFexplo- 
sion de barils de poudre (1566). La voix publique accusa la reine, et 
elle confirma les soupçons en épousant le comte de Bothwell quon 
regardait comme le meurtrier de Darnley. Les partisans de Marie 
Stuart disentpour la justifier qu’elle ne céda qu’à la force et qu’elle 
fut enlevée par Bothwell. Quoi qu’il en soit, la noblesse écossaise se 
souleva conlre la reine qui fut arrêtée et emprisonnée au château de 
Locldeven, pendantque Bothwell, poursuivi sur les merset fait pri- 
sonnier par les Danois, allait terminer en prison son avenlureuse 
carrière. L’ascendant qu’exerçaient 1’esprit et la beauté de Marie 
Stuart était si irrésistible qu’elle trouva bientôt, parmi ses geô- 
liers, des partisans dévoués. Elle s’échappa de Locldeven, grâce au 
jeune Douglas (1568) et se rnit à la tète des Écossais qui lui étaienl 
restes lidcles; mais vaincue à Langside, elle chercha un asile en An_ 
gleterre oii elle ne devait trouver quune longue captivité. Pendant 
dix-neuf ans, sa òonne saur Élisabeth la fit trainer de prison en 
piison (1568-1587).

Élisaí?etl» 11’avait cessé d’encourager les rebelles d’Ecosse et elle 
avait róussi à s’y former un parti assez puissant pour se considéref 
déjà comme souveraine du pays. Gependant Marie Stuart du (ond de 
sa prison. tou hait les coeuis et provoquail des sentiments de pitié 
et de vcngeance. Dès 1569, une conspiration fomentée par 1’Espa- 
ene cclulail oans ie nord de rAnaleterre; les idus grands seigneurs
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Norfolk, Norihumberland, Weslmoreland y étaient impliqués. Le 
roi d’Espagne, Philippe II, ne cessaitd’entretenirces coraplots etdc 
troubler 1’Angleterre, dont il espérait un jour se rendre maítre. La 
conspiration íut découverte et punie (1570), et à partir de cette 
époque Élisabeth, devenue Pennemie implacable de Philippe, fournit 
des secours aux Pays-Bas révoltés, arma les protestants de France 
et d’Allemagne et fit au roi d’Espagne une guerre de négociations et 
d’intrigues qui 1’empêcha de réaliser ses projets de monarchie uni- 
verselle. Cependant elle poursuivait avant tont sesdesseins contre 
1’Écosse et s’efforçait de dominer le jeune Jacques VI, pendant 
qu’elle retenait sa mère prisonnière. Elle n’y réussit pas immédiate- 
ment. Le fils de Marie Stuart, arrivé à l’àge d’hornme, fitarrèter et 
punir de mort le comte de Morton (1580), chef du parti anglais en 
Écosse, et donna sa confiance à des favoris qui étaient dévoués aux 
Guises et à 1’Espagne. AlorsÉlisabeth fomenta une révolte en Écosse, 
fit exiler les favoris de Jacques VI et séduisit ensuite ce pririce, par 
l’espoir de succéder à la couronne d’Angleterre. Attribuant à Pin- 
lluence de Marie Stuart les tentatives de Jacques VI pour écliapper à 
1’inlluence anglaise, Élisabeth résolut de faire pcrirsa prisonnière et 
elle exécuta son projet avec astuce et cruauté. Marie Stuart fut en- 
tource d’espions qui luisuggéraientdes tentatives d’évasion etmême 
des complols contre la vie d’Élisabetb. La reine d’Anglelerre en était 
immédiatement informée. Ayant fait saisir, en 1586, la correspon- 
dance de Marie avec Babington , chef d’un de ces complots , elle 
traduisit Marie Stuart devant un tribunal composé de pairs d’Angle- 
terre. Marie d’Écosse récusa vainement Pautorité de juges étrangers 
qui ne pouvaient prononcer sur le sort d’un reine; elle fut condam- 
née à mort et exécutée le 17 février 1587. Une longuc captivité 
courageusement supportéeet une noblerésignationen présence de la 
mort ont effacé les fautes de ses premières années et assuré à Marie 
Stuart un rang glorieux dans Phistoire.

Armada de Philippe 11 (1588).—Élisabeth, qui avait cherché à 
rejeter hypocritement la mort de Marie Stuart sur ses ministres, eut 
bientôt à se défendre contre un ennemi redoutable. Le roi d’Espagne 
Philippe II s’annonçait commele vengeur de Marie Stuart. Une ílotte 
nombreuse, que Pon proclamait d’avance Vinvincible Armada, était 
équipée dans les ports d’Espagne et devait transporter en Angle- 
terre 1’armée du prince de Parme, gouverneur des Pays-Bas. L’in- 
vincible Armada s’ávança jusque dans la Manche (1588); mais 
assaillie par des tempêles, harcelée par les vaisseaux anglais, la
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ílotte espagnole fut dispersée et il n’en revint en Angleterre que oes 
débris. Pliilippe II accueillit 1’amiral Medina-Sidonia avec sa gravité 
ordinaire. « Je vous avais envoyé combattre les Anglais, lui dil-il, et 
non la nier et les vents. » Élisabelh prit à son tour 1'ollensivfe. Ses 
amiraux ravagèrent les côles d’Espagne et allèrent brülei' jusque 
dans le port de Cadix les galions qui apportaienl à Pliilippe II les 
Irésors dePAmérique (1589-1597). A cette époque, la marinc d’Éli- 
sabetli prit des accroissemjents qui devaient rendre bientôt 1’Angle- 
terre la plus redoutable des puissances marilimes de 1’Europe. Ce 
fut aussi sous Élisabeth que les Anglais fondèrent les premiers 
comploirs dans la Virginie. Les amiraux anglais Drake , Walter 
Raleigh , Effingbam sont au nombre des plus illustres marins du 
xvi® siècie.

Apogée de Vaulorité royale en Angleterre.—Le pouvoir royal par- 
vint alors à son apogée en Angleterre. Les parlements se montrèrent 
doeiles à toutes les volontés d’Élisabeth. L’inslitution du jury aurait 
pu entraver le despotisme ; on créa des tribunaux exceplionnels, 
tels que la chambre éloilée et la cour de haute commission. La pre- 
miòre jugeait tous les procès de finances etpouvait ruiner les eitoyens 
par desamendes; la seconde avait été instituée pour assurer 1’exer- 
cice de la suprémalie spiriluelle accordée aux rois d’Angleterre; elle 
jugeait les procès enmatière religieuse. Les Anglais acceptèrent avec 
enthousiasme le despotisme d’Élisabeth , parce qu’elle sut le voiler 
sous la gloire. Elle avait pris le ròle glorieux de défenseur de 1’équi- 
libre européen contre la maison d’Aulriche; etson inlluence s’élen- 
dait dans loule 1’Europe : en France, en Allemagne, dans les Pays- 
Bas. Son énergie et son babileté balançaicnt partoul la puissance 
espagnole, landis que solidemenl aflermie dans les iles britanniques 
elle y bravait les attaques de Pliilippe II. Aussi cette reine eut-elle 
uneimmense popularité. Les puritains eux-mêmes qui éprouvèrenl 
souvent la rigueur de ses vengeances, témoignèrent leur admiration 
poui Élisabeth; cn connaít le trait de l’un d’eux , Stubb, auquel 
on venait de couper la main droite par ordre d’Élisabetb et qui sai- 
sissant son cbapeau de la main gaúche, s’écria en le levant en l’air : 
Vive la reine. C’est un témoin oculaire qui 1’afíirme. L’ambassa- 
deur Micbel de Caslelnau, qui passa dix ans à la cour d’É'isabeth, 
attesle daas ses correspondances que les Anglais voyaient en elle le 
rempartde /eurindépendance elle  salut de leur nalion. « Lorsqu’ils 
la rencontraient par les chemins, dil-il, ils lui souhaitaient mille bé- 
nédictions, les genoux en terre , avec diverses sortes de prières. i



On doi' regretter que la mauvaise foi et la cruauté aient trop souvent 
lerm les grandes qualités de celte reine.

Sluikspeare; Bacon.—Ce qui ajouta encore à la gloire du règne 
(1’ÉlisabelIi, c’est qu’elle protégea les lettres avec une .ntelligenle 
libéralilé. Un des poetes de sa cour, Spencer, imita avec succès la lit- 
léralure italienne dans sa Reine des Fées, pendant que Sliakspeare 
(1564-1616) créait la véritable poésie anglaise. Ses drames liisto- 
riques, depuis Jcan sans Terre jusqu’à R ichard lll, popularisaient 
rhisloire nationale II peignait avec profondeur 1’ambition dans Mac- 
belh, la jalousie et ses (ureurs dans Olhello, 1’amour dans Romeo et 
Julietle, etc. Son imagination reculant les limites du possible créait 
un monde fantastique dans la Tempêle et le Songe d’une nuit d’èté. 
Ses défauts mêmes, qui appartiennent surtout à son siècle, augmen- 
taient sa popularité. Les Anglais du xvi« siècle aimaient les grossièí es 
boulTonneries qui déparent les oeuvres de ce puissant génie, et 
aujourd’hui encore clles n’excitent pas en Anglelerre la même répu- 
gnance que sur le continent. La prose anglaise se forma aussi sous le 
règne d’Élisabeth. La gloire en appartient surlout^à François Bacon 
(1564-1626), qui occupa déjà un rang élevé sous Élisabeth, etdevint 
sous son successcur chancelier d’Anglelerre. 11 écrivit son Hisloire 
de Henri VII en anglais, ainsi que son traité sur le Progrès des 
Sciences , qu’il traduisit ensuite en latin (De avgmentis scientiarum). 
üet ouvrage et le Novum Organum ont renouvelé la philosophie. 
Ainsi. aucune gloire ne manqua au règne d’Élisabelh. Les faiblesses 
de lafemme ne doiventpas faire oublier la grandeur de la reine. Elle 
ne laissa jamais ses orgueilleux favoris, tels que Leicester et Essex, 
gouverner en son nom. Essex paya de sa tête (1601) une tentative de 
révolte. Élisabeth ne lui survécut pas longtemps; elle mourut en 
1603 , et avec elle s’éteignit la dynaslie des Tudors qui régnait en 
Angleterre depuis 1485. La couronne passa aux Stuarts qui descen- 
daient d’une íille de Henri VII. Le fils de Marie Stuart, Jacques \ I  
d’Écosse, Jacques I«  d’Angleterre, succéda à Élisabeth.
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XVI
P h i l ip p e  I I . — S o s ilè v e m e is t  d e s  P a y s -B a s .

—G u ilL a im ic  d e  IVassais.

§ Espagne. —  Vastes projets de Philippe II. — Soulè.vi-ment des Pays Bas. — Les 
G ueux.—Guillaume deNassau.— Indépendanee des Provinces-Unies.—Decadente 
amicipée de 1’Espagne, malgré la ccnquête du Portugal,

E s p a g n e .—L’Espagne, à 1’avénement de Philippe II (1536), était 
1’Etat prépondérant en Europe. Elle possédaiten Italie le royaume des 
Deux-Siciles et le Milanais ; les Médicis en Toscane, lesDoria à Genes, 
les dues de Savoien’étaientque des lieutenants du roi d’Espagne. Le 
pape Paul IV tentait vainement de faire respecter 1’indépendance des 
Élats pontificaux. Les Pays-Bas n’élaient qu’une des provinces de la 
monarchie espagnole. Philippe II avait épousé Marie Tudor, reine 
d’Angleterre. En France et en Allemagne, un parti considérable lui 
était dévoué. Son père lui avait laissé les troupes de 1’Europe les 
mieux disciplinées et les plus fières, commandées par les compa- 
gnons de ses victoires. L’Amérique lui envoyait chaque année ses 
moissons dorées. Ainsi les Espagnols de cette époque ont pu, sans 
trop d’exagération, adopter le proverbe qui ne paraít plus aujourd’bui 
qü'une ridic&Ie fanfaronnade : Quand 1’Espagne remue, la lerre 
iremble. Si l’on ajoute les qualités personnelles de Philippe II, une 
activité prodigieuse, un travail assidu aux aíTaires générales, la sur- 
veillance continuelle sur ses ministres toujours accompagnée de 
défiance, 1’attenlion de voir tout par soi-mêtne autant que le peut 
un ro i, 1’application suivie à entretenir le trouble chez ses voisins et 
à maintenir 1’Espagne en paix, des yeux toujours ouverts sur une 
grande partieduglobe, depuisle Mexique jusqu’au fond dela Sicile, 
un front toujours composé et toujours sévère au milieu des chagrins 
de la politique et du trouble des passions, alors on aura une idée de 
la puissance de Philippe II et des inquiétudes qu’elle inspira à 
1’Europe.

Vastes projets de Philippe I I .—Philippe II, qui a régné sur l’Es- 
pagne de *556 à -f598, était aussi ambitieux que son père Charles- 
Quint. II aspirait comme lui à dominer 1’Europe. Son père lui avait 
légué une guerre contre la France, et il la poursuivit le concert avec 
1’AngIeterre. La victoire de Saint-Quentin (1558) remportée par son 
lieutenant Philibert-Einmanuel, duc de Savoie, fut bientol suivie de
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la paix de Cateau-Cambrésis (1559) qui enleva à la France le Pié- 
mont nour le rendre à Philibert-Emmanuel, et assura de plus en plus 
la prepondérance espagnole dans 1’lialie. Philippe II renlra-ilors dans 
PEspagne dont il ne devait plus sortir, et enfermé dans le-palais de 
PEscurial qu’il fit bâtir en mémoire de la victoire de Saini-Quentin, 
il agita le mondé.;entier. Compléter 1’unité religieuse et politique de 
PEspagne par la conversion des Maures et la conquète du Portugal, 
soutenir la lutte contre les musulmans en Afrique el en Grèce, com- 
battre partout le protestaniisme, eu France parles Guises, en Angle- 
terre en opposant Marie Stuart à Élisabeth, rétablir le catholicisme 
en Suède, et avec le concours de la Pologne régner sur la Baltique, 
tels furentles vastes projels que Philippe II poursuivit avec persévé- 
rance, et qu’il réalisa en parlie. Le premier soin de Philippe II fut 
d’étab!ir solidement son autorité dans l’Espagne, qui, animée de Pen- 
thousiasme religieux et guerrier, devait êlre le principal inslrument 
de sa vaste et ambitieuse politique. Il compléta 1’oeuvre de ses prédé- 
cessfiurs en donnant i> ce pays 1’unité religieuse, politique et lerrito- 
riale. II existait dans la Yega de Grenade une population de Mo- 
risques ou descendants des Maures, qui, malgré une profession 
extérieure du christianisme, avaient gardé les usages et la religion 
de leurs ancèlres. Philippe II voulut les leur enlever; il leur inler- 
dit leurs vêtements nationaux, 1’usage des bains et des tombeaux 
ornés de fleurs et de verdure. De là une révolle des Morisqueset une 
guerre de quatre années (1567-1571), à la suite de laquelle les 
usages arabes disparurenl; mais PEspagne avait perdu par les mas
sacres et 'es émigrations une population industrieuse. Don Juan d’Au- 
tricJie qui avait achevé cette guerre s’illustra par la victoire de 
Lépante qu’il remporta sur la ílolte turque en 1571. Les Turcs 
avaient paru jusqu’alors invincibles. Don Juan détruisit le prcstige, 
et la victoire de Lépante est restée un des grands événements du 
xvi° siècle. Le vainqueur s’empara ensuite d’une parlie de 1’Afrique 
seplenlrionale, et renouvelaà Tunis la gloire de Charlès-Quint (1573). 
Don Juan aurait voulu fonder un royaume chrétien sur la cote 
d’Aírique; mais la jalousie desonfrèrene le souíTritpas; il Parracha 
à ses eonquêtes pour Penvoyer dans les Pays-Bas. En 1580, Phi
lippe II s’empara du Portugal, oü la maison d’Avis venait de 
s’éteindre; ainsi était complétée 1’unité territoriale de la péninsule 
ibériqud-. Enmême temps, leBrésil, Pempire portugais aux grandes 
Indes, depuis la côte de Mozambique jusqu’à Macao, élaier.t ajoutés 
à Pempire colonial de Philippe II. On pouvait dire que le soleil ne se
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coucbait jamais sur ses Élats. Une ambassade du Japon vint solliciter 
son alliance (158i). L’Aragon qui avait conservé auelques libertes 
poliliques, et entre autres un justiza ou grand juge indéper.dant du 
roi, s'eti vil dépouillé, et le dernier justiza  périt sur 1’échafaud. A 
cette époque, la Ligue triompbail en France, et, dans les Élats scan- 
dinaves, Sigismond Vasa , réunissant les couronnes oe Suède et de 
Pologne, secondait la politiquede Pbilippe II. Leroi d’Espagne était 
arrivé au comble de la puissance, et semblait toucher àla réalisation 
deses vastes projets; mais i! fut arrêté par plusieurs obstacles, dabord 
par larésistance des Provinces-Unies, ensecond lieu par la politique 
d’Élisabeth qui se mit àla tête des protestants de 1’Europe septenlrio- 
nalecontre le cbef du eatholicisme, eníin parletriomphe de Henri IV 
qui ruina la Ligue en France, et y détruisit 1’influence espagnole.

Soulcvemenl des Pays-Bas.—Un bane de sable, un petit coin de 
terre, presque noyé par 1’eau et qui ne subsislait que par la pêclie du 
bareng, tint tête à Pbilippe II , dépouilla ses successeurs de tout 
ce qu’ils avaient dans les Indes orientales et íinit par les preléger. 
En résumant dans ces lignes la guerre des Pays-Bas, Voltaire en 
marque 1’importance. Les Pays-Bas se composaient de dix-sept pro- 
vinces : sept au nord , habités par les Bataves, Ilollande, Zélande, 
Frise, Groningue, Utrecbt, Gueldre et Over-Yssel. Les dix provinces 
du sud, Brabant, les deux Flandres, Anvers, Ilainaut, Artois, Na- 
mur, Liége, Limbourg, Luxembourg, étaient habitées par une popu- 
lation mixte, partie allemande, partie française. On la désignait sous 
le nom général de Belges. Les Bataves étaient en majorilé proles- 
tants ; les Belges, pour la plupart, calholiques; chez les premiers 
dominait la ténacité du caractère, un génie sombre et lourd, mais 
patienl et obstiné. Les seconds avaient de la fougue , de Fimagina- 
lion, mais sans constance et sans principes arrêtés. L’opposition des 
deux peuples se manifesta souventdans la guerre d’indépendance des 
Provinces-Unies.

Ébnrles-Quint, néàGand, avait ménagé les Pays-Bas, etcependant 
d avait eu à réprimer des révoltes dans ce pays. Les communes tla- 
mandes avaient conservé un esprit d’indépendance qui ne fut étouffé 
qu’à la tin du xvie siècle. Philippe II les ménagea moins que son père. 
11 chargea le cardinal Granvelle, qu’il imposa à la gouvernarvte des 
Pays-Bas, Marguerite de Parme, d’y organiser 1’inquisilion et de 
changer la hiérarchie ecclésiastique de ce pays. Jusqu’alors 1’arche- 
vèque de Reims était mélropolilain de la plupart dea évêques 
belges. Pbilippe II fit transférer cette dignité à Parchevêché de
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nesqui /ul institué en 1559, cl auquel fut nommé Grauvelle. 
Los helges virent avec peine des changements qui subslituaient 
à une eglise nationale et presque indépendante un clergé ini rele- 
vait surtouf du roi d’Espagne. En même temps , la prêsence des 
troupes espagnolcs excitail leur méconteniement; Philippe fut obligé 
de les éloigner, puis de rappeler Granvelle (1564); mais 1’esprit de 
ce ministre continua de présider au gouvernement dirigé par Viglius 
et Barlaimont. La noblesse irritée adressa ses plaintes à Margue- 
rite de Parme (1566), et par son conseil envoya en Espagne deux 
députés pour s’eíTorcer de ramener Philippe II à la modération. Mais, 
dans les classes inférieures, la passion 1’emporta sur la raison. Des 
bandes d’insurgés pillèrent les églises et brisèrent les slatues des 
saints. A cette nouvelle , Philippe , exaspéré et convaincu que la 
modération ne faisait qu’enhardir les rebelles, s’écria : « qu’il tire- 
rail vengeance de cette revolte de manière à faire» tinter pendant 
plusieurs siècles les oreilles de la chrétienté. » (Schiller.) II chargea 
le duc d’Albe du gouvernement des Pays-Bas Ce politique sangui- 
naire, grand capitaine et guerrier impitoyable, prit en Italie neuf 
mille fantassins et douze cents cavaliers de vieilles troupes et y joi- 
gnit trois mille six cents auxiliaires d’AUemagne.

A Ia lête de cette armée, il entra dans les Pays-Bas en 1568, dis
persa ses troupes dans les villes, éleva des citadelles pour conlenir 
les babitants et institua le conseil des troubles, que les Belges appe- 
lèrent le conseil de sang. Lamoral, comte d’Egmont, et Philippe, 
comte de Horn, en furent les premières victimes. « Leur sang, dit 
Voltaire, fut le premier ciment dela republique des Provinces-Unies.» 
Guillaume d’Orange, surnommé le Taciturne, s’était échappé. C/était 
le véritable type des Bataves, un de ces esprits fiers, profonds, d’une 
inlrépidilé tranquille et opiniâtre, qui s’irritent par les difficullés. 
Plus de cent mille Belges et Bataves suivirent 1’exemple de Guil
laume le Taciturne et cherchèrent un asile en Angleterre eten Alle- 
magne. Beaucoup élaient des ouvriers industrieux ou de riches com- 
merçanls. L<ur départ porta un coup funeste à la prospérité des 
Pays-Bas* L< duc d’Albe acheva de ruiner et d’exaspérer ces pro- 
vinces en les accablant d’impôts. Une contribution du dixième de la 
valeur des biens meubles, du vingtième de la valeur des innneubles 
payable à duque mulalion, et un impôL du centième de la valeur de 
tous les biens, impôt qu’il fallait fournirsur-le-cbamp, donnèrent lieu 
à des mesures lyranniques et provoquèrenl des revoltes.

Les Gueux.— Lorsqu’on voulut lever 1’impôt à Bruxelles, tous les



178 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

marcliands fermèrent leurs portes. Le duc d’Albe fit dresser soixantc 
potences pour y peneire les plus mutins. Mais ces mesures violentes 
ne íirent que jeter les Belges dans le désespoir et les pot/sser h ia 
révollb. Ueaucoup se firent brigands, et, sous íe nom de gueux de 
mer et de gueux des bois parcoururent en armes les pro,mees ma- 
ritimes de la Ilollande et de la Zélande ou lesforêts du Brabant. l,es 
gueux de mer s’emparcrent, en 1570, du fort de la Brille à l’em- 
bouchure de la Meuse; aussitôt les provinces de Ilollande et de Zé
lande proclamèrent pour stathouder Guillaume le Taciturne ; elles 
s’unirent à Dordrecht avec les provinces de Frise et d’Utrecht; à la 
tête de leur armée, Guillaume envabit le Brabant els’empara de Ma- 
lines et de Louvain, pendant que son frère, Louis de Nassau, parti 
de France à la tête d’une troupe de protestants, pénétrait dans le 
Ilainaut et s’emparnit de Mons. Le duc d’Albe fit aux Belges une 
guerre impitoyable. Malines et les villes du Brabant qui s’élaient 
soumises au prince d’Orange furent herriblement saccagées. Au siége 
d’IIaarlem, les Espagnols jetèrent dans la plaee la tête d’un de leurs 
prisonniers. Les Ilollandais répondirent aussitôt en lauçant onze tetes 
de prisonniers ennemis avec cette inscription : « Dix têtes pour le 
payement du dixième denicr, et la onzième pour rin lérèt.» La ville 
fut prise et noyée dans le sang; plus de quinze mille habilants furent 
égorges. Cette férociténeservit qu’à rendre la guerre plus acharnée. 
Au siége d’Alkmaar, les Espagnols furent repoussés (1573); ils furent 
vaineus la même année au combat naval du Zuyderzée. Philippe II 
rappela alors le duc d’Albe qui laissait les Pays-Bas exaspérés. Vai- 
nement son successeur Requesens (1573-1576) chercha h les rame- 
ner par un mélange liabile de douceur et de fermeté; i! échoua. 
L’héroísme de D. Juan d’Autriche (1576-1578) ne réussit pas mieux; 
sa glorieuse réputation fut même ternie par des actes de déloyauté. 
Enfin Alexandre Farnèse (1579-1592) parvint à séparer les provinces 
belges des provinces bataves; ilsoumit les premières; mais il ne put 
empêcher les secondes de se constituer en république indépendante.

Guillaume de Nassau; Ináépendanee des Provinces-Unies ; Union 
d’Ulrechl (1579).—L’hotnme qui contribua le plus à assurer 1’indé- 
pendanct des Provinces-Unies fut Guillaume de Nassau, prince 
d’Orange, connu sous le nom de Guillaume le Taciturne. D’un 
esprit pénélrant et réfléchi, d’un caractère froid et opiniâtre, il eul 
une condttite savamment calculée. Plein de prudence et d’ardeur, 
avisé, patient, actif, fécond en ressources, inaccessible au décou- 
ragement, on 1’avait vu se dérober aux violences du duc d’Albe,
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donner à ses compatriotes opprimés le signal de 1’insurrection, lever 
dos armécs, reparaitre après des défaites sur le cliamp de balaille, 
sadressgr aux protestants de tous les pays, chercher des protecteurs 
anprès de tous les princes éirangers, et mettant à profit les excès 
des Espagnols ainsi que leurs fautes, provoquer, étendre et organiser 
la résistance des Pays-Bas. Après avoir défendu un peuple opprinié, 
il pouvait constituer un Etat libre; car il avait les qualités auda- 
cieuses d’un cbef dt parti et l’habileté prévoyanle d’un fondateur. 
Ce fut, en efíet, par les soins du prince d’Orange que les sept pro
vinces bataves contraclèrent le 29 janvier 1579 une union qui 
paraissait íragile, et qui a duré plusieurs siècles. Les sept pro- 
vinces restèrent toujours indépendantes l’une de l’autre, mais 
toujours aussi étroitement jointes par Je grand intérêt de la 
liberlé que l’élait le faisceau de flèches qui formait leurs armoiries 
et leur emblème. L’union d’Utrecht, fondement de la république 
des Provinces-Unies, le fut aussi du siathoudérat. Guillaume fut 
aóclaré cbef des sept provinces sous le nom de capitaine et d’amiral 
général, ou, comine disaient les Hollandais, de stathouder. Phi- 
lippe 11, ne pouvant dompter le prince d’Orange, mir sa tête à prix 
(1580). Plusieurs tentativos de meurtre échouèrent; entin, en 1584, 
le Franc-Comtois Baltbasar Gérard assassina le prince d’Orange.

Maurice de Nassau, fils de Guillaume le Tacitume, fut proclamé 
stathouder par les sept provinces, etil affermit 1’édifice de la liberté 
fondé par son père. Cependant les succès du prince de Parme, 
Alexandre Farnèse, firent courir les plus grands dangers aux Pro
vinces-Unies de 1584 à 15S8. La nouvelle république fut obligée 
d’implorer le secours de la reine d’Angleterre. Cette princesse lui 
envoya quatre mille liommes commandés par le comte de Leicester. Le 
favori d’Élisabeth voulut s’emparer du pouvoir; mais Maurice de Nas
sau ne laissa pas entamer son statl.oudérat, et favorisé par les circon- 
slances il parvint à assurer Pindépendance de sa patrie. L’expédition 
de Vinvincible Armada (Voy. p.171), pour laquelle devait s’embar- 
quer le prince de Parme, ledétourna de la guerre contr^ Maurice. II 
fut ensuite envoyé deux fois en France (1590 et 1591) pour soutenir 
la Ligue - II mourut^en1592, des suites d’une blessure reçue dans la 
seconde doces expédilions. Depuis cette époque les alfaires de 
1’Espagne ne firent plus que décliner, et 1’intervention de llenri IV 
victorieux força le successeur de Philippe II de proclamer l’indépen- 
dance des Provinces-Unies par la trêve de douze ans (1609). Cepen- 
daut la république ne fut reconnue déíinitivement qu’à la paix de
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Westphalie (1648). Le gouvernement des Provinces-Umes étâit 
partagé entre le stathouder et 1’asseinblée des députés, ccimuS 
sous le nom d’Etats généraux. Le député de la province Òc 
Hollande portail le nom de grand pensionnaire. Dans la suite, il 
s’établit une lutte entre les statliouders , chefs militaires , s’ap- 
puyant sur 1; démocrat(e, etlesgrands pensionnaires que soulenait 
l’arislocratie eommerciale des Provinces-Unies. Mais, à la lin du 
xvie siècle , les deux partiâ avaient un but commun , la défense de 
1’indépendance nationale, menacée par 1’Espagne, et les progrès du 
comnierce et de la marine. Bientôt les flottes hollandaises le dis- 
putèrent à celles de 1’Espagne et du Portugal, et leurs colonies 
s’enrichirent des dépouilles de ces deux puissances (Voy. n» 57).

Décadence anlicipée de l'Espagnc, malgré la conquêle du Portu
gal. — A la fin du xvie siècle , et pendant les dix dernières années 
de Pbilippe II (1588-1598), 1’Espagne tombe dans une décadence 
évidente. On en trouve la première cause dans l’immense étendue 
de la monarchie espagnole, qui s’accrut encore, en 1580, par la 
conquêle du Portugal. Sébastien, roi du Portugal, arrière-pet: -íils 
du grand Emmanuel, fut appelé en Afrique par un roi de Fez et de 
Maroc. 11 débarqua, avec près de liuit cenls bâtiments, au royaume 
de Fez, dans la ville d’Arzilla, conquêle de ses ancêlres, Son armée 
ctait de quinze mille hommes d’infanterie ; mais il n’avait pas mille 
chevaux. II fut vaincu par le vieux roi de Maroc (1578). Trois rois 
périrent dans cette bataille, les deux rois maures, 1’onele et le neveu, 
et le roi de Portugal. Sébastien ne laissait pas d’héritier direct, II 
eut pour successeur son grand oncle, le cardinal don Henri, âgé de. 
soixante et dix ans. Phüippe II se prépara dès lors à lui succéder 
Don Henri mourut, en 1580. Un clicvalier de Malte, Anlonio, prieur 
de Crato, prétendit au trône de Portugal; il étail neveu de don 
Ilenri, uU còté paternel, au lieu que Philippe II ne 1’était que du 
eôlé de sa mère. Mais le roi d’Espagne avait une armée pour appuyer 
ses prélentions; il envoya le duc d’Albe en Portugal à la tête de 
vingt mille hommes. Antonio de Crato fut vaincu et.mis en fuite. 
Pbilippe vint alors re faire couronner à Lisbonne, pendant que son 
riva\ je retirait en Angleterre (1581). Elisabelb n’était pas aiors en 
état de faire la guerre pour le prieur de Crato: ennemie vmplacable , 
mais nnn aéelarée de Pbilippe II, elle metlait toute son applicatoin à 
lui suscitersecrètement desadversaires. Elledonna quel i_ue argent à 
Antonio de Crato. II vint en France, oü il oblint un secours plus 
ellectil. C’était le moment ou Catherine de Médicis luttaitcontre
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iPhilippe I I , instigateur et protecteur de la Ligue. Les Français, qui 
'avivaient avec allégresse le duc d'Anjou dans lei Pays-Bas, ne mon- 
trèrent pas moins d’empressementpour aller combattre le„ Espagnols 
en Portugal- On donna à Antonio de Crato soixanle petits navires et 
environ six mille hommes. Ils s’emparèrent d’abord d^n® partie des 
fies Açores ; mais bientôt la flotte espagnole parut (1583); elle vain- 
quit celle des Français, et la plupart des prisonniers français furent 
traités comme pirates et mis à mort. Philippe II fut alcrs maitre du 
Portugal; mais cet accroissement de puissance ne fu', qu’un embar- 
ras de plus. G’est un vaisseau difficile à gouverner, dit un écrivain 
du xvii0 siècle, que celui qui a sa poupe dans 1’océan Atlantique et sa 
proue dans les mers des Indes. Yers le même temps, Philippe II 
devint plus violent. Entrainé par un zèle religieux outré, ou par une 
ambition téméraire, il aílaiblit à jamais 1’Espagne en voulant 1’agran- 
dir démesurément. II était obligé de disperser ses armées et ses 
trésors en Italie, en France, en Angleterre, en Allemagne et jusque 
dans les États scandinaves, aux grandes Indes et en Amérique. 
L’Espagne s’épuisa par ses eíForts hors de proportion avec ses res- 
sources. Au moment oü il étendait sa domination au bout de l’Amé- 
nque et de 1’Asie, Philippe II ne pouvait dompter la Hollande.

D’ailleurs 1’Espagne, en comptam sur les ricbesses du nouveau 
monde, négligeait les trésors que le commerce et 1’agriculture lui 
avaient longtemps prodigués. Les mines tarirent, et le maitre du 
Pérou se trouva réduit à la pauvreté. On rapporte même qu’il fut 
contraint dans les dernières années de son règne de faire quêter aux 
portes des églises pour subvenir aux írais de la guerre. A la détresse 
intérieure vinrent se joindre les revers des armées espagnoles. Peu 
de temps avant sa mort (1598), Philippe II fut obligé de reconnaitre 
Ilenri IV, et de signer avec lui Ia paix de Vervins. L’Angleterre 
triomphaitsous Élisabeth, et, après avoir détruit Yinvincible armada, 
brúlaitdans les ports d’Espagne les galions de Philippe. L’Espagne 
lut alors comme un grand fleuve rentré dans son lit après avoir inondé 
les cainpagnes. Cependant elle dominait toujours en Italie, et elle 
conserva encore longtemps le prestige de sa puissance. Les Espagnols 
avaient à cette époque la supériorité intellectuelle aussi bien que la 
prééminence polilique : leur langue se parlait à Paris , à Vienne, à  
Bruxelles, á Naples, à Milan, à Turin. Leurs poete- etaient en 
grande réputation : Lope de Vega et Caldéron donnaieul le modèle 
d’une littérature dramatique, brillante et romanesjue, D. Louís

'Erciila cbantait les victoires des Esoagnols sur les Araucans, tribo
11
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sauvage de 1’Amdrique; Cervantès écrivait avec une rare perfectiotl 
la salire de la chevalerie dans la patrie du Cid. Les arts mêmes 
étaient culpvés avec éclat, et la peinture espagnole rivalisait avec les 
cheís-d’oeuvre de 1’Italie. On peut donc dire, avec vérité, que le 
règne de Pliilippe II marque 1’apogée de la puissance espagnole.
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XVII
U c u r i l V . - S e s  v ic to ir c s .—S ou  g o iu c r -  

u c u i c u t -  S u lly .

§1. France. — Henri IV achève de ruiner par ses succès Ia prépondérance de 
FEspagne, il termine en France les guerres de religion et réiablit le pouvoir 
royal.— Ses reformes; ses projets.—Sully.—Écoles littéraires de Ia France • 
Montaigne.—Amyot.—Ronsard ; iMalherbe.

Henri IV  (1589-1610). — Parmi les causes qui ont conlribué à 
rafíaiblissement de l’Espagne, on ne doit pas oublier les victoires de 
HenriIVet le rôle glorieux que ce princejoua en Europe. II parvintà 
relever la France de la décadence oü 1’avaient plongée lesguerres 
de religion et la faiblesse des derniers Yalois. Après avoír terminé 
les lutles reügieuses qui avaient déchiré la France pendant près de 
quarante ans, Henri IV rendit à la royaulé son éclat et sa puissance 
dans la politique européenne. 11 répara, avec le concours de Sully, 
les désaslres des finances, ranima le commerce et 1’industrie, et 
donna une nouvelle impulsion aux lettres et aux arts. II est néces- 
sairederappeler en quelques motslespremières années de ce prince. 
Henri de Navarre, premier roi de la maison de Bourbon, avait été 
nourri dès son enfance dans les troubles el dans les malheurs. 11 
s’étail trouvé à la baiaille de Moncontour (1569). (1 n’épousala sceur 
dc Charles IX (1572) que pour voir ses amis assassinés autour de lui, 
pour courir lui-même risque de la vie , et pour rester près de trois 
ans prisonnier d’État. Sorli de prison, il essuya toutes les faliguesct 
toules les fortunes de la guerre, manquant souvent du necessaire, 
n’ayari rimais de repos, s’exposant comme le plus hardi soldat, fai- 
sant des actions qui ne paraissent pas croyables et qui ne le devien- 
nent que parce qu’il les a répétées; comme lorsqu’à \a prise de 
Cahors, en 1580, il fut sous les armes pendant cinq jours, conúnt- 
taut de rue en rue sans presque prendre de repos. La victoire dt



Coulras (1587) fut due prlncipalement à son courage. Son liumanité 
après la victoire devait lui gagner tous les coeurs.

Lemeurtre de Henri 111(1589) l’avait fait roí de France (Voy. p. 169); 
mais la religionservit de pretexte à la moitié des chefs de 1’armée 
pour Fabandonner, et à la Ligue pour ne pas le reconnaltre. Elle 
choisit pourroi le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen; mais 
ce fantôme de roi n’avait qu’un pouvoir nominal. Le roi d’Espagne, 
Philippell, maítre de IaLigue par son argent, comptaitdéjà la France 
pour une de ses provinces. Le duc de Savoie, gendre de Philippe II, 
envahit la Provence et le Dauphiné. Plusieurs parlements, entre 
autres ceux de Toulouse et de Rouen, refusèrent de le r«connaitre et 
déclarèrent ses adhérents criminelsde lèse-majesté divine et humaine. 
Ilenri IV n’avait pour lui que son courage et un petit nombre d’amis 
dévoués. Ses armées se composaient de gentilshommes qui veriaient 
tour à tour se ranger sous sa bannière, et s’en retournaient les uns 
après les autres au bout de quelques mois de Service. Les Suisses, 
qu’à peine il pouvait payer, et quelques compagnies de lances fai— 
saient le fond permanent de son armée. 11 fallait courir de ville en 
ville, combattre et négocier sans relâche.

Trop faible pour continuer le siége de Paris après la défection des 
calholiques de 1’armée de Henri III, il se retira en Normandie pour 
attendre les secours que lui avait promis Élisabeth, reine d’Angle- 
terre. Henri IV battit, à lajournée d’Arques, prèsde Dieppe (octobre 
1589), 1’armée du duc de Mayenne, forte de vingt mille hommes. 
C’est alors qu’il écrivit à Crillon ce billet célebre : « Pends-toi, brave 
Crillon ; nous avons combatlu à Arques, et tu n’y étais pas. Adieu, 
mon ami, je vous aime à tort et à travers. » Henri IV revint alors à 
Paris, dont il brüla un faubourg ; il ne lui manqua qu’assez de soldats 
pour prendre la ville. Les ligueurs paraissaient abattus. Le roi d’Es- 
pagne leur envoya (1590) quinze cents lances fournies, qui faisaient 
environ quatre mille cavaliers,ettrois mille hommes de la vieille infun- 
terie vallone, sous le comte d’Egmont, íils de cet Egmont à qui Pbi- 
lippe avait faittrancher la tête (Voy. p.177). Alors Henri 1V rassembla 
le peu de forces qu’il pouvait avoir, et ne se trr uva pas à la tête de 
dix mille combattants. 11 livra la fameuse balaille d’Ivri aux ligueurs 
commar.dés par le duc de Mayenne, et aux Espagnols très-supérieurs 
en nombre, eu artillerie, en toul ce qui peut entretenir une armée 
considérálde. 11 gagna celte balaille (1590), comme il avait gagnè 
celle de Coutras, en se jetant dans les rangs ennemis au milieu 
J’une forèt de lances. On se souviendra dans toas les siècles de ces
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paroles : « Si vous perdez vos enseignes, ralüez-vous à mon panache 
blanc; vous le trouverez toujours au chemin de l’honneur et de la 
gloire.» Sauvez les Français! s’écria-t-il quand les vainqueurs Caehar- 
naient sur les vaincus. Ce n’est plus comme à Coutras, oü à peine il 
était le maitre. Í1 ne perd pas un moment pour profiter de la victoire. 
Son armée le suit avec allégresse; elle cst même renforcée; mais 
enfin il n’avait pas quinze mille hommes, et avec ce peu de troupes 
il assiégea Paris, oü il restait alors deux cent vingt mille habitants. II 
est constant qu’il eút pris cette ville par la famine, s’il n’avait pas 
permis lui-même, par trop de pitié, que les assiégeants nourrissent 
les assiégés. En vain ses généraux publiaient sous ses ordres des 
défenses, sous peine de mort, de fournirdes vivresaux Parisiens; les 
soldais eux-mêmes leur en vendaient. Un jour que, pour faire un 
exemple, on allait pendre deux paysans qui avaient amené des cliar- 
rottes de pain à une poterne, Henri les rencontra en allant visiter ses 
quartiers : ils se jetèrent à ses genoux et lui remontrèrent qu’ils 
n’avaient que cette ressource pour gagner leur vie. Allez en paix, 
leur dit le roi en leur donnant aussitôt 1’argent qu’il avait sur lui. Le 
Béarnais »st pauvre, ajouta-t-il-, s’il avuit davantage, il vous le 
donnerait. On ne peut lire de pareils traits sans admiration.

Le prince de Parme, Alexandre Farnèse, fut envoyé par Pbilippe 11 
au secours de Paris avec une puissante armée (1590). Henri IV alia 
lui présenter la bataille; mais le prince de Parme ne 1’accepta pas; 
il n’élait venu que pour secourir Paris et rendre la Ligue plus dépen- 
dante du roi d’Espagne II y réussit en s’emparant du cours de la 
Seine et en faisant pénélrer des vivres dans Paris. Assiéger cette 
grande ville avec si peu de monde, devant une armée supérieure, 
était chose impossible. Voilà donc encore la fortune de Henri IV 
retardée et ses victoires inutiles. Du moins ii empêcha le prince de 
Parme de faire des conquêtes et il le força de rentrer en Flandre. 
Mais en se retirant, Alexandre Farnèse laissa huit mille soldats à 
Mayenne; lui-même ne tarda pas à revenir pour défendre la ville de 
Rouen dont Henri IV faisait le siége (1591). A cette nouvelíe Henri IV 
marcha en toute bàte contre le prince de Parme, et quoiqu’il n’eút 
que des troupes bien inférieures en nombre, il 1’attaqua près d’Au- 
male. L’avantage resta aux Espagnols; mais Alexandre Farnèse n’en 
pronta pas comme il aurait pu. Ce grand tacticien ne voyait dans la 
guerre qu’une Science méthodique, et il ne pouvait se persuader que 
le roi de France 1’attaquât avec des troupes si peu nombreuses. 11 le 
laissa donc se retirer et se consola en disant qu’il ne croyait pas faire
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la guerre à un carabin (on appclait alors carabins la cava erie légère 
qui formait 1’avant-garde des armées). Farnèse, après avoir fait lever 
le siége de Rouen, s’avança dans le pays de Caux, et, après un combat 
douteu* près d’lvetot, il alia mettre le siége devant Caudebec. Là 
pressé par Henri IV, il fit une retraite habile, jeta un pont sur la Seine 
et la traversa en présence de 1’ennemi qui n’osa pas 1’inquiéter 
(1592); mais peu de temps après, le prince de Parme mourut des 
suites d’une blessure qu’il avait reçue dans celte expédition.

Délivré de son plus dangereux adversaire, Henri IV avait encore 
à combatlre la Ligue et Mayenne, soutenus par Philippe II. Heu- 
rcusement la Ligue seperdait parses propres fureurs. LesSeize, qui 
formaient le conseil permanent de ce parti, firent^arrêter et pendre 
le président Brisson et plusieurs magistrais qui s’opposaient à leurs 
complots. Mayenne, craignant d’être accablé à son tour par les Seize, 
fit pendre quatre des plus séditieux ligueurs. Ce fut au milieu de ces 
divisions, après la mort du prétendu roi Charles X , que se tinrenl à 
Paris les états généraux de la Ligue (1593). Philippe II voulait faire 
reconnaitre pour reine de France sa filie, 1'infante Claire-Eugénie. 
Elle était née de son mariage avec Élisabeth de France, filie de 
Henri II, et était petite-filie de ce prince. L’abolition de la loi salique 
lui aurait assuré le tròne; aussi 1’ambassadeur espagnol, duc de 
Féria, attaqua-t-il cette loi dans 1’assemblée des états. Le parle- 
ment, malgré la terreur qu’inspiraient les Seize, rendit un arrêt par 
lequel il proclamait la loi salique, loifondamentale de la France. La 
publication de la Salire Ménippée, vers la même époque, porta aux 
ligueurs un coup dont ils ne se relevèreni jamais. Les auteurs de 
ce pampbletmontrèrent, avec une ironie mordante, combien le parti 
de la Ligue était ridicule et odieux.

Pendant que la Ligue tenait dans Paris des états aussi tumultueux 
}u’irréguliers, Henri IV était aux portes et menaçait la ville. II y 
comptait des partisans qui devenaient chaque jour plus nombreux. La 
plupart n’étaient arrètés que par la diflérence de religion. Henri IV 
leva cet obstacle en abjurant le calvinisme et en embrassant la reli
gion catholique en 1593. Dès ce moment la France lui appartint. 
Une trêve ayant été conclue avec la Ligue, le peuple, t.ffamé de voir 
un roi, accourut en foule dans la ville de Saint-Denis quhabitait le 
roi,'O n s’étonnait de la familiarité avec laquelle ses ofliciers se 
pressaient autour de lu i: Vous ne voyez rien, dit Henri IV ; ils ms 
pressent bien autrement dans les bataüles ! Peu de temps après, le 
roi se fí. sacrer à Chartres (1594), et bienlôt Meaux, Aix, Lyon,
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Bourges, Orléans lui ouvrirent leurs portes. Mais ce qu’il fallait 
surlout à Henri IV c’était Paris; en 1’obtenant, il enlevait à la Ligue 
son point d’ appui et devenait enfin véritablement roi de France. 
Paris renferinait encore une garnison de plus de trois mille Espa- 
gnols; mais !e duc de Brissac, goüverneur de la place, désespérait 
de résister longtemps à Henri IV qu’appelaient les voeux des habi- 
tants. II entra en négociation avec le roi, et, le 12 mars 4594, H lui 
ouvrit les poites de Paris. Le roi pardonna à tout le monde. 11 ren- 
voya les étrangers qu’il pouvait retenir prisonniers; les ambassadeurs 
dePhilippe II partirent le jour même; le roi, les voyant passer d’une 
fenêtre de son palais, leur d it : « Messieurs, mes compliments à votre 
maitre; mais n’y revenez plus. »

Cependant la plupart des provinces étaient encore au pouvoir des 
grands. Le duc de Guise avait la Champagne; Mayenne, la Bour- 
gogne; d’Épernon, laProvence; Mercoeur (d’une brancbe cadette de 
la maison de Guise), la Bretagne. Henri employa tour à tour les 
armes, les négociations, 1’argent et les promesses pour arracber la 
France de leurs mains. Villars, gouverneur de Rouen, livra cette 
ville à condition qu’il obtiendrait la dignité d’amiral de France. Les 
gwuverneurs de Cambrai, de Beauvais et d’Amiens furent également 
acbetés. 11 fallut employer les armes pour réduire la ville de Laon; 
elle fut prise; mais sous ses murs périt un des plus vaillants capi- 
taines de Henri IV, Givri. C’est à lui que le roi écrivit ce billet ori
ginal : « Tes victoires m’empêchent de dormir. Adieu, Givri, voilà 
tes vanités payées, » Le jeune duc de Guise éehangea le gouverne- 
ment de Champagne pour celui d’une des provinces de la France méri- 
dionale. Enfin Mayenne se soumità Henri IV et avec lui toute la Bour- 
gogne. Le roi ne tiradu cbef de la Ligue qu’une vengeance bien 
mnocente : Mayenne éiait gros et pesant. Henri le lassa un jour dans 
une promenade. « Mon eousin, lui dit-il, voilà le seul mal que je 
vous ferai de ma vie, » et il lui lint parole. La province qui opposa la 
plus longue et la plus opiniâtre résistance fut, comme toujours, la Bre
tagne; le duc de Mercoeur s’y maintint indépendant jusqu’en 1598. 
Sullv, évaluant ce que coútèrent au trésor toutes ces soumissions 
achetées, porte la soirime totale à plus de trente-deux millions de 
monnaie du temps; ce qui équivaut à plus de cent millions de nos 
jours. Pendant que Henri IV rachetait ou conquérait son royaume, 
ses envoyés à Rome rdoubliaient rien pour oblenir du pape Clé- 
ment VIII 1’absolution du roi. Elle fut enfin accordée en 1595. Onlil 
dans tons les recueils d’anecdotes que le pape fut décidé par 1’avis
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d’un de ses conseillers auquel il demandait ce qu’on pensait de sa 
conduileà 1’égard du roi de France. « On dit, aurait répondu ce con- 
seiller, que Clément VII a perdu 1’Angleterre par trop de vivacité, 
et que Clément VMI perdra la France par trop de lenteur. »

Henri IV  achève de ruiner par ses succès le parti espagnol; il 
termine cn France les guerres de religion.—On peut considérer la 
guerre civile comme terminée dès 1595. A partir de cette époque, 
Henri IV tourna contre les Esptgnols 1’ardeur militaire de la nation 
et voulut venger la France des intrigues par lesquelles Philippe II 
y avait fomenté 1’anarchie. Les Espagnols avaient pénétré en Bour- 
gogne; Henri IV les vainquit, en 1555, à la journée deFontaine- 
Française (Côte-d’Or). Mais pour continuer la guerre avec succès, il 
fallait rétablir de 1’ordre dans les finances, qui étaient odieusement 
dilapidées. D’après les calculs exacts de Sully, on levait sur le peuple 
plus de cent cinquante millions, et il n’entrait pas trente millions 
dans le trésor public. Le reste était la proie des financiers. Le pre- 
mier soin du roi fui de faire cesser ce pillage. II convoqua à Rouen 
une assemblée de notables (1596), et 1’ouvrit en personne par un 
discours qui mérite d’être conservé : « Déjè par la faveur du ciei, 
par les conseils de mes bons serviteurs et par 1’épée de ma brave 
noblesse, dont je ne distingue point mes princes (la qualité de gen- 
tilhomme étant notre plus beau tiire), j’ai tiré cet État de la servitude 
et de la ruine. Je veux lui rendre sa force et sa splendeur; participez 
à cette seconde gloire, comme vous avez eu part à la première. Je 
ne vous ai point appelés, comme faisaient mes prédécesseurs, pour 
vous obliger d’approuver aveuglément mes volonlés, mais pour rece- 
voir vos conseils, pour les croire, pour les suivre, pour me mettre 
en tuielle entre vos mains. C’est une envie qui ne prend guère aux 
rois, aux victorieux et aux barbes grises; mais 1’amour que je porte 
ii mes sujets me rend tout possible et tout honorable. » Cette élo- 
quence du coeur dans un héros, dit Voltaire, est bien au-dessus de 
toutes lesharangues de 1’antiquité. Les décisions de 1’assemblée des 
notables auraient sans doute été aussi stériles que celles de la plu- 
part des réunions de cette nature, si peu de temps après Sully n’eút 
été cbargé de la direction des finances. Cet habile ministre sut y 
rclablir 1’c'dre ct donner à Henri IV les moyens d’entretenir une 
armée pour lutter contre 1’Espagne.

Cependant la France essuya d’abord des revers. Les Espagnols, 
qui avaient une armée en Belgique, pénétrèrent en Picardie, et en 
une seule campagne enlevèrent à la France Calais, Ham, Guignes et
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Ardres. Mais la perte qui aflfecta le plus vivement le roi fut celle 
cfAmiens. Les bourgeois avaient voulu, d’après leurs priviléges, se 
garder eux-mêmes. Ce funesle droit, dont ils se prévalurent si mal, 
ne servit qu’à faire piller leur ville, à exposer la Picardia entière 
et à ranimer les efforts de ceux qui voulaient démembrer la France. 
A la nouvelle de la prise d’Amiens, Henri s’écria : « C’estassez faire 
le roi de France, il est temps de redevenir roi de Navorre. » La no- 
blesse convoquée accourut sous ses drapeaux, et, en 1597, il reprit 
Amiens sous les yeux de 1’archiduc Albert, gouverneur des Pays- 
Bas. Ce succès de Henri IV et les approches de la mort déterminè- 
rent Philippe II à conclure la paix avec la France. Elle fut siguée à 
Vervins, en 1598. Philippe II renonçait à toutes ses prétentions sur 
la France; de part et d’autre les conquêtes furent rendues et la paix 
de Cateau-Cambrésis confirmée.

Le roi voulut terminer les troubles intérieurs en même temps que 
la guerre étrangère. II savait que les protestants murmuraient de la 
faveur accordée aux catholiques, que les plus ambitieux, les Turenne, 
les La Trémouille médilaient des projets criminels. D’Aubigné, l’or- 
gane des protestants mécontents, accuse Henri d’avoir oublié ses 
anciens amis. « Montez les degrés, dit-il, entrez jusque dans son anti- 
chambre : vous entendrez des gentilshommes qui diront: J’ai mis ma 
vie tant de fois pour son Service; je Pai tant de temps suivi; j’ai été 
blessé; j ’ai élé prisonnier; j ’y ai perdu mon lils, mon frère ou mon pa- 
rent; il ne me connaítplus. Seseffets parlentetdisentenbonlangage : 
Mes amis,offensez-moi,je vous aimerai; servez-moi,je vous hairai. 
Aucun de ces mécontents ne voulait apprécier la position critique 
de Henri, qui, placé entre les protestants et les catholiques, ne pou- 
vait rester clief de parti en devenant roi. Pour terminer tous les 
différends et mettre un lerme aux murmures des huguenots, le roi 
publia, en 1598,1’édit deNantes. Cetédit se composede deux parlies: 
la première accorde aux protestants le libre exercice de leur culle, 
excepté dans les résidences royales; ainsi le consistoire de Paris 
élail à Chareaton. La seconde leur donne une importance politique 
qui perpétua les troubjes. On leur accordait des chambres mi-parties 
ou composées par moitié de protestants et de catholiques , et des 
places de süreté, telles que la Rocbelle, Cognac, Montauban, etc.

Héformes de Henri IV-, Sully.—La seconde partie du règne de 
Henri IV (1598-1610) fut consacrée à des réformes d’une haute 
importance. II fut seconde dans Padministration intérieure du royaume 
par Maximilien de Béthune, marquis de Rosny, plus connu sous le
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nom de duc de Sully. Ge ministre honnête, laborieux et d'une rare 
intelligence trouva les finances dans un état déplorable. La deite 
s’élevaità près de trois cents millions; les revenus étaient dilapides 
et le peuple écrasé de cbarges qui ne profitaient pas au trésor public. 
Sully mit un terme à ces désordres, paya les dettes, diminua les 
impôls et amassa quarante millions qui furent enfermés dans les caves 
de la Bastille, et réservés pour les besoins urgents de 1’État. Les 
paysans étaient protégés contre les gens de guerre dont ils avaient été 
longtemps victimes. Ils répètent encore aujourd’hui, dit Vollaire, 
que Henri IV voulait qu'ils eussenl une poule au pot tous les 
dimanches. Le commerce et 1’industrie furent encouragés. Les étofTes 
d’or et d’argent, proscriles d’abord par un édit somptuaire, dans le 
commencement d’un règne difficile et dans la pauvreté, reparurent 
avec plus d’éclat et enrichirent Lyon et la France. Henri IV établit 
des manufactures de tapisseries de haute lisse, en laine et en soie 
rehaussée d’or. On commença à faire de petites glacês dans le goftt 
de Venise. C’est à lui seul qu’on doit les vers à soie, les plantations 
de múriers, malgré 1’opposition de Sully, plus estimable dans sa fidé- 
lité et dans l’art de gouverner et de conserver les finances, que 
capable de discerner les nouveautés utiles. Henri IV fit commencer 
le canal de Briare qui devait joindre la Seine et la Loire. Paris fut 
agrandi et embelli; la place Royale créée , les ponts restaurés. Le 
faubourg Saint-Germain ne tenait point à la ville; il n’était point 
pavé; le roi se chargea de tout. II fit construire le pont Neuf, sur 
lequel s’élève encore aujourd’hui sa statue. Saint-Germain, Mon- 
ceaux, Fonlainebleau et surtout le Louvre furent augmentés. Les 
Tuileries furent bàties. Henri IV donna des logements dans le 
Louvre à des artistes qu’il encourageait souvent de ses regards 
comme par des récompenses. La Bibliothèque royale fut augmentée, 
et le collége de France établi sur la place Gambrai, ob il existe 
encore aujourd’hui. Quand don Pèdre de Tolède fut envoyé par le 
roi d’Espagne, Philippe I I I , en ambassade auprès de Henri IV, il ne 
reconnut plus cette ville de Paris qu’il avait vue autrefois si malheu- 
reuse et si /anguissante. « C’est qu’alors le père de famille n’y étail 
pas, lui dit Henri, et aujourd’hui qu’il a soin de ses enfants, ils pros- 
pèrent. » Lesjeux, les fètes, les bals, les ballets, introduits à la cour 
par Gatberine do Médicis dans les temps de trouble, ornèrent, sous 
Henri IV, les temps de la paixet de la félicité.

Projets de Henri IV .—En faisant fleurir son État, Henri IV était 
1’arbitre des autres. 11 fut le pacificateur de 1’Italie et le médiateu»
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entre le pape Paul V et la république de Venise (1607). II protégea 
la république naissante des Provinces-Unies, et négocia la trêve de 
douze ans ' 1609) par laquellePEspagne reconnaissait Findépendance 
de la Hollande. Aucun de ses contemporains ne pouvaiv lui êlre com- 
paré. LYmpereur Rodolphe n’avait de réputation que chez les astro- 
logues. Philippe II n’avait jamais commandé les armées; il n’était, 
après teut, qu’un despote laborieux, sombre et dissimulé; sa pru- 
dence ne pouvait entrer en comparaison avec la valeur et la franchise 
de Henri IV, qui, avec ses vivacités, étaitencore aussi politique que 
livi. Élisabeth acquit une grande réputation; mais n’ayant pas eu à 

surmonter les mêmes obstacles, elle ne pouvait avoir la même gloire, 
Celle qu’elle mérite fut obscurcie par les artífices de comédienne 
qu’011 lui reprochait etsouillée par le sang de Marie Stuart, dont rien 
ne la peut laver. Henri IV tenait la balance de 1’Europe entière, et 
il se préparait à mettre le comble à sa gloire en abaissant la maison 
d’Aulriche. II avait signé des traités avec la plupart des princes ita- 
liens et avec une partie des princes allemands. II allait attaquer 
PAutriche à la tête de plus de quarante mille hommes. Quarante 
millions en réserve, des préparatifs immenses, des alliances súres, 
ddiabiles généraux formés sous lui, les princes protestants d'A!Ie- 
tnagne, la nouvelle république des Provinces-Unies, prêts à le secon- 
der, tout Passurait d’un succès solide. On a prêté à Henri IV d’aut:es 
projetsauxquels les Mémoires deSully ontdonné une certaine autoritéi 
surtout le plan d’une paix perpétuelle et d’une grande républiqu 
européenne divisée en quinze États. Henri IV, dont Pesprit étai 
essentiellement pratique, ne s’arrêta probablement jamais à de 
pareilles chimères, et c’est surtout à Sully, écrivant ses Mémoires 
dans un âge avancé et loin des aflaires, qu’il faut renvoyer ces 
utopies. S’il y avait jamais eu de négociation entamée pour ua 
dessein si extraordinaire, on en aurait trouvé quelque trace en 
Angleterre, à Venise, en Hollande et chez les diverses puissances 
avec lesquelles on suppose que Henri avait préparé cette révolution; 
il n’y en a pas le moindre vestige. Les négociations qui nous sont 
parvenues prouvent, au contraire, que ce projet est une chimère, 
puisque Henri IV s'y occupe de 1’organisation d’États qui devaient 
disparaitre daas la prétendue république européenne. Henri IV se 
bornait à préparer Pabaissement de la maison d’Autriche et à conso- 
lider Péquilibre européen. Son assassinat par Ravaillac (14mai 1610) 
suspendit pour plusieurs années Pexécution de ces glorieux desseins 
et livra la France aux désordres d’une minorité.



__'•

Écotes littéraires de la France : Montaigne; Amyot; Ronsard; 
Malherbe.—L’influence de Henri IV ne fut pas moin? sensible dans 
la littérature que dans la politique. La littérature, avant son règne, 
était tombée dans 1’anarchie; les écoles quiavaient signaló la Renais- 
sance Çn France (Voy. p. 142) étaient entachées de nmuvaisgoút ou 
d’un scepticisme pbilosophique dont les conséquences étaient funestes. 
Sons Henri IV, tout rentra dans 1’ordre. Malherbe débarrassa la 
langue française des formes grecques et latines qui 1’avaient déna- 
turée, etil prepara la poésie pure et brillante du xvne siècle. Avant 
de parler avec détail de 1’heureuse iníluence de cet écrivain, il est 
nécessaire de rappeler brièvement 1’état de la littérature telle que 
1’avaient faite les poetes de la pléiade et les philosophes sceptiques du 
xvie siècle. Quelques-uns, et surtout Montaigne, avaient dú à l'origi- 
nalité de leur génie de marquer leurs ceuvres d’un caractère immor- 
te l, malgré la fausseté de leurs doctrines. Michel Montaigne, né à 
Bordeaux en 1533, et mort en 1592, tient le premier rang parmi les 
prosateurs français du xvi« siècle. II est inutile d’insister ici sur le 
scepticisme ou doute universel de ce philosophe. II se résume dans 
ces mots : que sais-je? Cette doclrine désolante qui condamne à 
1’impuissance les plus nobles facuUés de 1’homme est tellement con- 
traire à notre nature que 1’esprit ne peut s’y arrêter sérieusement. 
Ce n’est pas là qu’est le mérite de Montaigne; il faut le chercher 
dans un style dont il semble avoir seul le secret. II excelle à peindre 
les hommes, leurs passions, leurs moeurs, et grave sa pensée par 
une expression pittoresque, qu’il a lui-même caractérisée lorsqu’il 
parle de ces braves formes de s'exprimer si vives et si profondes. 
Veut-il peindre la gloire de certaines défaites:« II y a, dit-il, des pertes 
triomphantes à 1’envi des victoires, et les quatre victoires soeurs, de 
Salamine, de Platée, de Mycale, de Sicile , n’osèrent opposer toute 
leur gloire ensemble à la gloire de la déconfiture du roi Léomdas 
et des siens au pas des Thermopyles. » II montre la vicillesse nous 
imprimant plus de rides d Vespril quau visage. Montaigne ne suit 
pas dans ses Essais une méthode didactique. II passe rapidementd’un 
sujei à 1’autre; il se compare lui-même aux abeilles qui pillottcnt de 
çà et de là le miei qui est tout leur-, ce n'est plus ni thym ni marjo- 
leine. Son étude, c’est 1’homme; mais l'bomme considéré comme 
individu et non le genre humain toutentier. « L’histoire, dit-il, est 
bonne, comme lesvoyages à frolter et à limer notre cervelle contre 
celle d’anlrui; elle nous fait pratiquer toules les grandes âmes des 
temps passés. Elle est dure à écrire, et surtout 1’histoire contempo-
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raine. J’ai 1’haleine courte et une narration étendue n’est point mon 
fait. Au demeurant, je me suis faii liistorien au petit pied. Je laisse 
aux autres le soin de coucher sur le papier le récit des guerres et 
des combals. Je me retire et me renferme en moi. Je raconte mes 
pensées et mes sentiments, devisant sur 1’liomme qui est un sujet 
ondoyant et divers; voilà Phistoire telle que je me la suis faite, 
taillée à ma mesure, n’ayant ni chronologie ni date ni patrie. » Le 
système de Montaigne aurait dú le conduire à l’égoísme; mais ily 
échappe par le sentimenl plus fort que ses théories. Personne n’a 
mieux parléde 1’amitié que ce philosophe. « Si on me presse de dire 
pourquoije 1’aimais, écril-il en parlant de La Boétie, je répondrai: 
Parce que c’étaitlui, parce que c’était moi. II y a au dela de tous 
mes discours et de ce que j’en puis dire plus parliculièrement, je 
ne sais quelle force inexplicable et fatale módiatrice de celte union. 
Nous nous cherchions avant de nous être vus, je crois par quelque 
ordonnance du ciei. Nous nous embrassions par nosnoms, et, à 
nolre première rencontre, qui fut par hasard en une grande fête et 
compagnie en ville, nous nous trouvâmes si près, si connus, si obli- 
gés entre nous, que rien dès lors ne nous fut si proche que l’un à 
1’aulre. »

Les autres prosateurs de celte époque sont loin d’égaler Mon
taigne. Cependant Amyot a contribué à former la langue et ses tra- 
ductions sont restées célebres. Jacques Amyot était né, en 1513, à 
Melun, de parents pauvres. II triompha de tous les obstacles par sa 
persévérance, et finil par obtenir une chaire de grec et de latin dans 
rUniversité. Ses traduclions, et surtout celle de Plutarque, Pont 
rendu célèbre; elles manquent quelquefois d’exactitude, et Amyot i 
prêté à Phistorien grec une nalveté dont tout le mérite revient au 
traducteurfrançais. Malgréce défaut ou plutòt à cause même decette 
grâce naive, 1’ceuvre d’Amyot est restée populaire et compte encore 
parmilesmonuments de nolre langue. II a traduit beaucoup d’ouvra- 
ge», et entre autres les Amours de Théugène et de Chariclée, de Daph- 
nis ei Chloé. Nommé suceessivement abbé de Bellozane,grand aumò- 
nier de France et évêque d’Auxerre, Amyot vécut jusqu’à 1’àge de 
quatre-vingtsans; il mourut à Auxerre, en 1593. Étienne Pasquier, 
d’Aubigné (Théodore-Agrippa), Henri Estienne, Ramus ou Pierre de 
la Ramée, Passerat, Pithou et les autresauteursdela Satire Ménippée, 
ont aussi contribué au progrès de la prose française. Tousces hom- 
mes étaient savants et versés dans les littératures grecque et latine. 
C’est là surtout qu’ils ont pris leurs modèles. Un passage de Ramus
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montre avec quelle passion ils cherchaient de nouvelles métliodes 
pour échapper aux entraves de la scolastique. « J’avais passé trois 
ans et plus, dit ce philosophe, à éludier la logique de 1’ccole; j’élais 
mailre ès arts et docteur, quand je m’avisai de chercher à quoi me 
servirait celte Science. Alors je me remis à éludier les poetes et les 
oraleurs, essayant de ramener 1’éloquence et la poésie aux règles de 
la dialeclique. Vains efforts! Je reconnus, à mon grand étonnement, 
que ni Virgile ni Cicéron rdavaient, en écrivant, tenu compte des lois 
d’Aristote. Enfin, un jour, lisant Galien, je vis qu’il appelait Plalon 
le plus grand des dialecticiens. Surpris de plus en plus, je commen- 
çai à lire les dialogues de Platon avec cette nouvelle idée. Quel 
changement! ni règles subtiles ni argumentalion méthodique. Socrate 
se contente de discuter avec bon sens et de rappeler les bommes à 
la liberté de jugement; il veut qu’on examine et qu’on s’en rapporte 
à la raison plutôt qu’à 1’aulorité, et moi-même, pensai-je alors, 
pourquoi ne pas socratiscr un peu? »

Ronsard.—La poésie française avait aussi tenlé de se rapprocher 
des anciens et d’avoir sa Renaissance (Voy. p. 144). Ronsard (1524- 
1585) a été le plus admiré et le plus critiqué des poetes de la 
pléiade. Comblé d’éloges par ses contemporains et exalté au-dessus 
de tous les écrivains de son temps, il a été décrié par 1’école de 
Malherbe et trailé avec le dernier mépris. On a surtout blâmé dans 
ses vers le mélange bizarre de formes grecques et lalines. Ces re- 
proches sont fondés; mais il vaut mieux chercher dans les poésies 
de Ronsard quelques exemples d'un slyle noble et élevé qui expli- 
quent les éloges qui lui furenl accordées, même par Montaigne et 
Pasquier. Lorsqu’il engage les chrétiens à délivrer 1’Orient, il a des 
vers d’une excellente facture ; le style est élevé et pompeux, 
comme le sujet le demandait:

« Là sonl les vieux palais et les grandes rlvières 
Qui vieilles de renom s’écoulent toutes fières;
Là coulent 1’llyssus, le Jourdain et le Nil %
Là, sans le cultiver, le pays est fértil;
Là le Caire et Damas, Memphis et Césarée,
Tyr, Sidon, Antioche et la ville honorée
I)u grand nom d’Alexandre, élèvent ju squa ux  cieax
De leurs superbes murs les fronts audacieux.

Ce sont là les trésors que vous, soldais chrétiens, 
Dcvej ravir du sceptre et des mains des paiene, o
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Ses adieux à une forèt qu’on allait abattre ont un accentréellement 
poétique, qu’altère à peine la singularilé de quelquesexpressious 
coinme la crtniòre des bois. etles Ianques de la lyrt:

« Forêt, haute maison des oiseaux bocagers,
PIus le cerf solitaire et les clievreuils légers 
Ne paitront sons ton ombre, et ta verte crinicre 
Jamais des feux d’êté ne rompra la lumière!
Tout deviendra muet. Echo sera sans voix;
Tu deviendras campagne, et, au lieu de tes boi*
Dont 1’ombrage incertain lentement se remue,
Ta sentiras le soc, le coutre, la cliarrue;
Tu perdras ton siletice et Satyres et Pans.
Plus le cerf en ton sein ne cachera ses fans.
Adieu, vieille forêt, le jouet  du Zéphire,
Ou j ’accordai jadis les langues de ma lyre!
Ou j ’entendis d’abord les flèches résonner 
D’Apollon qui me vient tout le cceur étonnet!
Adieu , vieilles forêts, ad ieu , têtes sacrées,
De tableaux et de fleurs en tout temps e tourêe* ;
Adieu, chênes, couronne aux vaillant» citovens, » eto.

I! serait facile de multíplier ces citalions et de prouver par d’autres 
passages que Ronsard n’excellait pas moins dans la poésie légère que 
dans les sujets qui demandent de 1’élévation; mais 1’absence de goúl, 
1’exagération du slyle figuré, 1’ambition des tentatives sans propor- 
tion avec les forces de 1’esprit, tout acontribué à faire avorter les 
essais de Ronsard et de son école. Ronsard ne voulait pas seule- 
ment imiter les lyriques grecs et latins; 11 se proposait de chanter 
dans une épopée les origines de la nation française, et il la ratla- 
cbait au même berceau que Rome; il adoptait les traditions qui fai- 
saient venir de Troie Francion, petit-tíls d’íIeclor, fondateur du 
royaume des Francs. Ronsard n’a point achevé cette épopée, inti— 
tulée la Franciade. Les poetes de la pléiade s’occupèrent aussi du 
tbéâtre. L’un d’eux, Jodelle, se chargea de la poésie dramalique. Sa 
première tragédie était intitulée Cléopâlre captive. Elle eut un si 
grand suceès, que Henri II gratifia 1’auteur de cinq cents écus sur 
son épargne. Jodelle s’était rapprocbé du ihéâtre ancien, et Ronsard 
s’empressa de le mettre au-dessus de Sophocle et de Ménandre :

« Jodelle le premier, d ’une plainte hardie, 
françoiseraent sonna la grecque tragédiflj
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P u is ,  en changean t  de ton, ch a n ta  dev an t  nos rois 
La jeune  comédia en  langue françois ,
E t  si b ien  les s o n n a  que  S ophoc le  e t M é n a n d re ,

T a n t  fu ssen t- i ls  sa van ts ,  en  e u s se n t  pu  a p p re n d re .  »

Jodelle s'cxerça, en eíTet, dans ]a comédie comme dans la tragé- 
die. Un fait bizarre, et qui montre le caractère de cette époque et 
sa manie souvent ridiculed'imiter Pantiquité, c’est que les amis de 
Jodelle, pour fêter ses succès tragiques, lui conduisirent à Arcueil 
un bouc couronné de fleurs, comme autrefois les Grecs en immo- 
laient dans les fêtes de Bacchus.

Celte imitation servile élait funeste à la liltérature française. La 
Bruyère a dit avec raison: « Ronsard et les auteurs contemporains 
ont plus nui au stylequ’ils ne lui ont servi. Ils Pont retardé dans le 
chemin de la perfeclion ; ils Pont exposé à le manquer pourtoujours 
et à n’y plus revenir. » 11 fallut d’abord débarrasser la langue de ce 
fatras de mots grecs et latins, et une critique sévère dut précéder 
les nouveaux chefs-d’oeuvre qu’enfanta la littérature française 
au xvne siècle. C’est surtout à Malherbe que Pon doit le retour au 
bon sens et au bon goüt. Ce poete est considéré avec raison comme 
le premier qui traça la vérituble voie à la muse française. C’est le 
jugement de Boileau etdu bon sens :

« Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence,
D’un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la musé aux rè^les du devoir. »

Malherbe (1555-1628).—L’apparilion de Malherbe fut en eíTet un 
événement de la plus haute importance; ilmit un lerme à Panarchie 
du xvie siècle et commença le système dont la beauté pure et régu- 
lière brille de tout son éclat à Pépoque de Louis XIV. Malherbe fit 
prompte et sévère justice de toutes les rcnonnnées conlemporaines. 
Malhurii) Régnier fut le seul qu'il épargnât; il traita sans pitié 
Ronsard et Desportes. Son jugement exquis, son goüt ^élicat, le 
senliment vrai et profond de la langue française lui rendaient in- 
supportable le jargon des poetes de la pléiade. IJ bannit les mots 
bizarres dont ils avaient rempli leurs ouvrages. II proscrivitles hiatus 
et les enjambements, établit la césure, donna plus de richesse à la 
rime et interdit celles qui ne sonnaient que pour Poreille. Lesinver. 
gions forçées disparurent. Le mérite particulier, et la gloire immor-
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telle de Malherbe est d’avoir eu le premier, en France, le senti- 
ment du style poétique, d’avoir compris que l'heureux choix des 
mots est, sinon le principe, du moins la condition de toule véritable 
poésie, et que la disposition harmonieuse des choses et des mots 
1’emportait souvent sur les mots et les choses mêmes. A la dillerence 
de Ronsard et des poetes de la pléiade, il travaillait lentement et 
polissaa longtemps son vers. C’est surtout dans la poésie Ivrique 
que s’est exerce Malherbe, et ou le cite encore aujourd’hui corame 
un des modeles dans ce genre. Tout le monde connaít son ode à Du- 
perrier sur la mort de sa fdle; la précision et la beauté harmonieuse 
du syle y relèvent 1’exquise délicalesse de Ia pensée. Ces vers :

• Et, rose, elle a vécu ce que vivent les roses :
[/espace d’un matin »

scntrestés dans toutes os mémoires. Malherbe nexcelle pas moins 
dans le genre sublime ! hnoin la paraphrase du psaume sur la vanitú 
de la puissance des rois;

« Ont-ils rendu l’espri l ,ce  n ’estplus que poussière 
Que cetie majesté si pompeuse et si fière,
Dont 1’éclat orgueilleux étonnait 1’univers;
Et dans ces grands tombeaux ou leurs âmes hautaines 

Font encore les vaines,
Ils sont rongés des vers

• Là se perdent les noms de maítres de la terre,
D’arbitres de la paix, de foudres de la guerre;
Comme ils n ’ont plus de sceptre, ils n’ont plus de fiatteurs ; 
Et tombent avec eux, d’une chute commune,

Tous ceux que la Fortune 
Faisait leurs serviteurs. »

On pourrait encore citer dans le même genre l’ode adressée à 
Louis XIII partant pour le siége de la Rochelle. En un mot, 1’éléva- 
tion des pensées, la beauté des images, une sensibilité quelquefois 
exquise s’unissent à 1’harmonie, à la précision et à 1’éclat du style 
pour faire de Malherbe un despremiers poetes de la langue française.
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VIII
Jfacqnes I" «T A nglctcrre. — C h a r le s  l<t

( D n o i i i l i o n  d e  1 6 1 8 . —C r o u i w c l l .

I. Angleterre (1603-1660).— L'3uloril6 royale entre en lutte contre d antiques
tt iditians de liberté soutenues par 1’esprit nouveau de la reforme.— Jacques ler.
— P.ègne de Charles ler jusqu’à Ia convocation du long parlement (1603-1646).
—§ II. Angleterre.— Révolution de 1648.—Protectorat  de Cromwell.

A n g l e t e r r e  (1603-1660).— §  »e r .  L'aulorile royax entre en lutte 
contre d'antiques tradilions de liberlé soutenues par 1'esprit nouveau 
de laréforme. — Tandis que la France se relevait sous Henri IV et 
inauguraitune pésiode de puissance etd’unité monarchique, 1’Angle- 
terre tomba après la mort d’Élisabeth (1603) dans une confusion qui 
dura prèsd’un siècleet enfanta des guerres et des révolulions. SiTon 
recberGhe la cause de ces événements , on la trouve d’abord dans le 
despolisme des Tudors qui, depuis la fm du xve siècle, régnaient en 
Angleterre (Voy. p. 28). Sous Henri VIII et Élisabeth , ils avaient 
imposé silence aux parlements et fait acccpter toutes leurs-volontés 
par des assemblées serviles; mais la gloire voilait ce despotisme et 
1'Angleterre se consolait de la pertè de ses libertes ense voyant une 
des premières puissances du monde. Cependant il existait toujours 
dans ce pays d’anciennes traditions de liberte et même des institu— 
tions que la tyrannie des Tudors avait pu modifier clfaire servir 
d’instrunients à sa domination , mais qui, sous des rois plus faibles 
ou moins populaires, redevinrent des garanties d’indépendance; 
leis étaient surtout le parlement et le jury. Lorsque le trone fui 
occupé par la race des Stuarts, qui irrita l’Angleterre en renonçant 
au rôle glorieux qu’Élisabeth avait joué en Europe, et qui la blessa 
en affichant des prétentions au pouvoir absolu, les parlements se 
relevèrent. La chambre des communes, composée de bourgeois qui 
s’étaient enrichis par le commerce, lutta énergiquement contre 
Jacques I«  et renversa son successeur. A cette première cause de 
troubles, il faut ajouter la réforme. II y avait eu deux réformes en 
Angleterre, i’une imposée par la volonté de Henri VIII (Voy. p. 100) 
et qui fit des rois les papes de l’Anglelerre, l’autre spontanée, 
ardente, prêcbée par les disciples de Calvin et poussant leurs prin- 
cipes aux dernières conséquences. La perséculion n’avait servi qu’à 
exaller les partisans de celte réforme. Des fanatiques, désignés sous
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le nom de puritains, travestissaient le langage de la Bibte et avaient 
recours aux armes pour décider les querelles religieuses. La royauté 
était à leuin yeux une abomination, et, dans leur style mystique^ils 
invoquaient le règne des saints, c’est-à-dire 1’abolition dela monar- 
ebie et le bouleversement de 1’Angleterre. La révolution préparée 
par ces causes religieuses et politiques , éclata sous Charles Ier, 
triompha sous Cromwell, et, aprèsun règne de courle durée, fitplace 
à la restauration des Stuarts. Déjà sous Jacques Ier, l’opposition 
naiionale se manifesta avec énergie.

Jacques l er (1603-1625).—Jacques Ier, qui régnait depuis long- 
temps en Écosse sous le nom de Jacques VI, était fils de Marie 
Stuart. II tirail ses droits au trône d’Angleterre de son aieule Mar- 
guerite, filie de Henri VII. Cependant une partie des Anglais ne vit 
pas sans inquiétude le fils de la catholique Marie Stuart succéder à 
Élisabeth. II y eut même des complots , dont le plus célèbrefut 
celui de Walter Raleigh, navigateur connu par ses découvertes ma- 
ritimes. La conjuration échoua et dans la suite Raleigh paya de sa tête 
sa criminelle tentative pour renverser Jacques Stuart. De leur côté, 
les catholiques ne voyant pas leurs espérances se réaliser, étaient 
irrités. Quelques-uns d’enlre eux tramèrenl le complot fameux sous 
le nom de conspiration des poudres-{\ü05). Des barils de poudre 
lurent placés sous la salle oü se réunfssait le parlement, et le jour 
oüle roi en aurait fait 1’ouverlure, la salle devait sauter et ensevelir 
sous ses ruines Jacques, les lords et les membres des communes. 
Heureusement le complot fut découvert. Ce qui était plus redoutable 
que ces conspirations, c’était le mécontentement de la nation entière 
qui ne pardonnait pas à Jacques 1’abandon de la politique d'Élisa- 
belh. On lui reprochait de laisser à Henri IV le soin de protéger les 
Provirices-Unies, et de soulTrir que son gendre 1’électeur palalin fúl 
dépouillé par 1’empereur Ferdinand I I ; il négociait quand il fallait 
combattre, trompé à la fois par la cour de Vienne et par celle de 
Màdrjd, envoyant loujours de célèbres ambassades, et n’ayant jamais 
d’alliés.

Eu Angleterre, Jacques contribua lui-même à affaiblir 1’autorité 
royale, en voulant lui donner trop de poids et d’éclat, ne cessantde 
dire à son parlement que Dieu 1’avait fait maitre absolu, que tous 
leurs priviléges n’étaient que des concessions de la bouté des rois. 
Par là il excita les parlements à examiner les bornes de 1’autorité 
royale et 1’étendue des droils de la nation. On chercha dès lors à 
poser des limites qu’on ne connaissail pas bien encore. L’éloquence
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du roi ne servit qu’à lui attirer des critiques, et à le faire appeler 
maílrj Jacaues. Compromeitant ses droils par de vains discours 
mal reçus, íí n’obtint ja-mais 1’argent qu’il demandait. Ses prodiga- 
lités et son indigence 1’obligèrent, comme plusieurs aulres princes, 
de vendre des dignités et des litres. Les Anglais étaient surtout irrites 
de la puissance de ses favoriset principalement de Georges Villiers, 
duc de Buckingham. Jacques le combla d’honneurs : il lfc fit grand 
amiral d’Angleterre et d’Irlande, gouverneur général des mers et 
vaisseaux, capitaine général des armées de terre, grand maitre des 
écuries, juge des forêts et chasses royales, etc. On évaluait à plus 
de sept rnillions de monnaie du temps la valeur des domaines de la 
couronne que Jacques avait donnés i» ce favori. Les prodigalités 
du roi furent vivement attaquées par les parlements. Ainsi le règne 
de Jacques, avili à 1’extérieur et troublé à l’inlérieur, prépara la 
révolution qui éclata sous le règne de son lils Charles ler.

Charles 7cr (1625-1648); règne de Charles /<r jusquà la convo- 
cation du long parlement.—A 1’avénement de Charles Ier, en 1625, 
on crut à un rapprochement entre le roi et la nation. Un adversaire 
de la cour sons le dernier règne, Benjamin Rudyart, dit en plein 
parlement : « Nous pouvons tout espérer du prince qui nous gou- 
verne pour le bonheur et la liberlé de notre pays. * Maisces espé- 
rances ne tardèrent pas à s’évanouir. Charles l«r avait convoqué un 
parlement auquel il demanda des subsides pour soutenir la guerre 
contre TEspagne; le parlement, avant de les accorder, présenla un 
bill des griefs, oü il insistait pour que les anciennes libertes de TAn- 
gleterre fussent confirmées. Charles répondit par une dissolution du 
parlement. La guerre contre TEspagne fut malheureuse, et le roi se 
vitobligé de convoquer un second parlement (1626). Cetle assemblée 
s’atlaqua direclement à ceux qu’elle regardait comme les conseillers 
du prince, et les auteurs de tous les maux, principalement au duc de 
Buckingham, qui avait conserve près de Charles Lr le crédit que lui 
avait accordé Jacques Ier. Le roi, irrite de ces atiaques, déclara qu’il 
ne souffrirait pas que l’on poursuivit un seul de ses serviteurs. S’a- 
dressant aux dépulés des communes, il leur d it:« Jadis on demandait: 
que feru-t-on pour 1’homme que le roi honore ? Maintenanf il y a des 
homrnes qui se fatiguent à chercher ce qu’on fera contre Thowme que 
le roi juge à propos d’honorer. » Malgré la résistance du roi et les 
efforts de ceux qui lui étaient dévoués, le parlement persista dans 
Vaccusarion et fut dissous comme le précédent. Le roi et ses minis
tres cherchèrent à suppléer par des emprunts forcés aux subsides
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■que le parlement avaitrefusé de voter. Comme les magistrats de Ia 
ville de Londres faisaient des représenlations et a llé g u a ie D t  les pri- 
cédents, on leur répondit que les préccdents étaient l’obéissance et 
non des objections.

Buckingham voulutse donner quelque popularité en soutenantles 
protestants de France que Richelieu tenait assiégés dans la Rochelle. 
Une ílotte fut équipée et le commandement confié au favori du roi; 
mais elle échoua complétement et ce grief vint encore s’ajouter à 
tous les motifs qui irritaient les Anglais conlre le ministre. II fallut 
convoquer un troisième parlement (1628). Le garde du sceau, en fai- 
sant 1’ouverlure de ceite assemblée, dit que « S. M., pour lever des 
subsides, a va i t cru devoir s’adresser au parlement, non comme au 
seul moyen, mais comme au plus convenable; non qu’elle n’en eül 
pasd’autres, mais parce que celui-là s’accordait mieux avec ses gra- 
cieuses intentionset le désir de ses sujets. Que s’il tardait à réussir, 
la nécessité et 1’épée de 1’ennemi forceraicnt le gouvernement d'en- 
trer dans d’autres voies. » Le parlement vota les subsides; mais en 
même temps il présenta une pélition des droits, par laquelle il de- 
mandait la confirmation des ancicanes prérogatives du parlement, 
telles que le vote de 1’impôt, le droit de poursuivre les officiers 
royaux, etc. Le roi sanctionna la pètition des droits en prononçant 
1'ancienne formule : Soit droit faü comme il esl désiré. Mais peu de 
temps après Buckingham ayant été assassiné par un fanatique 
nomméFelton (1629), le troisième parlement fut dissous comme les 
deux précédents, et Charles annonça haulement 1’intention de gou- 
verner sans se soumeltre au controle des assemblées nationales. En 
effet, pendant dix années (1630-1640), il ne convoqua pas de parle
ment, et 1’Angleterre parut se résigner au despotisme. Après avoir 
conclu la paix avec la France et 1’Espagne, Charles ler s’occnpa 
exclusivement de 1’administration intérieure, et fut secondé princi 
palement par deux ministres, Straííord et Laud.

Çtrafford avait d’abord figure dans 1’opposition parlementaire sous 
le nom de sir Thomas Wenlworth. II s’y étail fait remarquer par son 
éloquence et la vivacité de ses altaques. II porta la même passion 
dans le Service du roi. Ardent, impétueux même, décidé à boule- 
verse>' 1’Anglelerre pour établir 1’autorité absolue, il gouverna, du 
moins, dansrintérêt général de la royaulé etdéploya beaurcoup d’ha- 
bililé et de vigueur. Président des comitês du Nord, puis gouverneur 
d’Irlande, chargé de 1’adminislralion militaire, il profita des Instru
ments de tyrannie créés par les Tudors, et se servil de la cour eioilée
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et de la cour cTYork ou cour du Nord pour multiplier les taxbo arbi- 
traires et les monopoles. On créa des monopoles qui s’étendaient sur 
le sei, le savon, le cbaibon, le fer, le vin, le cuir, 1’amidon, les 
plumes, les caries et dés, le feutre, les denlelles, le tabac, leston- 
neaux, la bière, ies liqueurs dislillées, le pesage du íoin et de la 
paille dans Londres et Westminster, les harengs saurs, le beurre, la 
potasse, les loiles, le chiffon à papier, le houblon, le salpêtre, la 
poudre à canon. Les amendes prononcées par la chambre étoilée s’éle 
vèrent à plus de six millions. Enfin on préleva des impôts arbilraires, 
et entre aulres une taxe de quarante schellings par tonneau de vin sur 
tous les aubergistes. Strafford fit revivre les anciens.impôCs autorisés 
par les traditions de 1’Angleterre. Son collègue, Laud, d’abord évê- 
que de Londres et ensuite archevêque de Cantorbéry, était grand 
trésorier etavaitla direction des affaires religieuses. Son administra- 
tion fut sévère et appliquée; il fit trop pour la cour et trop peu pour 
la nation. De là une double opposition contre laquelle le minisière 
eut à lutler. Laud se servit, comme Strafford, des tribunaux excep- 
tionneis qui avaient élé institués parÉlisabelh (Voy. p. 172). La cour 
de haule commission, destinée à mainienir 1’unité religieuse et litur- 
gique en Angleterre, sévit avec violence. Les non-conformistes, c’est- 
à-dire les Anglais, qui ne se soumettaient pas à la suprématie 
religieuse de la royauté, furent expulsés de leurs cures et des autres 
bénéfices ecclésiastiques. Les prédicateurs accusés d’avoir enseigné 
des opinions erronées furent condamnés à des suppüces infamants. 
Prynne eut les deux oreilles coupées pour avoir attaqué les spec- 
tacles. Workman, qui avait prêché contre la forme des vêtements 
du clergé, (ul exclu de 1’état ecclésiastique; on allajusqu’à lui inter» 
dire 1’enseignement et 1’exercice de la médecine.

Pendant plusieurs années 1’Angleterre supporta ces persécutions 
sans faire éclater son mécontentement. Les chefs les plus ardents de 
l’opposition émigrèrent, et cette circonslance contribua à doter l’A- 
mérique de colons énergiques, zélés pour la liberté religieuse et 
politique. Le gouvernement finit par s’inquiéter du nombre desémi- 
grants, et, en 1637, il s’opposa au départ des vaisseaux qui se pré- 
paraient à metlre à la voile pour transporter en Amérique les non- 
conformistes. Sur un de ces vaisseaux étaient Pym , Haslerig, 
Hampden et Olivier Cromwell. Dans le même temps, le procès 
d’Hampden pour la taxe des vaisseaux provoq«a une vive émotion. 
11 existait en Angleterre un ancien usage qui permeitait en cas de 
danger de lever une taxe pour Peutretien de la flotle sans vote du



parlement. Les ministres voulurent percevoir cette taxe quoiqu’il n'y 
eút aucun danger imminent; ils avaient 1’espérance d’en faire un 
impôt pei-manent; mais alors commencèrent les résistances. Hamp- 
den déclara la taxe illégale et refusa de la payer. II se laisBa traíner 
devant les tribunaux. Pendanl onze jours, la question lut débattue 
avec solennité. Hampden perdit son procès devant les juges (1637); 
mais il le gagna devant la nalion. Straíford, armé de la décision des 
tribunaux, se proposait de lever une taxe semblable pour 1’enlretien 
d’une armée permanente, et tout faisait présumer qu’il réussirait, 
lorsqu’une tentative de Laud pour changer la liturgie écossaise pre
cipita la crise et alluma une guerre entre 1’Écosse et TAngleterre.

L’Écosse était presbytérienne, c’est-à-dire qu’elle n’avait pas 
d’évêques comme 1’Angleterre et n’admettait pas la suprématie reli- 
gieuse du roi. Les ministres presbytériens nommés par 1’assemblée 
des fidèles ne relevaient en rien du pouvoir temporel. Laud voulut 
imposer à 1’Écosse la hiérarchie et la liturgie anglicanes. Maisla ville 
d’Édimbourg se souleva et chassa les ministres anglicans. Toule 
1’Écosse suivit cet exemple. Les Écossais s’engagèrent par un cove- 
nanl ou pacte solennel (1638) à défendre le culte presbytérien. Les 
montagnards eux-mêmes prirenl les armes, et la croixde feu portée 
de clan en clan appela aux armes la population tout entière. Voici 
en quoi consistait cet usage qui mérite d’ètre cilé comme caractéris- 
lique. Lorsqu’un chef de montagnards écossais voulait convoquer son 
clan dans quelque circonstance subite et importante, il luait une 
oie, faisait une croix de quelque bois léger, en allumaitles quatre 
boutset les éteignait dans le sang de l’animal. Cette croix s’appelait 
la croix de feu ou croix de honte, parce que celui qui refusait d’o- 
béir à ce signal était noté d’infamie. La croia était remise entre les 
mains d’un messager agile et fidèle qui, courant avec rapidité au 
bameau le plus voisin, la présentait au premier de 1’endroit, sans 
proférer une autre paroleque le lieu du rendez-vous. Celui-ci devait 
1'envoyer avec une égale promptitude au plus procbain village-, elle 
parcourait ainsi, avec la plus incroyable célérilé, tout le district dé- 
pendant d'un mêmechef et passait à ses alliés et voisins si le danger 
leur était commun A la vue de la croix de feu, tout homme de l’âge 
de seize à. soixante ans et en état de porter les armes, étaií obligé 
de prendre ses meilleures armes et ses meilleurs vêtements st de se 
trouver au lieu du rendez-vous. Celui qui y manquait était exposé à 
voir ses terresmisesà feu et à sang, péril dont la croixde feu était 
remblème.
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En présence d’une opposition aussi énergique, Charles ae pouvait 
continuer l'~ guerre sans convoquer un parlement pour on obtenir 
des subsides pt.se mettre en état d’entretenir une armée permanente. 
II aima mieux ajourner ses projels de vengeance et signa lu paix de 
Berwick (1639), qui abolissait la liturgie anglicane en Écosse; mais 
il s’occupasecrètemenl de reunir une armée afin de pouvoir \nposer 
sa volonté aux Écossais. StrafTord, avec sa violence ordinaire, écrivai* 
qu’í7 fallait les faire rentrer à coups de fouet dans le devoir. Ces 
projets n’échappèrent pas aux Écossais qui s’adressèrent à laFrance 
et cherchèrent à renouerleur alliance séculaire avec cette puissance. 
Charles D* reconnut enfin la nécessité de convoquer un parlement 
(1640); ce fut le quatrième de son règne, et on le désigna sous le 
nom de court parlement, parce qu’il fut dissous presque aussilôt 
après sa réunion pour avoir mis quelques conditions au vote des 
subsides. Les royalisles les plus sages s’en aflligèrent. Clarendon, 
écrivain favorable aux Sluarts dont il fut plus tard le ministre, dé- 
plorela dissolution « d’un parlement si sage et qui, dans la confusion 
oii était TAngleterrc, eút pu seul por'er remède aux maux du pays. » 
Charles ne tarda pas à se repentir de cette mesure. La guerre se 
renouvela entre 1’Anglelerre et 1’Écosse qui était soulenue par les 
chefs de 1’opposilion anglaise. Leroifut alors forcé de convoquer un 
cinquième parlement qui est devenu célèbre dans 1’histoire sous 
le nom de long parlement.

§ II. Révolution d'Angletere. — Pendant treize années, ce parle- 
menl a exerce la véritable souveraineté en Angleterre. Composé 
d’éléments bétérogènes et qui devaieni un jour lulter les uns contre 
les autres, il fut d’abord uni par la haine des abus et le désir de 
mettre un frein au despotisme des Sluarts. Les membres du long 
parlement furent unanimes pour demander la suppression des mono- 
poles, de la taxe des vaisseaux, des arreslations arbitraires, des tri- 
bunaux exceptionnels, etc. La chambre étoilée, la cour de haule 
commission, la cour d’York furent abolies. En même temps, le long 
parlement attaqua les ministres qui avaient violé les libertés an- 
glaises. StrafTord et Laud furent mis en aceusation. La défiance 
contre 1’autorilé royale était si profonde qu’en votant quelques sub
sides le parlement exigea que 1’administration financiei j  appartínt à 
un comitê qu’il désignerait. II fut décidé que des parlements se réuni- 
raient tons les trois ans; ils pouvaient s’assembler d’eux-mêmes, s’ils 
n’étaient pas convoqués dans le délai fixé. Le parlement inslruit 
quune conjuralion se tramait en faveur de la royauté absolue voulut
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íntimider les opposanls en frappant un coup décisif. Le procès de 
Strafíord fut pressé avec vivacilé et ce ministre fui condamné à mort 
( 1641). II e^aça par sa nolile fermelé et son héroíque dévouement les 
fautes qu’il vait commises pendant son administration. Charles lui 
avait promis de ne pas laisser tomber un cheveu de sa téte et il se 
monirait disposé à lesoutenir jusqu’à la dernière extrémilé. Slratíord 
lui écrivit pour lui oflrir le sacrifice de sa vie et le snpplier de l’ac- 
cepter pour sauver sa couronne. Strafíord périt sur 1’échafaud; mais, 
bien loin d’apaiser les haines, ce sacrifice ne fit que les aigrir. Une 
parlie de la nation se rapprocha du roi. L’Irlande se souleva et égor- 
gea les protestants. Le parlement même se divisa. Les hommes uio- 
dérés, satisfaits desréforines obtenues, voulaient respecter la royauté 
établie et 1’Eglise anglicane; mais ils avaient pour adversaires les 
puritains et les indépendants. Les premiers demandaient 1’aboli- 
tion de 1’épiscopat et voulaient annuler la royauté; les indépendants 
rejelaient tout pouvoir et se composaient de sectes fanatiques qui 
croyaient recevoir de Dieu une révélation immédiate et allaient 
prêchant et dogmatisant 1’épée è la main.

Dans cetle siluation, Charles ler, appuyé par la majoritédela na
tion qui redoutait les excès d’une révolution et même par une grande 
partie du long parlement, choisil un miuistère qui semblait propre à 
lui concilier les sufírages des hommes modérés. La nouvelle admi
nistration élait dirigée par Colepepper, Clarendon, Falkland, etc., 
parlisans des reformes nationales, mais en même temps défenseurs 
de la royauté. Malheureusement Charles n’accordait qu’une demi- 
confiance à son minislère, et il écoulait des conseils violents qui le 
portaient à une rupture éclatante avec le parlement, auquel il ne 
pardonnait pas de s’être emparé de 1’administralion financière et mi- 
litaire. II se rendit lui-même à 1’assemblée des communes pour arrèler 
cinq membres qu’il accusail de trahison (1642); mais ils avaient élé 
prévenus, et ce coup d’État ne servit qu’à prouver le peu de cas que 
faisait Charles des priviléges du parlement et de Finviolabilité de ses 
membres. II ne lui resta plus alors d’autre parti que la guerre civile; 
il sortk de Londres, et appela près de lui les cavaliers (c’éta.t l'e nom 
quon ofbnnait ã ses partisans), pendant que le long parlement levait 
une arinée dont il confiaitle commandementà lord Essex.

Au commencement dela lutte (1642-1643), Charles eul générale- 
ment 1’avantage. Les cavaliers, sans former une armée nombreuse 
et redoutable, élaient au moins babitués au maniement des armes, 
landis que 1’arméeparlemenlaire se composait d’aventuriers, recrutés
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au hasard, souvent dansla lie du peuple. Aussi Charles, après avoir 
baltu lesparlemenlaires dans quelques petits engagements, s’avança- 
t-il jusqu’aux portes de Londres. La reine, Henrielle deFrance, qui 
rappelaitparson aciivitélacélèbre Marguerite d’Anjou (Voy. p- 21), 
lui amena plusieurs fois des renforts Tandis qu’Essex épuisait ses 
forces dass de petits combats, un membre jusqu’alors obscur de la 
chambre des communes, alia chercher la véritable armée parlemen- 
taire dans les eampagnes, parmi les francs tenanciers, zéléspourle 
protestantisme et ardents pour la liberté. II en forma une armée d’un 
fanatismeredoulable,d’une ausléritésombre,s’enflammant à la leclure 
de la Eible et sachant concilier une sévère discipline avec l’enlhou- 
siasme ae la liberté. Cromwell ne parvint d’abord à réunir qu’un 
régimentde cavalerie célèbre dans les guerres decette époque, sous 
le nom des côles de fer. Ce fut surtout à ce régiment que fut due, en 
1644, la victoire de Marslon-Moor (au nord d’York), la première 
grande victoire de celle guerre. Le prince Robert, neveu de Charles, 
et un des plus célèbres cavaliers , y fut vaincu. Les revers qu’Essex 
essuyait dans le sud donnèrent un nouvel éclal aux succès de Crom
well. 11 fut dès lors signalé par l’armée et par 1’opinion publique 
comme le seul homme qui pút assurer le triomphe de la révolution. 
On lui attribua l’honneur de la victoire de Newbury (àTouest de 
Londres), quoiqu’il n’eüt encore qu’un commandement subalterne. 
Enfin, en 164S, la bataille de Naseby (au nord-ouest de Northamp- 
ton) fut encore gagnée par la cavalerie de Cromwell. Dès lors l’ar- 
mée lui appartintet avec 1’armée l’Angleterre. On peul, en eíTet, se 
représenler de quel poids redoutable étail, au milieu d’une nation 
divisée, celle armée inlrépide, disciplinée etfanatiquetoutensemble, 
dirigée par un habile général , qui la dominait par 1’ascendant reli- 
gieux et militaire.

Mort d° Charles 1«. — Charles, après avoir erré quelqvie temps 
en Angleterre, alia enfin se livrer aux Écossais (1646), qui le remi- 
rent bieniôt entre les mains des commissaires du long parlement. 
Le roi n’avait pas encore perdu tout espoii. II négociait avec les 
presbylériens du long parlement et avec les independants de 1’armée. 
II espérait les metlre aux prises et recouvrer ainsi sa puissance. 
Dans ses lettres lord Digby il se fiattait de les voir s’exterminer les 
uns les aulres ; alors, ajoutail-il, je redeviendrai roi. Mais tous ces 
projetsfurent déjoués par Cromwell; il enleva Charles aux commissai- 
res du parlement (1647), puis marchant sur Londres, il chassa onze 
membres de cetle assemblée. Dès lors 1’Angleterre tomba sous la

12
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tyrannie mililaire. Elle la supporia avec indignation comme l’at 
testerent des soulèvements à Londres, dans le comté de Kent et 
dans les provinces du nord et de l’ouest (-1648). Les Éeossais pri- 
rent aussi le» armes en faveur du roi qu’ils venaient de livrer au 
long parlement. Mais Cromwell fit face à tous les dangers. Les ré 
voltes de Londres et des provinces furent étouífées, et les Éeossais 
vaincus dans plusieurs batailles. L’armée victorieuse épura une 
seconde fois le long parlement, dont cent quarante-trois membres 
furent chassés. Un tribunal exlraordinaire , présidé par Bradshaw, 
fut chargé de juger Charles I'r. Traduit devant cette commission 
révolutionnaire, Charles se défendit avec noblesse, et tes sympathies 
du peuple, que ne pouvait comprimer entièrementja terreur mili- 
taire, éclatèrent jusque devant le tribunal. Lorsque Bradshaw de
clara que Charles Stuart était amenè pour répondre à une accusa- 
tion de trahison et aictres grands crimes présentés contre lui au nom 
du peuple d'Anglelerre . . . . — Pas de la moitié du peuple, s’écria 
une voix. Ou est le peuple? oú est son consentement? La voix qui 
prolestait contre la tyrannie militaire élait celle d’une femme, de 
lady Fairfax, et elle trouva de 1’écho dans toutes les parties de PAn- 
glelerre. Charles Ier n’en fut pas moins condamné et exécuté en face 
de son palais (janvier 1649). Le long parlement proclama 1’abolition 
de la chambre des lords; tous les pouvoirs restèrent aissi con- 
centrés dans une seule assemblée aui était elle-même sous la domi- 
nation de 1’armée. <•

De 1649 à 4 653, le long parlement conserva le pouvoir nominal. 
Un conseil d’État, oü siégeaient Henri Vane pour la rnarine, Milton 
pour les relations extérieures, Bradshaw pour la justice, Olivier 
Cromwell pour la guerre, avait la direction suprême des affaires. II 
fallait contenir les partis à l’intérieur et triompher à 1’extérieur de 
1’Écosse et de Plrlande. Ce fut encore Cromwell qui s’en chargea. 
L’lrlande, profondément agilée par une guerre à la fois politique et 
religieuse, fut la première envahie.Cromwell, àla têtede l’arméequ’il 
avait formée, passa dans ce pays (1650); il préludait aux victoires 
par des sermons puritains et par 1’explication de certains textes de la 
Bibleque préféraient cessecles fanatiques. Les malheureux Iriandais, 
assimiles aux Philistins, furent, comme eux, passés au Cl de 1’épée. 
A Drogheda, a.* Wexford, à Limerick, ils furent impitoyablement 
massacrés. Les catholiques, relégués dans le Connaugh, y subirent 
une cruelle oppression. L’Écosse ne fut pas mieux traitée. Elle avait 
appelé Charles II. Les monlagnards conduits par Montrose et les
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presbytériens des basses terres furenl qúelque temps unis pour la 
déíense des Siuarts; mais cette alliance dura peu. Monlrose fut livré 
au supplice, et les presbytériens, restés seuls pour lutler conire 
Cromwell, furent vaincus à Dumbar (1650) et à Worcester (1651). 
L’Écosse, privée de se.s priviléges, fut occupée militairement, pen- 
dant que Charles II, traqué de tous còtés, écbappait par un bonheur 
merveilleux et au milieu des incidents les plus romanesques aux 
poursuites des troupes de Cromwell.

Ces succès avaientencore augmenté la puissance de ce général. II 
ne voulait plus supporter 1’autorilé nominale du long paríement, et, 
à la lêie de ses troupes, il dispersa 1’assemblée (1653). Cette scène, 
telle que l’onl relracée les contemporains, montre et la grossièreté 
de ces temps et 1’avilissement oii était tombé le pouvoir parlemen- 
laire. Cromwell apostropha en termes injurieux plusieurs des mem- 
bres du paríement. Montrant Challoner, voici un ivrogne, dit-il; 
puis se tournant vers Martin et Wentworth, voici deux débauchés. 
S’adressant à différents membres l’un après 1’autre, il les désigna 
comme des gens de mceurs corrompues, comme la honte et le scan- 
dale de tous ceux qui professaient 1’Évangile. Enfin il se tourna vers 
les gardes, et leur ordonna de faire évacuer la chambre. A ces mols, 
le colonel Harrison prit le président par la main , et le fil descendre 
de son fauteuil. Algernon Sidney futarraché de sonsiége. Les aulres 
membres, à l’approcbe des soldats, se levèrent au nombre de qua- 
tre-vingts et se dirigèrent vers la porte. Alors Cromwell reprit son 
discours. « C’est vous, s’écria-t-il, qui meconlraignez d’en agir ainsi; 
j’ai prié le Seigneur jour et nuit de me faire mourir plutôt que de 
me íorcer à cette aclion. » L’alderman (juge) Aden saisit cette occa- 
sion pour diie quil n’était pas encore trop tard et quil pouvait dé- 
faire ce qu’il avait fait; mais aussitôt Cromwell 1’accusa de rnalver- 
sation et le fit arrêler. Lorsque tous furent partis, fixant les yeux 
sur la masse d’armes, symbole de la puissance souveraine, placé 
devant Yorateur ou président du paríement, que ferons~nous, dit-il, 
de ce hochet? Allons; ôlez-le. Alors, prenant des mains du greffier 
l’acte de dissolution, il fit fermer les portes, et, accompagné de ses 
soldats, il retourna a Whitehall. Ainsi se termina, au milieu de 
scènes burlesques, de protestations hypocriles et de violences mili- 
taires, le règne de ce long paríement qui avait fait la révolution 
d’Angleterre. II n’en devait reparaítre dans la suite qu’un débris 
mutilé, flétri par les Anglais du norn de rump ou paríement crou- 
pion.

n iS T O IR E  D ES TEMPS MODERNES
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Cromwell, avant de prendre ouvertement la direction des alTaires, 
fit nommer un parlement composé des plus ardents fanatiques et 
appelé parlement Barebone (du nom d’un des principaux mem- 
bres qui ílait un tapissier de Londres). Pour discréditer ce parti 
des saints, comme on 1’appelait alors, il suffisait de le .nettre au 
pouvoir. Aussi ignorant que fanatique, le parlement Barebone vou- 
lait appliquer à 1’Angleterre les lois hébraíques et remonter jus- 
qu’aux temps bibltques par les moeurs comme par le langage. Au 
milieu de ces projels extravagants, quelques avis plus sages se 
firent entendre. Tandis que pour ies uns Cromwell était la béle de 
1'Apocalypse, Yancien serpent, Yhomme du pèché, d’autres plus 
sensés proposèrent à celte assemblée impuissante d’abdiquer et de 
remettre 1’autorité au seul homme capable de 1’exercer, à Olivier 
Cromwell. 11 fut, en effet, proclamé lord protecleur, en 1653.

Prolectorat de Cromwell (1653-1658).—Olivier Cromwell était 
parvenu à la puissance suprême par un mélange de ruse et de fana- 
tisrne, de supériorilé militaire et d'habileté politique; il s’appuyait 
sur 1’armée, mais il en subissait 1’ascendanl. Orateur, tantôt difTns et 
bizarre, tantôt précis et énergique, il savait, avec une merveilleuse 
souplesse, cacher sa pensée sous des images bibliques ou Iui donner 
une nouvelle énergie en s’inspirant de 1’Ecrilure sainte. L’acte qui 
lui conféra le titrede lord protecleur declara que Ia puissance légis- 
lative résiderait dans le parlement et le protecteur; celui-ci ne pou- 
vait dissoudre le parlement que de son consenlement et après une 
session de cinq mois au moins. Le protecteur était investi du pou
voir exécutif, faisail la paix et la guerre, nommait les grands fonc- 
tionnaires, disposail des forces de terre et de mer, etc. Un pouvoir 
aussi limité ne convenait ni à la situation ni au caractère de Crom
well. Le premier parlement, convoqué en vertu de la constitution, 
futbientôt dissous (1654), et Cromwell soumit de plus en plus 1’An
gleterre à 1’autorité militaire. Le pays fut divisé en quatorze gouver- 
nements qui étaient confiés à des majors-généraux investis du droit 
de lever destroupes, de percevoir les impôtset de faire arrêter toute 
personne suspecte. Armé de cette puissance illimitée, Cromwell était 
plus que roi. Cependant il voulait remplacer le titre-de protecleur 
par celui de roi; il était súr de l’assenliment du nouveau parlement 
élu, en 1656, sous son influence; mais 1’opposition des troupes Bar
reta.Là était le principe de sa force; il ne voului pasmécontenter 1’ar
mée. Aussi lorsque le parlement vint lui oífrir la couronne, il la 
refusa. Mais la nouvelle constitution, proclamée en 1657, augmenta
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encore son aulorité. Le protecteur eut le pouvoir de designer son 
successeur; ce qui rétablissait 1’hérédité ; la chambre des lords 
fut réorganisée pour balancer iúnfluence de la chambre des commu- 
nes. Un corps d’élite fut attaché à la personne du protecteur et 
forma sa garde particulière.

C’est moins dans le gouvernement intérieur d’Olivier Cromwell 
que dans ses relalions avec les principaux États de 1’Europe oue se 
montre la supériorilé de son génie. Les Hollandais, qui disputaient à 
1’Angleterre 1’empire des mers, furent vaincus, et un traité signé en 
1653 contraignit les Provinces-Unies de chasser Charles II de leuf 
lerritoire, de baisser pavillon devant les vaisseaux de la république 
d’Anglelerre et d’indemniser la compagnie anglaise des grandes 
Indes de toutes les peries qu’elle avait éprouvées. La France et 
1'Espagne alors en guerre recherchèrenl 1’alliance du protecteur. II 
se déclara pour la France, parce qu’il espérait Faire un plus riche 
butin en attaquant 1’Espagne. II lui enleva, en eífet, la Jamaique. 
Ses soldats conlribuèrent à la victoire des Dunes et à la prise de 
Dunkerque; mais il avait impérieusement exigé que la France lui 
cédât Dunkerque et Mardick comme compensation de la perte de 
Calais. Telle était la puissance de Cromwell en Europe qu’un mot 
de lui suffit pour proléger les Vaudois persécutés par le duc de 
Savoie (1656). Le protecteur était parvenu au plus haut point de sa 
puissance, et pouvait être considéré comme 1’arbitre de 1’Europe, 
lorsqu’il mourut en 1658.

11 avait désigné pour son successeur son fils Richard Cromwell. 
Mais le nouveau protecteur n’avait ni les vices ni la grandeur de son 
père. D’un caractère doux ethonnète, il manquait des qualités bril 
lantes qui entrainent les armées et les nations. Bientôt les généraux 
murmurèrenl et aspirèrent eux-mèmes au rang suprême. Richard 
Cromwell, dégoúté d’une dignité qu’il n’avait jamais recherchée, 
abdiqua en 1659. Les chefs de 1’armée rappelèrent alors les débris 
du long parlement; soixante-dix membres de ce parlement se réu- 
nirent; celte assemblée mutilée fut désignée sous lenom de rump 
(parlement croupion). Sans autorité légale ce parlement ne resta pas 
longtemps d’accord avec les généraux , qui aspiraient à jòuer le rôle 
d’01ivier Cromwell, quoiqu’ils fussent loin d’avoir son génie. Dans 
la lutte qui s’engagea entre les généraux et 1’assemblée, la victoire 
ne pouvait pas être douteuse. Le rump fut dissous, et 1’Angleterre 
livrée à une tyrannie militaire d’autnnt plus odieuse qu’elle n’avait 
plus pour compensation la gloire extérieure, comme au lemps d’01i-

12.
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vier Crom well. Au milieu de ces misères, les anciens cavaliers et les 
presbytériens abjurèrent leurs haines et s’unirent pour délivrer leur 
patrie de la t^annie des Lambert et des Harrison. Heureusement 
pcur ce parti national 1’armée se divisa. Le général Monk, qui avait 
été chargéparCromwell de commander en Écosse un corps d'armée, 
marcha sur Londres, y entra h la têtede ses troupes, et üt convoquer 
un nouveau pailement. É!u sous 1’influence de la fusion qui venait 
de s’opérer entre les presbytériens et les royalistes, le nouveau par- 
lement, qu’on designa sous lenom de parlement convcntion, rappela 
Charles II en 4 660.

HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

XIX
R i c l i c l i c n  e t  L o u is  XIII. — G n c r r e  d e  T r e u t e  
n u s .—A b a i s s e m e n t  d e  l a  u i n i s o u  d 'A u tr lc l ic .

§ I. L*aulorité royale conserve la précminence en France.—Richelieu et LouisXIII. 
—Le protestantism e cesse cPêtre un parti politique.— Abaissement des g rands. 
— Créalion des intendants.— Abaissement de la maison d’Autriche (1610-1643). 
—§ 11. Allemagne.—Guerre de Trente ans.—Traités de Westphalie. — L*Alsace 
reste à la F rance.— L’Allemagne, qui compte plus de trois cent soixante États, 
est de toutes paris ouverte à 1’étranger, malgré 1’autorité impériale qui n'est 
plus qu’un vain nom héréditaire dans la maison d’Autriclie.

§ l er. L'autorité royale conserve la 'précminence en trance. — 
Pendant que 1’Angleterre était en proie aux révolutions, 1’autoriié 
monarchique s’aflermissait en France, elélevait cette puissance au 
premier rang entre les États de 1’Europe. Une suite d’bommes émi- 
nents, Richelieu, Mazarin et Louis XIV secondé par Colbert, 
Louvais, de Lyonne, Condé, Turenne, Vauban, Luxembourg, Cati- 
na', établirent solidement en France 1’unité monarchique, fécondè- 
rent 1’industrie et le commerce, créèrent la marine, développèrent 
le système colonial, et assurèrent par les armes et la diplomatie la 
prépondérance française. Le xvne siècle est, dans 1’histoire uni- 
verselle, le siècle français par excellence.

Louis X l l l  (1610-1643).—L’assassinat de Henri IV compromit 
d’abord 1’autorité monarchique. La couronne fut jetée sur la tête 
dVin enfant de dix ans; une reine élrangère, Marie de Medieis, se 
fit investir de la régence par le parlement, et accorda la principale 
autorité à un Florentin appelé Concini , <̂ ui fut nommé suecessive»
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menl marquis, puis maréchal d’Ancre. Le gouvernement d'un enfant, 
d’une femme élrangère et d’un favori italien provoqua un vif mé- 
contentement. II se forma plusieurs coalitions de 1610 à 1613 pour 
renverser la regente. Concini clierelia d’abord à gagnet les grands 
en leur abandonnant une partie des trésors accumulés par Sully; 
mais les ressources pécuniaires furent bienlôtépuisées, et les plaintes 
éelatèrent avec plus de vivacité que jamais. On accusa Ie ministère 
de renoncer à la politique nationale qu’avait si glorieusement sou- 
tenue Henri IV, et de livrer la France à 1’influence esp«gnole. Comme 
sous le règne de Louis XI (Voy. p. 15), les grands couvrirent leur 
ambilion du masque de 1’intérêt public, et malheureusement la poli
tique de la cour leur fournit un prélexte plausible. Un double 
mariage fut convenu entre les maisons de France et d’Espagne. 
Louis XIII devait épouser Anne d’Autriche, filie aínée du roi d’Es- 
pagne, Phiüppe III, et sa soeur, Élisabetb de France, fut destinée 
au prince des Asturies. Ces alliances, oü 1’intérêt national était 
sacrifié aux convenances de famille, excitèrent le mécontentement 
des nobles et surlout des protestants qui avaient à cette époque une 
organisation politique redoutable. Les grands en profitèrent : le 
prince de Condé, le comte de Soissons, le duc de Longueville, gou- 
verneur de 1’icardie , le duc de Vendòme, gouverneur de Bretagne, 
et son frère , le grand prieur de France Vhef de 1’ordre de Malte 
en France), le duc de Bouillon , le duc de Nevers, le duc de La Tré- 
mouille, et beaucoup d’aulres entrèrent dans cette uouvelle ligue du 
bien public. Après s’être concerlés dans plusieurs entrevues (1612- 
1613), les coalisés publièrent à Mézières un manifeste oü ils blâ- 
maient la politique intérieure et exlérieure de la régente. Marie, 
princesse médiocre d’esprit et decoeur, qui redoutait le périlautant 
qu’elle aimait 1’agitation, trembla à la vue d’un danger qui deve- 
nait sérieux. Le conseil des ministres se divisa. Sully l’avait quitté 
presque au^sitôt après la mort de Henri IV- Villeroy et Jeannin, 
anciens conseillers de ce roi, penchaienl pour une répression éner- 
gique; mais le cbancelier Brulard de Sillery et le maréchal d’Ancre 
se déclarèrent pour la paix, c’est-à-dire pour une soumission hon- 
teuse aux exigences des grands. Ce parti fut adopté par la régente, 
et le traitéde Sainte-Menehould (Marne) signé en 1614. La régente 
s’engageait à convoquer les états généraux, à diíférer le mariage du 
roi jtisqu’à sa majorité ; du reste, elle prodiguait aux seigneurs coa
lisés gouvernements, dignités, pensions, et les encourageait par 
çette faiblesse à persistçr dans leur rébellion,



i, Les élats généraux, convoqués en vertu de ce trailé, s’ouvrirent à 
Paris le 27 octobre 1614. Suivant 1’usage ils se divisèrent en trois 
chambres, clergé, noblesse et tiers élat. Chaque ordre rédigea ses 
cahiers de doléances. Les trois ordres ne furent d’accord que sur un 
seul point la poursuite des financiers. Du reste, ils emirent les 
voeux les plus contradictoires. Le clergé et la noblesse demandaient 
que les offices de judicature ne fussent plus soumis à la paulelle, 
impôt que payaient les magistrats pour obtenir la propriéló de leurs 
charges. La suppression de ce droit eút porté une grave atteinte à 
la puissance des parlements, et par conséquent du tiers état oü ils se 
recrutaient. Le tiers état répondit en demandantla suppression des 
pensions et 1’abolition des tailles, impôt qui portait exclusivement 
sur le peuple. Le clergé et la noblesse voulaient que le concile de 
Trente (Voy. p. 147) füt adopté et publié pour la partie disciplinaire 
aussi bien que pour la partie dogmatique. Le tiers état s’y opposa, 
et demanda que les ecclésiastiques fussent forcés d’enseigner qu’au- 
cune autorité ne peut priver les rois de leur puissance temporelle. 
Le parlement soutint le tiers état. et la cour fomenta ces divisions 
qui annulaient Tinfluence de 1’assemblée. Au lieu de profiter des 
vues élevées et souvent excellentes que renfermaient les cahiers du 
tiers état, Marie de Médicis et ses ministres ne cherchèrent qu’à 
éluder les reformes proposées par cette assemblée nationale. Elle 
se separa, au coromencemenl de 1’année 1615, et il n’y eut plus d’as- 
semblée d’états généraux avant 1789.

Le parlement provoqua alors une réunion générale des pairs du 
royaume, et prélendit que cette assemblée avail le droit de pourvoir 
au bien de 1’État compromis par 1’administration de la régente et les 
révoltes desgrands. Cet arrêt fut cassé immédiatement par un arrêt 
du conseil d’État, et le chancelier Brulard de Sillery vint signifter au 
parlement ia défensede s’occuper des aflaires publiques. Lesmécon- 
tents, et à leur tête le prince de Condé, s’aulorisèrent de ces discus- 
sions entre la cour et le parlement pour reprendre les armes. Henri 
de Rohan, chef du parti protestant, se joignit à eux, et la guerre 
civile commença ^1615). Elle se réduisit à quelques petits combats, 
et les mécontents ne purent s’opposer aux mariages espagnols qui 
s’accomplirent sous la protection d’une petite armée commandée par 
le maréchal d’Ancre. Le jeune roi Louis XIII se rendit à Bordeaux 
pour épouse. Anne d’Autriche, qu’il ramena à Paris, pendant qu’Éli- 
sabeth de France suivait en Espagne le prince des Asluries. Le traité 
de Loudun (Vienne) , signé en 1616 , termina cette guerre civile. Le«
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rebelles obtinrent uneamnistie entière, el leprince de Condérentra en 
faveur. A la même époque, Armand du Plessis, évêque deLuçon, et 
plus tard cardinal de Richelieu, fut appelé au ministère, el sa pré- 
sence fut immédiatement signalée par un acte de vigueur. Le prince 
de Condó fut arrêté et enfermé à Vincennes. 11 se forma alors une 
nouvelle coalition des princes, et la guerre civile recommença en 
1617. Le maréchal d’Ancre leva une armée pour s’opposer aux sei- 
gneurs rebelles; mais 1’autorité excessive de cet étranger com- 
mençait à provoquer des plaintes. Un jeune favori de Louis XIII, 
qui avait gagr.é sa confiance en élevant des oiseaux pour la taucon- 
nerie royale, lui représenta le danger d’avoir un ministre assezpuis- 
sant pour meltre sur pied une armée. Louis XIII se laissa enlraíner 
k frapper un coup décisif. Le maréchal d’Ancre fut lué par le capi- 
taine des gardes, Vitry, qui fut récompensé de cet exploit par le 
bâion de maréchal de France (1617). La reine mère fut exilée, et 
Richelieu pariagea sa disgrâce.

De Luynes devint alors connétable de France, quoiqu’il ne silt 
pas, dit un écrivain, ce que pesait une épée. Dans 1’intervalle, de 
1617 à 1621, la France fut encore en proie aux faclions. Vainement 
de Luynes convoqua à Rouen (1617) une assemblée de notables pour 
se donner 1’appui de 1’opinion publique; il ne tint pas plus de 
compte des représentations des notables que le maréchal d’Ancre 
des cahiers des états de 1614. Les grands prolitèrenl de la faiblesse 
du gouvernement pour troubler de nouveau la France par des 
cabales. Les gouverneurs de provinces, d’Épernon en Guienne, Lon- 
gueville en Normandie, s’agitèrent (1620); la reine mère s’échappa 
de Blois; les protestants prirenl les armes dans les provinces méri- 
dionales, et la France retomba dans la conlusion à laquelle elle avait 
été en proie pendant la régence de Marie de Médicis. De Luynes 
voulut réprimer les troubles par la force ; il marcha à Ia tête d’une 
petite armée conlre Montauban, capitale du parti protestam dans la 
France méridionale. Mais il échoua dans cette guerre (1621), et 
mourut ia même année. Le roi conclui presque immédiatement la 
paix avec les protestants, et leur accorda 1’édit de Montpelliei 
(1622) qui confirmaitles conditions de Fédit de Nantes (Voy. p.188). 
Les protestants avaient toujours leurs places de süreté, leurs assem- 
blées, en un mot, leur organisation politique et militaire. Pendant 
trois ans le gouvernement fut encore abandonné k des mains débiles 
et troublé par de misérables intrigues. Le surintendant La Vieuville, 
qui avait la principale autorité dans le conseil, n’avait ni 1’intelligence
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ni le caractère nécessaire pour réprimer les factions et relever la 
France. Enfin, en 1624, le cardinal de Richelieu fut appelé pour la 
seconde fois au ministère, et, pendant dix-huit ans, il dirigea la poli- 
tique intérieure et extérieure pour la gloire et la prospérité du 
royaume.

Richelieu (1624-1642). — Richelieu avait au plus haut degré les 
deux qualilés qui font les grands hommes : 1’élendue du génie et la 
force de volonté. Du premiercoup d’oeil il reconnut les causes des 
maux qui travaillaient la France, et dans un mémoire qu’il adressa 
au roi, il les signale avec cette netteté et cette précision qui étaient 
une des principales qualités de son esprit. « Lorsque V. M., disait- 
il à Louis XIII, se résolut de me donner en même temps et 1'entrée 
de ses conseils et grande part en sa confiance pour la direction de 
ses alTaires, je puis dire avec vérité que les huguenots partageaient 
1’État avec elle; que les grands se conduisaient comme s’ils «Feussent 
pas été ses sujets , et les plus puissanls gouverneurs de provinces 
comme s’ils eussent été souverains en leurs charges. Je puis dire 
encore que ies alTances élrangères étaient méprisées, les intérêts 
parliculiers préfé.rés aux publics, en un mot la dignilé de V. M. tel- 
lement ravalée qu’il était impossible de la reconnaitre. Je promis 
à V. M. d’employer mes soins pour rabaisser 1’orgueil des grands, 
ruiner les huguenots et relever son nom dans les nations élran
gères. » A cette pénétration qui lui révélait les causes des troubles 
dela France, Richelieu joignait la vigueur nécessaire pour y porter 
remède. Un de ses contemporains qui le connaissait bien, 1’archevê- 
que de Toulouse, Monchals, lui prête ces paroles : « Je réfléchis 
longtemps avantde prendre une décision ; mais, lorsque j’ai pris mon 
parti, je vais droit à mon but; je fauche tout, et je couvre tout de 
ma robe rouge. » Du reste, Richelieu s’élevait, dans le gouverne- 
ment de la France, au-dessus de ces petites intrigues et de ces in
térêts misérabies qui avaient été le mobile du maréchal d’Ancre et 
du connétable de Luynes. II n’avait qu’un but, la force du pouvoir 
et la grandeur nationale, et lorsque sur son lit de rnort il était ex- 
horté par son confesseur à pardonncr à ses ennemis, il répondit quVI 
ri avait jamais eucTaulres ennemis que ceux de la France. Au milieu 
de la diversité des événements qui signalèrent ce ministère si 
glorieux et si ulile , on peut distinguer trois faits principaux : 
to la destruction du parti protestanl comme corps polilique; 
2o 1’abaissement de la noblesse et des gouverneurs de provinces; 
3° le rôle de la France dans la guerre de Trente ans et son iriomphe
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sur la maison d’Autriche. Richelieu, après avoir complété 1’unilé 
de la France, inaugura, dans la poli tique extérieure, le gloricix 
système qui eut son couronnement dans les irailés de Westphalie, 
des Pyrénées, d’Aix~la-Chapelle et de Nimègue.

Les protestants cessenl de former en France un parti politique.— 
Les protestants avaient, depuis 1’édit de Nanies, une organisalion 
politique qui les rendait redoutables; ils formaient un État dans 
1’État et aspiraient de plus en plus à établir un gouvernement répu- 
blicain. Ils voulaient diviser la France en cercles qui auraient con- 
servé leur indépendance pour 1’administration intérieure et auraient 
élé dirigés pour les alíaires générales par 1’assemblée centrale du 
parti protestant. Chaqne fois que des troubles éclataient en France, 
ils se joignaient aux faclieux, et leurs relations avec les puissances 
étrangères, avec EAngleterre, la Hollande et niêine avec 1’Espagne, 
les rendaient redoutables à la royauié. On ne pouvait consolider 
1’unité monarchique, d’oit dépendait la puissance extérieure de la 
France, qu’en détruisanl 1’organisation politique des protestants. 
Richelieu 1’entreprit et 1’exécula avec autant d’énergie que d’habi- 
lité. 11 commença par créer une ílotte. La France availété obligée, 
en 1626, d’emprunter quelques vaisseaux à la Hollande pour attaquer 
les villes maritimes qui étaient au pouvoir des huguenots. Une 
assemblée des notables convoquée en 1626 approuva les projets de 
Richelieu pour 1’organisation d’une marine. En moins d’une année, 
deux flottes, l’une sur 1'Océan, 1’autre sur la Méditerranée, dispen- 
sèrent la France de recourir à des secours étrangers. Les protestants 
se défendirent intrépidement dans la Rochelle qui les mettait en 
rapport avec 1’Angleterre et les autres puissances maritimes (1627- 
1628). Les Rochellois avaient mis à leur lête un vaillant capitaine, 
nommé Guiton. Pressé d’accepter la dignilé de maire : « J’accepie, 
leurdit-il, mais à condition d’enfoncer ce poignard dans le cceurdu 
premier qui proposera de se rendre, qu’on s’en serve contre moi- 
même, si jamais je songe à capituler. » Le poignard de Guiton resta 
suspendu pendant toute la durée du siége dans 1’hôtel de ville, 
comme une menace et un signe de résislance désespérèe. Riche
lieu enveloppa la ville d’une nombreuse arrnée et dirigea lui-même 
les opérations du siége. Une digue de près deseize cents mètresfut 
élevée à 1’eutrée du port de la Rochelle pour en fermer 1’accès aux 
Anglais et aux Hollandais qui auraient pu amener du secours. Ren- 
vcrsée trois fois par les vents et les ílots, la digue fui relevée trois 
íois par Richelieu, qu’on voyait, un Quinte Curce à la main, encott*
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rager les ouvriers, et que semblait animer le souvenir glorieux 
cfAlexandre (Voy. Histoire ancienne, p. 78). Enfin le travail fut 
aehevé. ''ainement les Auglais, conduits par le duc de Buckingham, 
tentèrentde ^ecourir la Rochelle; ils furent battus dans Pile de Ré 
(1628), et les Rochellois, réduits à la dernière extrémite, furent con- 
trainls d’ouvrir leurs portes. Après avoir vaincu les protestants, 
Richelieu les rassura et les gagna par sa magnanimilé, . avait 
voulu abattre une faclion et assurer 1’unité de la France, maissans 
pousser au désespoir un parti nombreux , qui pouvait enfíchir le 
rcyaume par sou activité industrielle autant qu’il 1’avait troublé par 
son ambitieuse politique. Richelieu respecta la liberté religieuse , et 
l’éditd’Alais (Gard), signé en 1629, garantit aux protestants le libre 
exercice de leur religion et tous les avantages qui étaient compa- 
libles avec l’unité de la France

Abaissement des grands el des gouverneurs de provinces.—Res- 
taient les grands et les gouverneurs de provinces qui, depuis le com- 
mencement du règtie de Louis XIII, n’avaient cessé de provoquer 
des troubles et d’agiter le royaume. D’Épernon en Guienne, Mont- 
morency eu Languedoc, Longueville en Normandie avaient usurpé 
1’autorité royale. Autour de Louis XIII et de son frère, Gaston d’Or- 
léans s’agitaient des intrigues auxquelles le caractère du roi donnait 
encore plus de force. Louis XIII, faible d’esprit et de corps, se lais- 
sait dominer par des favoris qu’il brisaii bienlôt avec la capricieuse 
inconstance d’un enfant. Dominé par 1’impérieux cardinal, il suppor- 
tait son joug avec impalience, et, dans ses épanchements intimes, il 
provoquait les plaintes de ses favoris qu’il devait bienlôt sacrifier à 
son ministre. Gaston d’Orléans, son frère, élait, selon le cardinal de 
Retz, Vhomme du monde qui aimail le mieux le commencement de 
loules clioses; mais, ajoute Retz, la faiblesse salit tout le cours de sa 
vie. 11 fut de tous les complots contre le cardinal, et, après avoir 
compromis ses amis, il les abandonna à la vengeance de Richelieu. 
Le caractère de Louis XIII et de son frère contribua à perpétuer les 
conspiralions contre 1’aulorité royale el força Richelieu à redoubler 
de sévérité. (1 fut impiloyable dans lalulle contre les grands; mais il 
faut reconnaítre que sa dureté tourna à 1’avantage de la France. Dès 
1626, le maréchal d’Ornano, gouverneur de Gaston, la duchessede 
Chevreuse, favorite d’Anne d’Aulriche, le jeune prince de Chalais de 
la maison de Talleyrand-Périgord, tramèrent un complot pour ren- 
\erserle cardiual. Les Vendômes et le comte de Soissons, d’une 
branche cadette de la maison de Condé, y enlrèrent. Richelieu fit
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arrêter et emprisonner à Vlncennes le maréchal d’Ornano qui y mou- 
rutpeu de temps après. Les Vendômes eurentle même sort, La du- 
chesse de .Chevreuse et le comte de Soissons quittèrent la France. 
Chalais pérítsur 1’échafaud (1626). En même temps Richelieu réunit 
une assemblée de notables, devant laquelle il exposa ses projets pour 
la graudeur de la France: création d’une marine nationale, déve- 
loppement de 1’industrie et du commerce, satisfaction accordée à 
toutes les réclamations légitimes des états de 1614. Les notables 
donnèrent à la politique de Richelieu une approbation que ratiíia la 
partie la plus saine de la nation. L’assemblée s’était à peine séparée 
qu’un nouvel exemple prouva avec quelle vigueur Richelieu ferait 
exécuter les édits. Les duels étaient défendus sous peine de mort; 
mais, malgré cette prohibition, Montmorency-Bouteville, père du 
célebre maréchal de Luxembourg, osa se battre en plein jour sur la 
place Royale. 11 fut arrêté immédiatement, condamné à mort et exé- 
cuté. Jamais un sang aussi noble n’avait coulé pour une faute que 
les grands estimaient légère. Tous se sentirent menacés et ne négli- 
gèrent aucune intrigue pour renverser le redoutable ministre.

Gaston, que sa faiblesse livrait à tous les intriganls, quitta la 
France et se retira en Lorraine. Marie de Médicis, qui avait inlroduit 
Richelieu à la cour, se plaignit de 1’ingratitude du ministre; elle 
usa de tout son crédit sur 1’esprit du roi pour ruiner sa puissance. 
La jeune reine se joignit à elle. En même temps des scrupules reli- 
gieux tourmentaient Louis XIII; on altaquait la politique de Riche
lieu comme trop favorable aux huguenots. On lui reprochait son 
alliance avec les protestants du Nord contre la maison d’Autriche et 
la tolérance qu’il avait accordée aux calvinistes de France. Les noms 
de cardinal de la Rochelle, de pape des huguenots lui furent appli- 
qués par ses ennemis. Louis XIII, fatigué de la hauteur du cardinal, 
n’était plus retenu que par le sentiment de 1’intérêt public. Le 
garde des sceaux, Michel de Marillac, et son frère le maréchal de 
Marillac lui furent présentés par la cabale hoslile & Richelieu 
comme des hommes d’État capables de le remplacer. Le roi qui 
venait de se signaler au pas de Suze et qui avait prouvé qu’il avait 
du courage militaire, manqua, comme toujours, de courage d’esprit. 
Pendant une maladie qui le retint à Lyon au retour de son expédi- 
tion d’Italie, il se laissa circonvenir par les deux reines et promit de 
sacriüer Richelieu à leur ressentiment. Le cardinal luwnême se 
croyait perdu, et déjà il faisait partir pour le Havre, dont il s’était 
Iréservé le gouvernement, des mulets chargés de ses eíTets les plus

13
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précieux. On prétend cpie ce fut un capucin, le père Joseph du 
Tremblay, qui, dans ce péril, soutint et raffermit le courage du mi
nistre. Richelieu demanda une entrevue à Louis XIII, et il lui suffit 
dequelques moments pour reprendre sur le roi 1’ascendant que lui 
donnaient ses Services et la supériorité de son génie. Un changement 
subit renversa ceux qui se croyaient au comble de la faveur- Celte 
journée des dupes (1630) fut un drameà la fois comique et (ragi- 
que. On y vit les courtisans toujours adorateurs de la forlune 
flatter et abandonner tour à tour le ministre et la reine mère , 
jusqu’au moment oü la victoire de Richelieu fut assurée. Aussitôt 
ils s’éloignèrent des deux Marillac ; le garde des sceaux fut exilé; 
le maréchal, son frère, arrêté au milieu de son armée, fut traduit 
devant une commission mililaire. On 1’accusait de concussion et de 
dilapidation. II s’indignait en entendant les griefs allégucs conire j 
lui. « II n’est question dans mon procès, s’écriait-il , que de foin 1 
et de paille; jamais on n’a condamné un homme de mon rang pour 
de pareilles misères. » Le maréchaí n’en porta pas moins sa têle j 
sur l’échafaud. Un autre marécbal de France , Bassompierre, fut 
enfermé à la Bastille oü il resta jusqu’à la mort de Richelieu. La 
reine mère fut reléguée à Compiègne, d'oü elle s’enfuit à Bruxelles. 
Gaston, retiré à Nancy, y épousa Marguerite, tille du duc de Lorraine, 
malgré la défense de Louis XIII. La Lorraine fut alors envahie par 
une armée royale, et Gaston réduit à chercher un asile à Bruxelles 
près de la reine mère.

Les malheurs de tant d’illustres victimes excitèrent un vif senti- j 
ment d’indignation dans une partie de la France. La noblesse déjà ] 
mécontente prit les armes et se joignit en Languedoc au gouverneur 
Henri de Montmorency qui se déclara ouvertemeni en faveur de j 
Marie de Médicis et de Gaston d’Orléans (1632). Richelieu fit mar- 
clier contre lui le maréchal de Schomberg qui le vainquil à Castel- 
naudary (Aude). Montmorency chercha vainement la mort en com- 
battant avec le courage du désespoir ; ilfut fait prisonnler et com- j 
damné à mort par un tribunal extraordinaire qui avait été organisé j 
par Richelieu. Les supplications des membres de son illustre famille | 
ne purent fléchir la justice du cardinal. Henri de Montmorency eut la 
tête tranchée à Toulouse au pied de la statue de Henri IV, son par- I 
rain. Ainsi fut assuré 1’abaissement des gouverneurs, qu’un écri- 1 
vain du xvi‘ siècle appelait les rois des provinces. Parmi les plus j 
puissants était d’Épernon, gouverneur de Guienne. Richelieu l’hu- |  
milia, en 1633, et le força de faire des excuses publiques à 1’arche- 1

.
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vèque de Bordeaux, Sourdis, qu’il avait insulié à la suite d’une 
violenlf querelle. En résumé, Richelieu avait suceessivement frappé 
les courlisans (Ornano et Chalais), les membres de la famillo royale 
(Gaston d’Orléans et Marie de Médieis), enfin les gouverneurs des 
provinces (Montmorency et d’Epernon). II ne restau plus en Frauce 
de puissance capable de luller contre l’autorité monarcbique.

Crèalion des intendants (1635).—Après avoir annulé les gouver
neurs, Richelieu les remplaça par de nouveaux magistrais institués 
en 1635 et appelés intendants. On donna ce nom à des commissaires 
envoyés cfabord temporairement par les rois pour diriger íes 
finances, les armées, la justice, la police, en un mot 1’administration 
civile et militaire. On les appelait primitivement intendants de jus
tice , police et finances. La plupart étaient choisis dans le corps 
des maitres des requêtes, et avaient longtemps assisté aux séances 
du conseil d’État oü se discutaient les questions principales de 
finances, d’administration générale de la justice, et de direction à 
donner à 1’industrie, au commerce, aux travaux publics, en un mot 
à tout ce qui constilue dans le sens le plus vaste du mot, la police 
d'un Êtat. Formés à la pensée de Richelieu, habitués à embrasser 
cornme lui 1’ensemble de la France et à rattacher les diverses par- 
ties au pouvoir central, les intendants furent les instruments les 
plus actifs de Fautorité absolue. lis íirent pénétrer avec rapidité la 
pensée du pouvoir central jusqu’aux extrémités du royaume. La 
même politique détermina Richelieu à faire raser les places fortes, 
de l’intérieur qui, inutiles contre 1’ennemi extérieur, olfraient pres- 
que loujours un asile aux seigneurS rebeRes et aux factions inté— 
rieures. II augmentait en même temps les fortilicatious des villes 
fronlières qui devaient couvrir la France d’un rempart inexpugnable. 
En résumé, Richelieu avait établi en France une vigoureuse unité 
par la deslruction de la puissance politique des proteslants et 
par 1’abaissement des grands et des gouverneurs de provinces. II lui 
restait à remporter une dernière victoire sur la maison d’Autriche. 
Pour comprendre les causes et les conséquences de la guerre qu’il 
soutint contre cette maison, il est nécessaire de se rendre compte de 
lasitualion de 1’Allemagne à cette époque.

S II. A llemagne. — L’Allemagne avait toujours été depuis le 
temps ae Luther (Voy. p. 87) en proie à des querelles religieuses. 
La constitution anarchique, que lui avait léguée ie moyen âge, con- 
tribuait encore à sa faiblesse. L’empire n’était qu’une fédération de 
princes à laquelle présidait 1’empereur; et ces princes, ayant tous
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desprétentions les unscontre les aulres, entretinrent presquecon- 
tinuellement une guerre civile tanlôt sourde, lantôtéclalante, nour- 
rie par leurs intérêts opposés et par les trois religions de 1’Allemagne 
plus opposées encore que les intérêts des princes. Ferdinand Rr, qui 
succéda en i 555 à son frère Charles-Quint, voulut en vain mellre un 
terme aux troubles religieux.Sous son règne, les discordes devinrent 
cliaque jour plus acharnées. L’Allemagne perdit la Livonie, qui 
était répulée à cette époque pTovince impériale ; elle fut cédée à la 
Pologne par les chevaliers teuloniques. Maxirailien II (1564-1576), 
qui succéda dans la dignilé impériale à son père Ferdinand, fut 
encore moins souverain que lui. La réforme pénétra, pendani* son 
règne, dans la Bohême et la Hongrie, et ce fut plus tard une nou- 
velle cause de troubles. Rodolphe II, fils et successeur de Maxirni- 
lien II, porta le titre d’empereur de 1576 à 1612; maisil se montra 
si incapable qu’il fut obligé d’abandonner à son frère Matthias une 
grande parlie des États héréditaires de la maison j ’Autriche (arcni- 
duché d’Autriche, Hongrie, Moravie, Bohême). Sous le faible Ro
dolphe, 1’Allemagne fut plus que jamais déchirée par les discordes 
religieuses. L’archevêque de Cologne voulut séculariser ses États, 
et il en résulta une guerre (1582-1584), à la suite de laquelle il 
fut expulsé. L’évêché de Strasbourg fut aussi le théâtre d’une 
lutte entre les protestants et les calholiques (1592-1604). On vit 
alors en Allemagne ce qu’on venait de voir en France sous Henri III, 
une ligue catholique contre une ligue protestante, sans que le sou
verain püt arrêter les eíforts ni de l’une ni de 1’autre. La religion 
n’était plus qu’un prétexte. II s’agissait avant tout de la succession 
aux duchés de Clèves et de Juliers qui venait de s’ouvrir (1609), et 
quiétait réclaméepar un grand nombre de maisons rivales. Henri IV 
se préparait àproíiter des troubles de 1’empire pourabaisserla maison 
d’Autriche, lorsqu’il périt assassiné (Voy. p. 190). La mort de 
Henri IV ne rendit pas Rodolphe plus puissant; il se consolait de sa 
faiblesse en se livrant avec Tycho-Brahé à 1’étude de fastronomie. 
Mais il déíigurait cette science par une superstition alors commune 
qui faisait dépendre la destinée des hommes du cours des aslres ; 
aussi Vhistoire l’a-t-elle désigné sous le norn de Rodolphe 1’aslro- 
logue. Son frère Matthias, qui lui succéda comme empereur (1612- 
1619), suspendit pour quelque temps les hoslilités; mais vçrs la íin 
de son règne, la guerre éclata en Bohême (1618). Son cousin Fer- 
dinand de Styrie, auquel il avait cédé ce royaume, fut accusé d’avoir 
vioié les priviléges des Bohémiens. Le peuple de Prague envahn, le
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château oü siégeait !e conseil du roí et jeta par les fenêtres trois de 
ses conseillers. La guerre des hussites avait commencé par une vio- 
lence semblable (Voy. Moyen Age, p. 204). Cetle déféneslration fut 
le signal de la guerre de Trente ans.

Guerre de Trente ans (1618-1648). — La guerre de Trente ans se 
partage en quatre époques : la première est appelée période palatine 
(1618-1623), parce que les Bohémiens révoltés mirent à leur tète 
1’électeur palatin Frédéric V ; la seconde porte le nom de période 
danoise (1623-1629), parce que le roi de Danemark, Christian IV, 
soutint les protestants d’Allemagne; la troisième(1629-1635) est la 
période suédoise signalée par les exploits du roi de Sucde, Gustave- 
Adolphe; Enfin la qualrième ou période française (1635-1648) est 
celle pendant laquelle Richelieu et Mazarin abaissèrent la maison 
d’Autriche, ajoutèrent plusieurs provinces à la France et établirent 
sa prépondérance en Europe.

Matthias étant mort dès le eommencement dela guerre (1619), 
Ferdinand II fut proclamé empereur; mais les Bohémiens nc se 
laissèrent point effrayer par sa nouvelle dignité; ils le déposèrent et 
odrirent la couronne à 1’électeur palatin, Frédéric V, gendre du roi 
d’Angleterre Jacques Ier. L’électeur accepta le trône (1620), sans 
avoir assez de forces pour s’y maintenir. D’abord tout parut lui 
réussir; les Hongrois se joignirent aux Bohémiens et vinrent assié- 
ger Vienne. Mais Ferdinand réussit à détacher les Hongrois du 
parti de Frédéric et fut soutenu par la ligue catholique d’Allemagne. 
Maximilien de Bavière, qui en était le chef, vmt au secours de 
Vienne, et, après avoir délivré cette ville, poursuivit les Bohémiens 
jusqu’à Prague et. les vainquit sous les murs de cette place. L’élec- 
teur palatin prit la fuite, et Fempereur confisqua ses États par uu 
simple arrêt du conseil aulique (1621), quoique, d’après Ia consti- 
tution germanique, 1’électeur ne fút jusliciahle que de la chambre 
impériale L’arrêt fut exécuté par les Espagnols que commandait 
Spinola. II ne resta bienlôtà la maison palatine et à 1'nnion protes
tante d’Allemagne d’autres secours que deux gerriers qui avaient 
chacun une petite armée vagabonde, comme les condotlieri dTtalie: 
l’un était un prince de Brunswick qui n’avait pour tout État que 
1’administration ou 1’usurpation de 1’évêché d’Halberstadt; il s’inti- 
tulait ami de Dieu et ennemi des prélres, et méritait ce dernier 
titre, puisqu’il ne subsistail que du pillagedes églises. L’autre sou
tien de ce parti, alors ruiné, était un aventurier de la maison de 
Mansfeld. Ces deux auxiliaires pouvaient bien servir à désolerune
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parlie de 1’Allemagne; mais non pas à rétablir le palatin et 1’équi- 
libre des princes. L’empereur, afTermi en Allemagne, assembla en 
1623, une dièle à Ratisbonne, dans laquelle il déclara que, 1’élec- 
teur palatin s’étant rendu coupable de lèse-majesté, ses Étals, ses 
biens, ses dignités étaient dévolus au domaine impérial; mais que 
ne voulant pas diminuer le nombre des électeurs, il commandait et 
Oídonnait que Maximilien de Bavière íút investi de 1’électorat pa
latin. Ferdinand donna en eííet cetle investiture du haut du trône, et 
son vice-chancelier prononça que 1’empereur conférait cette dignilé 
de sa pleine puissance.

L’Union évangélique (nom sous lequel on désignait la Ligue pro 
testante), près d’être écrasce, fit de nouveaux efíbrls pour prévenir 
sa mine entière. Elle s’allia avec le roi de Danemark, Christian IV. 
L’Anglelerre fournit quelque argent. Richelieu, qui venait de ren- 
trer au ministère (1624), soutint secrètement les ennemis de l’Au- 
triclie ; mais ni 1'argent des Anglais, ni 1’assistance de Richelieu, ni 
Jes troupes du Danemark, ni Brunswick, ni Mansfeld ne prévalurent 
contre 1’empereur. 11 en résuha seulement de nouvelles dévaslations 
pour 1’AHemagne. Tilly, général de la Ligue calholique, battit les 
Danois à Lutter (1626); mais ce fut surtout Waldstein qui s’illustra 
dans cette lutte. Ce général, qui ne relevait que de 1’empereur, avait 
levé une nombreuse armée, et se 1’était altachéeen lui abandonnant 
le pillage de 1’Allemagne septentrionale. Renommé entre tous les 
capitaines de ce lemps parFéclat et la rapidité de ses succès, impo- 
sant aux soldats par sa seule présence et par Ia sévérilé de son si- 
lence,Waldstein devint la terreur des protestants; ilsconquiten peu 
de lemps le Mecklenbourg et obtint les titres de duc de Friedland et 
de prince de la fíultique (1627). II disait publiquement que le temps 
étail venu de réduire les électeurs à la condition des ducs et pairs 
de France, et les évêques à la qualilé de chapelains de 1’empereur. 
Cent cinquante mille soldats qui vivaient à discrélion en Allemagne 
rendaient la puissance de Ferdinand II absolue. Dans le même 
temps il proscrivait Charles de Nevers, duc de Mantoue, pour s’être 
mis en possession, sans ses ordres, d’un pays qui lui appartenait 
par les droits du sang. Les troupes impérinles surprirent et saccagè- 
rent Mantoue ; elles répandirent la terreur en Ilalie. Ferdinand com- 
mençail à resserrer cette aneienne cbaine qui avait lié 1’Italie à l’em- 
pire, et qui était, relâchée depuis si longtemps.

L’empereur compromit sa puissance par 1’usage qu’il en fit. II 
voulut se mêler en maítre des affaires de la Suède et de la Pologne,
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etprendre parti contre le jeune Gustave-Adolphe, qui soutenait alors 
ses prétentions sur la Livonie contre le roi de Pologne^ Sigismond 
Vasa, son parent. Les Suédois s’en vengèrent en forçant Waldstein 
deiever h  siége de Stralsund (1628). En même temps Ferdinand se 
crut assez puissant pour abaisser les deux partis qui divisaient 1’Al— 
lemagne, pour enlever aux protestants loutes les concessions qu’ils 
avaient obtenues de Cbarles-Quint (Voy. p. 92), et pour détruire la 
Ligue catholique. 11 voulait rétablir 1’Église, mais pour en être 
le maitre. Ces projets audacieux excitèrent contre lui une double 
opposition. Les princes protestants, réduits au désespoir parun édit 
qui leur enjoignit (1629) de rendre tous les évêchés et bénéfices 
ecclésiastiques dont ils s’étaient emparés, appelèrent à leur secours 
le roi de Suède, Gustave-Adolphe. Richelieu, qui venait de reconci- 
lier les Suédois et les Polonais, contribua à susciter ce nouvel 
ennemi contre 1’Autriche. En même temps, il envoyait à la diète de 
Ratisbonne le père Joseph du Tremblay, son confident intime, et 
excitait les seigneurs calholiques d’Allemagne contre 1’empereur.Ces 
princes, et à leur tète Maximilien de Bavière, exigèrent le renvoi de 
Waldstein accusé d’avoir commis des cruautés et des déprédations 
borribles dans 1’AiIemagne septentrionale. Ainsi 1’empereur perdit 
son meilleur général au moment oü 1’empire était menacé par un 
dangereux adversaire.

Gustave-Adolphe vint débe^uer (1630) en Poméranie à la tête de 
quinze mille hommes; c’écait une faible armée, mais admirablement 
disciplinée, pleine d’ardeur et d’enthousiasme. Elle contrastait avec 
ces troupes impériales que Richelieu appelle dans ses Mémoires, 
« déréglées, insolentes, désobéissantes à leurs chefs et oulrageuses 
envers les peuples. » Gustave-Adolphe mérita et sut se concilier 
1’amour des Allemands par sa sévérité inexorable envers les siens, sa 
douceur extraordinaire pour les peuples et une justice exacte en 
toutes les uccasions. Tel est le témoignage que lui rend Richelieu. 
Après s’être assuré de la Poméranie et du Mecklenbourg, le roi de 
Suède tontraignit les électeurs protestants à sortir de la neutralité 
oii ils tentèreni d’abord de s’enfermer; il obtint de 1’électeur de Bran- 
debourg la forteresse de Spandau, et de 1’électeur de Saxe le com- 
mandemem même de ses troupes pour le vengei de Tilly. Ce géné
ral venait de prendre et de saccager Magdebourg avec une elFrovable 
cruaulè. Gustave-Adolphe le vainquit à Leipsig (1631). II aurail pu 
marcher alors sur Vienne et porter la guerre au coeur même de l’Au- 
triche ; mais il préféra le titre de libéraleur de 1’Allemagne. Traver-



224 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

sanlrapidement la Franconie, il passa le Rhin à Mayence, ciiassa les 
ímpérieux da Palatinat, ravagea,l’éleclorat de Trèves et lesposses- 
sions autrichiennes tn  AIsace , repassa le Rhin , triompha sur les 
bords du Lech, de Tilly, qui resta sur le champ de bataillt, (1632), 
s’empara d’Augsbourg, dévasta la Bavière et menaça ’es États héré- 
aítairesde la maison d’Autriche. L’empereur, tombé en moinsd’une 
campagne de ce hau\, degré de grandeur qui avait paru si redoutable, 
fut réduit à s’humilier devant le général qu’il avait disgracié. Wald- 
stein s’était retiré en Bohême oü il vivait avec un faste royal. II 
affectait le dédain des grandeurs, et ne reprit le commandement que 
sur les inslances et les supplications de Ferdinand ; il dieta les con- 
ditions qui lui donnaient une autorité absolue dans 1’armée et une 
principauté souveraine après la conclusion de la paix. Lui seul pou- 
vait punir et récompenser ses soldats, et 1’empereur était obligé de 
ratilier les contiscations qu’il aurait prononcées. A ces conditions, 
Waldstein consentit à reprendre le commandement de l’armée. II 
ne se pressa pas de délivrer la Bavière qui appartenait à son ennemi, 
le duc Maximilien. Lorsqu’il le crut assez humilié et assez puni de 
son hostilité, il attaqua la Saxe. Gustave-Adolphe vola au secours 
de son allié, et les deux armées se rencontrèrent dans les plainesde 
Lützen (Saxe prussienne). Ce futlà que se livra (novembre 1632) une 
des batailles les plus célèbres de la guerre de Trente ans. Guslave- 
Adolphe, vainqueur à l’aile qu’il commandait, s’avança trop près d’un 
corps ennemi qu’il n’avait pas reconnu, et fut frappé d’une blessure 
mortelle. La mortde ce héros ralentit pour quelque temps les hosti- 
lités. Cependant les Suédois, dirigés par le chancelier Oxenstiern 
et soutenus par la France, resserrèrent leur alliance avec les princes 
protestants (1633), et se préparèrent à pousser la guerre avec 
vigueur. Waldstein, que 1’empereur leur avait opposé, tenait depuis 
la mort de Gustave une conduite équivoque et semblail aspirer à se 
créer une principauté indépendante. Ferdinand, toujours immobile 
dans Vienne, craignit que ce grand général ne se servit contre lui- 
même du pouvoir sans bornes qu’il lui avait donné dans ses armées; 
il le fit assassiner (1634) à Egra, en Bohême. La même année, ses 
lieutenants baltirent les Suédois à Nordlingen (Bavière). Alors Oxen
stiern et les protestants d’AUemagne furent obligé? d’implorer le 
Secours de Richelieu. Ce ministre n’avait cessé de les soutenir en 
secret; mais il ne se déclara ouverlement qu’en 1635. Acetteépo- 
qne il commença la guerre contre les deux brancbes de Ia maison 
d’Autriche, aífaiblies toutes les deux en Espagne et dans 1’empire.
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» Riclielieu s’assura Palliance de la Hollande et de !â Savoie aussi 
bien que de celle de la Suède, et porta la guerre dansles Pays-Bas, 
sur les bords du Rhin, en Italie et aux Pyrénées. S’;mparer de la 
Belgique «l la partager avec les Hollandais, s’assurer la frontière du 
Rhin, occuper plusieurs places fortes qui comniandaient les passages 
des Alpes et enfin le Roussillon dont laconquête devait compléterla 
frontière méridionale de la France, tels étaient les projels qu’il nour- 
rissait. I) ne se laissa pas décourager par quelques revers que la 
France essuya dars les premiers tenips et par 1’invasion des Espagnols 
en Picardie (1635). II mit sur pied cinq armées, et porta la guerre en 
Flandre, dans le Luxembourg, en Alsace, en Italie et aux Pyrénées. 
Pendant ce temps les Suédois, sons les ordres des lieutenants de Gus- 
tave-Adolphe , conlinuaient la guerre dans PAUemagne. Etablis en 
Poméranie, ils n’en sortirent plus, et de là se jetèrent plusieurs fois 
sur PAUemagne centrale et méridionale. Banner, Torstenson et 
VVrangel ne cessèrent de lenir PAutriche en échec. Ferdinand II 
mourut dans ces tristes circonstances (1637). 11 laissait PAUemagne 
dans un état déplorable, ravagée tour à tour par elle-même, par les 
Suédois et par les Français, en proieà la famine, et plongée dans la 
barbarie, suite inévitable d’un« guerre si longue et si inalheureuse. 
Cet empire déchiré, dontla France et PAutriche se partageaienl les 
dépouilles, passa à Ferdinand III, íils de Ferdinand II, déjà élu roi 
des Romains du vivant de son père. Bernard de Saxe-Weimar, un 
des lieutenants de Gustave-Adolphe, s’empara de PAIsace, à la suite 
des victoires de Brisach et de Rhinfeld (1638-1639). Le conquérant 
mourut à trente-cinq ans; Riclielieu se hâta d’acheterson armêe et 
d’assurer PAIsace à la France. Le maréchal de Guébriant, Turenne 
et Condé achevèrent ce que le duc de Weimar avait commencé 
(Voy. n» 57). Au nord de la France, Riehelieu, le maréchal de la 
Meilleraye, neveu de Riehelieu, s’empara d’Arras et finil par se 
rendre maitie de PArtois (1640); au sud, Riclielieu Ct la conquêie 
du Roussillon (1641-1642) et assista en personne à la prise de Per- 
pignan, pendant que le duc d’Harcourt remporlait en Piémont les 
victoires de Casal, de Turin et d’Ivrée. La politique de Mazarin 
Voy. n° 57) completa Poeuvre commencée et glorieusemenl pour- 
juivie par Riehelieu. Ferdinand III, fatigué de lant de revers, fut 
enfin obligè de conclure la paix de Wetsphalie, signée dans les 
deux villes d’Osnabrück et de Munsler (1648). Les négociations 
étaient ouvertes depuis longtemps, lorsque la prise de Prague par 
les ennemis décida Pempereur à signer le traité. L’Alsace resta à la

13.
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France. La Suède obtint la Poméranie, Brême, Verden et Wismar, 
trois voix aux diètes de 1’empire et cinq millions d’6cus. Les fils de 
1’électeur palatin Frédéric V recouvrèrent 1’hériiage de leur père. 
Un huilième électorat fut élabli en faveur de la Bavière. L’AUema- 
gne ne fut plus qu’une république artistocratique, composée de 
1’enipereuT dont la souveraineté était nominale, des élecleurs, des 
princes et des villes impériales. Le luthéranisme et íe calvinisme 
furent autorisés, et la chambre impériale composée de vingi-quatre 
membres protestants et de vingt-six calholiques; 1’emperaur se vit 
obligé de recevoir six protestants jusque dans son conseil aulique à 
Yienne. Lcs Suédois et les Français furent, par ce fameux traité, les 
Jégislateurs de 1’Allemagne dans la politique et dans la religion. Ce 
pays, qui comptait plus de trois cen.t soixante États, resta de toutes 
parts ouvert aux iníluences de 1’étranger.

La paix de Weslphalie, quoique signée longtemps après la mort de 
Richelieu, peut ètre considérée comme 1’oeuvre de ce grand homme. 
Elle réalisa, en effet, une partie des projets qu’il avaitformés, et plus 
lard, le traité des Pyrénées (Voy. no 57), en assurant à la France 
1’Arlois et le Roussillon, fut encore une consécration glorieuse de la 
politique du cardinal. Dans les derniers temps de sa vie, ce ministre 
avait eu à lutter contre de nouveaux complots ; il était obligé, au 
milieu des soucis de la politique européenne, de déjouer des intri
gues de cour qu’encourageait la faiblesse de Louis XIII. Le grand 
écuyer, Henri d'Effiat, marquisde Cinq-Mars, favori de Louis XIII, 
se crut en état de remplacer le cardinal de Richelieu et conspira 
pour y parvenir (1641). Ayant reconnu que Louis XIII ne sa- 
crifierait pas volontairement son ministre, il voulut l’y contraindre et 
s’allia avec Gaston, le comte de Soissons, le duc de Bouillon et d’au- 
tres mécontents. Louis XIII et Richelieu, languissant tous deux de 
la maladie qui devait bientôt les conduire au tombeau, s’avançaient 
vers le Roussillon pour achever d’enlever cette province à la maison 
d’Aulriche. Les ccnjurés n’hésitèrent pas à conclure un traité avec le 
comte-duc d’01ivarès pour introduire une armée espagnole en France. 
Richelieu parvint à se procurer une copie dc ce traité (1642). II 
en couta la vie à Cinq-Mars. De Thou, à qui ou ne reprochait que 
d’avoir su la conspiration sans 1’avoir révélée, partagea le sort de son 
ami. Le duc de Bouülon sauva sa vie en sacrifiant sa principaulé de 
Sedan. Pour Gaston, duc d’Orléans, il accusa ses complices k son 
ordinaire, s’humilia et obtint son pardon. Le cardinal déploya dans sa 
\engeance, autorisée de la justice, toute sa rigueur hautaine, On Iç
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vit trainer le grand écuyer à sa suite, de Tarascon à Lyon, sur Ie 
Rhône, dans un bateau attaché au sien, frappé lui raêmeàmort et 
triomphanl de celui qui allait mourir par le dernier supplice. De là, 
le cardinal se üt porler à Paris, sur les épaules de ses gardes, dans 
une chambre de bois ornée de tentures rouges , oü deux hommes 
pouvaient lenir à côté de son lit; ses gardes se relayaient. Onabaltait 
des pan« de muraille pour le faire entrer plus commodément dans 
les villes. C’est ainsi qu’il alia mourir à Paris (décembre 1642) à 
cinquante-huit ans, laissant le roi satisfait de 1’avoir perdu et em- 
barrassé d’être le maitre. Ce prince malade, triste, sombre, insup- 
portable à lui-même, nayant pas un serviteur dont il füt aiiné, haí 
par son frère, trahi par ses favoris, était presque seul au milieu 
dune cour qui n’attendait que sa mort. Elle arriva quelques mois 
après celle du cardinal (mai 1643). Au milieu de ces conspirations et 
de ces supplices, le royaume fleurit pourtant; le siècle de la politesse 
et des arts s’annonçait. L’Académie française fut établie par Riche- 
lieu (1637), et il fit représen/er dans son palais des pièces auxquelles 
il travaillait lui-même. Les tragédies du cardinal sont ouLliées; mais, 
dès 1636, Corneille inaugura par le Cid le siècle de Louis XIV. 
Balzac perfectionnait la prose française et lui donnait du nombre et 
de 1’harmonie. Le trailé de la Méthode par Descartes ouvrait une 
uouvelle ère pour la philosophie. Le Poussin et le Sueur rivali— 
saient avec les plus grands peintres de 1’Italie. La sculpture fut bien- 
lôt perfectionnée par Girardon, etle mausolée même du cardinal en 
est une preuve. 11 y eu t, dans ce premier éveil du génie litléraire en 
France, une verve puissante que l’on ne retrouvera pas toujours aux 
époques oú le goút aura plus de pureté et de délicatesse.

■ ' I

XX
IM azarin  e t  Ia  F r o n d c .

§ Mazarin et la Fronde.— Les traités de W estplialie et des Pyrénées prdparent la 
grandeur de Louis XIV.—Situation de 1'Europe et lim ites desE ta tsen  1661.— 
Décadence de 1’Espagne, de 1’Italie et de 1’em pire.— Épuisement de la Suede.— 
Décadence de la Pologne.— Divisions de PAngleterr^ — Richesses et puissance de 
la llollande.

L ouisX IV (1643-1661).—Louis XIV succéda, en 1643, à son père 
Louis XIII, et commença le règne le plus long et le plus glorieux de
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la dynastie capétienne. II devait occuper le trône pendant soixante- 
treize ans. Ce serait toulefois une étrange erreur de voir, pendant 
cetle longue période si féconde en grands hommes et en grandes 
choses, Louis XIV planantsur le siècle entier et lui dounanl un ca- 
ractère de majestueuse unité.Les dix-huit premières années du règne 
de Louis XIV (1643-1661) appartiennent à Mazarin, héritier de la 
politique de Riclielieu, et poursuivant comme lui /'abaissement de la 
maison d’Autriche. Après la mort de Mazarin (1661), commence le 
gouvernement personnel de Louis XIV qui a duré cinquante-quatre 
ans, mais qui présenle aussi des phases très-diverses. Louis XIV, 
secondé par Colbert et Louvois, donna d’abord à toutes les bran- 
ches d’administration une admirable impulsion : finances, lois, 
industrie, commerce, marine, armée, tout semblait sortir du chãos 
pour s’organiser sous 1’ceil du génie. En même temps, de Lyonne 
dirigeait les relations extérieures, et la France s’élevait au premier 
rang entre les puissances européennes. Elle acquit alors plusieurs 
provinces fronlières, Artois, Roussillon, Frandre française, Franche- 
Comté. Jamais elle n’avait été plus prospère. Une liltérature bril- 
lanle et d’éminents artistes ajoutèrent encore à 1’éclat de cette épo- 
que. Mais à partir de 1683, la mort de Colbert, la révocation de 
l’édit de Nantes, la révolution d’Angleterre qui enleva un allié à la 
France et donna un chef habile aux coalitions européennes, 1’épui- 
sement des finances, la mort de presque tous les hommes supérieurs 
qui avaient secondé Louis XIV, enfin les désastres de la guerre de 
succession d’Espagne, atlristèrent la dernière partie de ce grand 
règne. Louis XIV supporta 1’adversité avec une force admirable, et 
1’Europe coalisée ne put lui enlever les provinces conquises dans les 
époques antérieures. En résumé, le règne de Louis XIV se divise en 
trois périodes neltement trancbées : 1« de 1643 à 1661, Mazarin 
prepare sa grandeur; 2° de 1661 à 1683, la France parvient à son 
apogée; 3o de 1683 à 1715, le déclin commence, mais il est piein 
de grandeur et de majeslé, comme celui de 1’astre que Louis XIV 
avait choisi pour emblème.

Arnit. d'Aulriclie, Mazarin. — Louis XIV n’avail que cinq ans à 
la mort de son père (mai 1643). Le parlement cassa 1’ordonnance 
de Louis XIII qui établissait un conseil de régence, et donna 1’auto- 
rité souveraine à la reine mère, Anne d’Autriche. Cette princesse 
espagnole choisit pour principal ministre 1’Italien Jules Mazarin, qui 
s'était fait remarquer par son habileté diplomatique sous 1’adminis- 
tration deRichelieu. Le caractère de Mazarin présentauuc contraste
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frappant avec celui de son prédécesseur. « On voyait, dit le cardinal 
de Retz, snr les degrés du tròne d’oü 1’âpre et redoutable cardinal 
de Richelieu avait foudroyé plutôt que gouverné le* humains , un 
successeur doux et benin, quine voulait rien, qui était au désospoir 
que sa dignité de cardinal ne lui permit pas de s’huinilier, autant 
qu’il 1’eftt souhailé, devant tout le monde. » Mazarin n’était pas en- 
core connu; sa prudence passa pour de la timidité et encouragea les 
complots. Les exiles revinrenl; les intrigants s’agitèrent. L’ambi- 
tieuse duchesse de Chevreuse, favorile d’Anne d’Autriche sous le 
dernierrègne, reparut à la cour, et se flatta de reprendre près de la 
regente 1’empire qu’elle avait exercé sur la reine persécutée. Elle 
devint l’âme d’un parti désigné sous le nom de cabale des impor- 
tants. Là figurait le duc de Beaufort, de la maison de Vendòme, re- 
marquable par sa belle figure et par sonaudace, mais dépourvu d’es- 
prit et de jugement. Ce roi des Halles, dit Retz , parlait et pensait 
comme le peuple, dont il fut 1’idole quelque temps. Les imporlanls 
avaient espéré dominer Anne d’Autriclie; la voyant attachée à Ma- 
zarin, ils conspirèrent et s’aitirèreni une juste disgrâce. Yainqueur 
de cette cabale, Mazarin saisit le pouvoir d’une main plus ferme , 
se concilia habilementGaston d’Orléans en gagnantson favori, 1’abbé 
delaRivière, ménagea les parlements , et dirigea la politique eu- 
ropéenne avec autant de íermeté et de grandeur que le cardinal de 
Richelieu. C’est là surtout qu’est la gloire de son ministère.

Mazarin, comme il le disait lui-même, avait le coeur plus français 
que le langage. 11 lenta d’assurer à la France ses limites naturelles, 
et il y réussit en partie. Les Espagnols avaient voulu profiler des 
embarras d'une régence pour envahir le royaume, et don Francisco 
de Mellos s’était avancé jusqu’à Rocroy (Ardennes). Mais le jeune 
duc d’Enghien, qui devint le grand Condé, préluda à ses exploits par 
la victoire de Rocroy (1643), qui, selon 1’expression de Retz, cou- 
ronna de lauriers le berceau de Louis XIV. Condé y tailla en pièces 
1’infanlerie espagnole regardée jusqu’alors comme invincible. La 
prise de Thionville suivit de près cette victoire. Condé fut appelê 
presque en même temps sur les bords du Rbin pour réparer un échec 
des armées françaises. II triompha, en 4 644, de 1’armée vmpériale à 
la bataille de Fribourg en Brisgau (pays de Bade); il lui fallut com- 
baltre dans cette journée la nature comme les liommes. Carméedes 
impériaux, commandée par le Bavarois Mercy, était retranchée sur 
les pentes de la forêt Noire , et ce ne fut qu’après trois jours d’ef- 
forts que Condé parvint ã la chasser de cette position formidable. L»



230 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

tradilion represente le général français lançant son bâton de com- 
mandemenl aumilieu des ennemis, et 1’arrnée enlière se préeipitant 
pour le reprendre. La conquête d’une partie des provinces sitnées sur 
la rive droite du Rhin fut la conséquence de cette victoire. Une troi- 
sième bataille livrée, en 1645, à Nordlingen (Bavière), coüta la vieà 
Mercy, le digne adversaire de Condé. Le vainqueur lui fix élever un 
tombeau avec cette inscription : Sía, viator; lieroem calcas! (arréle- 
toi, voyageur ; tu foulesla cendre d’un héros!) La prise de Dunker- 
que et la conquêle d’une partie de la Belgique en 1646 mirent le 
comble à la gloire de Condé. Turenne, d’abord moins heureux, pé- 
nétra en 1647 au coeur de 1’AUemagne, triompha des impériaux à 
Sommershausen en 1648, et menaça 1’Autricbe jusque dans ses Élats 
béréditaires.

A cette époque, la France, oü commençaient à éclater des divi- 
sions intestines, venait d’être abandonnée par les Hollandais. Cos 
derniers avaient signé une paix particulière avec 1’Espagne dès le 
30 janvier 1648. Alors les Espagnols, toujours maitres de la Belgique, 
et pouvant disposer de toutes leurs forces contre la France, envahi- 
rent de nouveau 1’Artois et la Picardie. Condé les vainquit à la jour- 
née de Lens (20 aoüt 1648). Le Roussillon, 1’Arlois et 1’Alsace con- 
quis, le Portugal délivré, laCatalogne envahie, la Suède iriomphanie, 
la Hongrie détachée de 1’Autriche, 1’Italie secouant le joug de l'Es- 
pagne, enfin 1’einpire triompbant de 1’empereur, tels furent les ré- 
sultats de la glorieuse politique suivie par Richelieu et Mazarin. La 
paix de Westphalie que la France signa avec 1’Allemagne, le 24 oc- 
tobre 1648, consacra une partie de ces avantages (Voyez p. 226). Si 
le succès fut incomplet, il faut 1’attribuer auxtroubles que les grands 
et les parleraents excitèrent alors contre Mazarin, et que l’on désigne 
sous le nom de Fronde.

Fronde (1648-1653).—On appelle Fronde les troubles et les guer- 
resciviles qui ont déchiré la France pendant cinq années, cliassé 
LouisXIV et Anned’Autriche de leurcapitale,forcé Mazarin de s’exi- 
ler deux fois, interrompu les glorieuses catnpagnes contre PAutriche, 
et tourné contre la France 1’épée viclorieuse à Rocroy, à Fribourg, à 
Nordlingen et à Lens. Cette guerre civile, qui a tiré son nom d’un 
jeu d’enfants, et qui fut puérile dans ses causes, et souvent burles- 
quedans lesscènes parlementaires, faillitdevenir fu.ieste à la France, 
en livrant à 1’Espagne plusieurs villes importantes, et en luidonnant 
Pappui de nos plus grands généraux. On distingue ordinairement 
tjeux frondes; la première, appelée fronde parlementaire, dura de
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1648 à 1649 ; la seconde est la fronde des princes, qui troubla la 
France de 1650 à 1653. Les causes dela première fronde furenl les 
embarr $ fmanciers qui résultaient de la prolongation de la guerre 
et du mauvais système d’impôts adopté à cette époque. Mazarin avait 
cliargé rilalien Particelli Émery de 1’administration des tinances. 
Après avoir épuisé toules les ressources, Émery voulut créer de 
nouvelles charges de judicature, et retenir une partie des gages des 
magistrais. Aussitôt, le parlement, la chambre des comptes, la cour 
des aides et le grand conseil signèrent Varrã d‘union (1648), par 
lequel ces compagnies souveraines s’engageaient à déíendre leurs 
priviléges. Mazarin crut les intimider par un coup d’État, et, le jour 
mênieoül’oncbantait un Te Deum pourla victoirede Lens (26aoüt), 
plusieurs membres du parlement furent arrêtés. On remarquait sur- 
tout parnti eux Broussel, que ses cbeveux blancs, 1’austériié de sa 
vie privée et ses déclamations habiluelles contre le gouvernement, 
avaient rendu cher au peuple.

L’arrestation des membres du parlement fut le signal d'une émeute 
connue sous le nom de journée des barricades (27 aoüt). Le chance- 
lier Pierre Séguier y courut les plus grands dangers, et la reine se 
vitforcée de relâcher les prisonniers. Le pouvoir fut avilipar cette 
faiblesse, et Mazarin attaqué avec une violence chaque jour plus in- 
tolérable. Entre tous les hommes qui poursuivaient le ministre de 
leurhaine ct de.leurs calomnies, on remarquait Paul de Gondi, co-ad- 
juteur de rarchevêque de Paris, plus connu sousle nom de cardinal 
deRetz. La Rochefoucauld l’a caractérisé avec justesse.« Cet homme, 
dit-il, ayant joint à plusieurs belles qualités naturelles et acquises le 
défaut que lacorruption des esprits fail passer pour vertu, était enta- 
ché d’une ambition extrême et d’un désir déréglé d’accroitre sa ré- 
putationet sa fortune partoutes sortes devoies, si bienquelafermeté 
de son courage et son puissant génie trouvèrenl un triste et mal- 
heureux obiet, qui fut le trouble de 1’État et la confusion de la ville 
capitale dont il était archevêque. » En elfet, Retz disposaul du clergé 
de Paris et très-inlluent dans le parlement, contribua à entretenir 
les discordes civiles. La cour fut obligée de subir les conditions que 
les parlemenPires voulurent lui imposer, et de publier la déclaration 
du 24 octobre 1648, qui changeait la nature du gouvernement de la 
France. A còté de quelques mesures utiles, cette déclaration renfer- 
mait des dispositions funestes, et entre autres celle qui supprimait 
les intendants institués par Richelieu (Voy. page 219).

11 était impossible (jue la reine se résignât longtemns à cette hu«
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miliaiion. Abreuvée d’afTronts, elle résolut de punir une ville re- 
belle. Dès que Condé fut de retour à Paris, ia régente s’as3ura de
son épée, puis se relira à Saint-Germain (6 janvier 1649), ei, fà, 
rendil unfc ordonnance qui transférait le parlement à Montargis. La 
guerre était déclarée, et Paris s'apprêla à la résistance. Le prince de 
Conti, frère de Condé, le duc de Longueville, son beau-frère, leduc 
de Beaufort et le duc d’Harcourt, prirent le commandement desmi- 
lices bourgeoises. Des intrigues de femmes s'ajoutèrent encore à ces 
causes de troubles. Les duchesses de Longueville, de Chevreuse et 
de Montbazon excitaient les frondeurs. Le mé.lange d’écharpes bleues, 
de dames, de cuirasses, de violons dans lessalles de l’hôtel de ville, 
le bruit des tambours et le son des trompettes sur la place donnaient, 
dit le cardinal de Relz, un spectacle que l'on voit plus dans les ro- 
mans qu’ailleurs. La plupart des rencontres entre la petite armée de 
Condé et les milices nombreuses, mais pett aguerries, de la bourgeoi- 
sie parisienne, ne furentpas sérieuses. II y eut cependant un combat 
assez sanglant à Charenton. Bientôt les vivres manquèrent dans Paris, 
et le parlement se vit dans la nécessité de traiter avec la cour ou 
avec 1’Espagne. Les frondeurs exaltes aimaient mieux s’allier avec 
1’ennemi qu’avec le Mazarin. Ils introduisirent dans Paris et jusque 
dans le parlement un prélendu envoyé du roi d’Espagne Philippe III, 
pendant qu’ilsrefusaient d’entendre les proposilions d’Anne d’Autri- 
che. Heureusement il y avaitdans le parlement un grand nombre de 
magistrats que ces excès révoltaient. A leur têle était le premier 
président Matthieu Molé. Son ennemi, le cardinal de Retz, n’a pu 
s’empêcher de louer son courage : « Si ce n’était pas une espèce de 
blasphème de dire qu'il y a eu quelqu’un dans notre siècle de plus 
intrépide que le grand Gustave et que M. le Prince (le prince de 
Condé), je dirais que ç’a été M. Molé, premier président II voulait le 
bien de l’État prélérablement à toutes cboses. » Déjà Molé s’était 
signalé par sa fermeté à la journée des barricades. II montra encore 
plus d’énergie lorsque les princes soulevèrent la populace pourforcer 
le parlement de continuer la guerre civile. II ouvrit des conférences 
avec la cour et signa le traité de Ruel (11 mars 1649), qui accordait 
amnistie pleine et entière pour tous les événements de la guerre 
civile. Les prmces qui avaient résislé jusqu’alors , se hâtèrent de 
conclure des traités particuliers , et de faire acheter leur soumission 
au plus haut prix possible.
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odieux et méprisé, des factions hostiles et violentes, un prince vic- 
torieux et enivré de ses succès, tout contribuait à perpétuer les dis- 
sentions. Condé, qui s’attribuait tous les succès, traitaitMazarin et la 
régente avec une hauteur insolente. Bientôtson ambilion ne connut 
plus de bornes et prépara sa ruine. Les frondeurs unirem, leurs 
ressentiments à ceux de la cour, et 1’arrestation de Condé fut résolue. 
II fut emprisonné, le 18 janvier 1650, en même temps que son frère le 
prince de Conti et son beau-frère le duc de Longueville. Ce fut le signal 
d’une nouvelle guerre. Mme de Longueville, sceur du grand Condé, 
après avoir vainement lenté de soulever la Normandie se retira 
5 Stenay oü Turenne, qui s’était déclaré pourla Fronde, commandait 
une petite armée. La princesse de Condé, Claire-Clémence deMaillé- 
Brezé, souleva la Guienne et s’allia avec 1’Espagne. Mazarin parvint 
à étouífer celte révolte; il mena le roi à Bordeaux, et imposa un 
traité de paix aux rebelles. II marcha ensuite avec le maréchal du 
Plessis-Praslin contre Turenne qui avait pénéiré en Champagne, et 
remporta un avanlage décisif à Rethel (décembre 1 650). Mais cette 
victoire ne íit que rendre ses ennemis plus nombreux et plus achar- 
nés : la vieille Fronde s’unit it la nouvelle pour s’opposer à la toute- 
puissance du ministre. Gaston fut entraíné dans la coalition, et le 
parlemenl adressa des remontrances au roi pour obtenir la liberté 
des princes qui avaient été transférés au Havre. A la vue de ce 
déchainement général, Mazarin sortit de Paris (1651) et alia lui- 
même délivrer les princes qu’il espérait détacher de la Fronde. 
N’avant pu trailer avec eux, il se retira à Sedan, et ensuite á Brühl, 
château de 1’élecleur de Cologne. De là il ne cessa d’entrelenir une 
correspondance active avec les ministres Le Tellier, de Lyonne et 
Servien qu’il avait placés auprès de la reine mère.

La retraite de Mazarin laissait en présence les deux frondes qu i, 
rapprocbées par la haine du ministre, ne tardèrent pas à se diviser 
de nouveau. Le prince de Condé, plus hautain et plus emporté que 
jamais, voulait iinposer ses volonlés au parlement. Gondi, qui domi- 
nait Gaston d’Orléans et disposait de la majorité du parlement, lui 
disputait le pouvoir. La lutte entre les deux frondes se prolongea 
quelque temps dans Paris ; mais cette guerre de parole et de plume 
n’était pas celle qui convenait au prince de Condé. II quitta Paris et 
se retira en Guienne oü il s’allia avec 1’Espagne, et recoinmença la 
guerre civile. Mazarin en proíita pour revenir en France (1652) à 
la tête d’une petite armée qu’il avait levée à ses frais. II fut rejoint 
par Turenne renlré en grâce. L’armée royaie s’avança jusque dans
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FOrléanais qui fut le principal théâlre des hostilités. Mademoiselle de 
Montpensier, filie de Gaston d’Orléans, y commandait l’armée royale, 
et avait sous ses ordres les comtesses de Fiesque et de Frontenac, 
qu’elle appelait ses aides de camp. Turenne battit d’aborA 1’armée 
ennenue à Bleneau (Yonne); mais 1’arrivée subite de Condé changea 
la face des aííaires, et peus’en fallut que ce prince n’enlevât la cour 
àGien (Loiret' La prudence de Turenne sauva 1’armée royale. Condé 
se dirigea alors vers Paris, et Turenne l'y suivit. L<" balaille de la 
porte Saint-Antoine assura le triomphe de la royauté, el si Mademoi
selle de Montpensier n’eút pas fait tirer les canons de la Bastille 
contre les troupes de Louis XIV, 1’armée de Ia Fronde eüt été 
détruite. Condé ne réussit pas à se mainlenir longtemps dans Paris. 
Vainement il souleva la populace contre les magistrais el la bour- 
geoisie. Le massacre de 1’Hôtel de ville (4 juillet 1652) ne servil 
qn’à le rendre odieux. II fut réduit à passer du côté des Espagnols. 
Mazarin , pour ôter tout prétexte à la guerre civile, s’éloigna une 
seconde fois et se retira à Sedan. Alors Paris rappela le roi avec de 
vives instances (septembre 1652). Louis XIV rentra dans sa capitale 
au milieu de Fenlhousiasme général; son oncle, Gaston, fut exilé à 
Blois; le cardinal de Retz arrêté et enfermé à Vincennes, puis au 
cliàteau de Nantes. Enfm, Mazarin revint plus puissant que jamais 
(1653). Cette crise violente n’avait servi qu’à aflermir 1’autorité 
royale. La Fronde ne parut bienlôt plus, comme dit Bossuet, « que le 
dernier effort d’une liberté remuante qui allait céder la place à 1’au
torité légitime, et comme un travail de la France prête à enfanter le 
règne miraculeux de Louis. »

Cependant la guerre civile avait eu des conséquences funesles pour 
la puissance extérieure de la France. Les Espagnols avaient repris 
Dunkerque, Casal, Barcelonne, et chassé les Français de la Cata- 
logne. Ils avaient même pénétré en Artois, et assiégeçiení Arras. 
Turenne força leurs lignes (1654) et les mit en fuile- Condé soulint 
seul les eflforts de 1’armée française, et le roi dfEspagne lui écrivit: 
J’ai su que tout élail perdu et que vous avez tout conservé. On a 
remarqué avec raison que le sort de Turenne et de Condé fut toujours 
d’êlre vaincus quand ils combattirent à Ia tête des ennemis contre 
[eur patrifc. Arras sauvé, les lignes des ennemis forcées et Parchiduc 
Léopold ruis en fuite comblèrent Turenne de gloire; il sauva devant 
Valenciennes 1’armée française mise en déroute par Condé (1656), et 
fit tête partout à Pennemi; il alia même un rnois après assiéger et 
prendre la petite ville de la Capelle : c’était peut-êlre la première
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fois qu’une armée baltue avait osé faire un siége. Les négociations 
de Mazarin n’avaienl pas motnsde succès que les arines de Turenne.
II s’allia avec Cromwell dont 1’amitié était également recherchée par 
la France et par 1’Espagne. II conclut avec une partie des princes 
allemands la confédération du Bhin qui donna à Louis XIV le pro- 
tectorat de 1’empire contre 1’empereur (1657). Enfin, la victoire des 
Dunes (1658; assura le triomphe de la France sur 1’Espagne. La 
ville de Dunkerque était assiégée par terre et par mer, par les Fran- 
çais et par les Anglais. Vingt vaisseaux anglais bloquaientleport, et 
six mille soldats de Cromwell étaient venus renforcer 1'armée de 
Turenne. De leur côté, Condé et don Juan d’Autriche, ayant rassem- 
blé toutes leurs troupes, se présentèrentpour secourirla place. Tu
renne les vainquit complétement h la journée des Dunes (14 juin 
1658), et s’empara de la ville de Dunkerque, mais pour la rendre 
aux Anglais suivant les slipulalions du traité conclu avec Cromwell.

Les Traités de Westphalie et des Pyrénées prèparenl la grandeur 
de Louis X IV .—La victoire des Dunes fut bientôt suivie de la paix 
des Pyrénées qui mit le comble à la gloire et à la puissance de Maza
rin (1659). Ce traité, glorieux complément de la paix de Westpha
lie, prépara la grandeur du règne de Louis XIV en donnanl à la 
France la prépondérance en Europe. Mazarin se rendit aux Pyrénées 
pour négocier avec don Louis de Haro, principal ministre de Phi- 
lippe IV. Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin et don 
Louis y déployèrent, ditVoltaire, toule leur politique : celle du car
dinal était la finesse; celle de don Louis, ta lenteur. Celui-ci ne' 
donnait presque jamais de paroles, et celui-là en donnait toujours 
d’équivoques. Le génie du ministre italien était de vouloir sur- 
prendre ; celui de Pespagnol était de s’empêcher d’être surpris. On 
préiend qu’il disait du cardinal : II a un grand défaut enpolilique, 
c'est qu’il veut toujours tromper. La paix des Pyrénées assura à la 
France la possession de FArtois et du Roussillon. Louis XIV épousa 
1’infante Marie-Thérèse, qui renonçait à toutes prétentions sur la suc- 
cession d’Espagne, et devail apporter une dol de cinq cent mille 
écus d’or. Comme cette somrne ne fut jamais payée , l%re»onciation 
à la suecession d’Espagne fut annulée, et plus tard Loui’s XIV fit 
valoir les dioits de Marie-Thérèse. Condé rentr» grãce et fut réta- 
bli dans ses dignilés. Mazarin était devenu Parbitre de la France et 
de 1’Europe; mais il ne jouit pas longtemps de cette grandeur. II 
mourut en 1661, laissanl une forlune évaluée à plus de deux cents 
mülions. Inférieur à Richelieu pour la vigueur du caractère et Féten-
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due de Pesprit , Mazarin eut du moins la gloire de rester fidèle à la 
politique de son prédécesseur, et d’assurer par ses négociations la 
supériorité de la France sur les nations voisines. Pour s’en con- 
vaincre, il suffit de jeter un coup d’oeil sur la situation de 1’Europe 
au raoment de sa mort.

Situation de 1'Europe et limites des Élats en 1661 ; décadence de 
FEspagne. —- LesÉtatsqui avaientfaitpartie dePempirede Charles- 
Quint étaient en pleine décadence au milieu du xvn® siècle. L’Espagne, 
si puissante sousPhilippe II, avait perduplusieurs provinces sous Phi- 
lippe III et Philippe IV. Le premier, quirégna de 1598 à 1621, fut 
gouverné par des favoris, les ducs de Lerme et d’Uzéda. II fut con- 
traint de reconnaítre 1’indépendance des Provinces-Unies (1609) et 
se priva d’une population laborieuse en expulsant les Morisques. Ces 
restes des anciens vainqueurs de 1’Espagne étaient la plupart désar- 
més, occupés du commerceet de la culture desterres, etbien moins 
formidables que les protesiants ne 1’étaient en France sous la régence 
de Marie de Médicis. Leur expulsion contribua à diminuer la po
pulation de PEspagne déjà considéreblement affaiblie par les émigra- 
tion du xvi® siècle. La décadence^de ce royaume fut encore plus 
sensible sous Philippe IV (1621-1665), íils et successeur de Phi
lippe III. Son favori, le comte-duc d’01ivarès lui lit prendre le nont 
de Grand à son avénement. IVEurope et ses sujets lui refusèrent ce 
titre; et, quand il eut perdu depuis le Roussillon et PArtois par la 
faiblessede ses armes, le Portugal par sa négligence, la Catalognepar 
1’abus de son pouvoir, la voix publique lui donna pour devise un fossé, 
avec ses mots : » Plus on lui ôte, plus il est grand. » Les Hollandais, 
qui avaient recommencé la guerre, en 1621, à 1’expiration de la 
trêve de douze ans, enlevèrent le Brésil à PEspagne (1625); il leur 
en estresté Surinam et la Guyane hollandaise. Ils s’emparèrent aussi 
de Maêstricht et du Limbourg. Les armées espagnoles furent chassées 
du Piémont et de la Valieline par les Français, sans déclaration de 
guerre, et enfin, lorsque la guerre futdéclarée en 1635, Philippe IV 
fut malheureux de tous côtés. L’Artois et le Roussillon furent en- 
vahis et conquis par les Français (1639-1643). La Catalogne entière, 
jalouse de ses priviléges auxquels il altentait, se révolta et se donna 
à la France (1640p Enfin le Portugal secoua le joug de PEspagne.

La révolution du Portugal (1640) fut conduite avec beaucoup d’ha- 
bilité par Pinto, secrétaire du duc de Bragance. Olivarès avait eu 
1’imprudence de retirer une garnison espagnole de la forteresse de 
Eisbonne. Peu de troupes gardaient le royaume. Les Porlugais étaient
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irrites d’un nouvel impôt, et le premier ministre, qui croyait tromper 
le duc de Bragance, chef de la conspiration, lui avait donné íe com- 
mandO-ent des armées (11 décembre 1640). La duehesse de Man- 
toue, vice-reine, fut chassée, sans que personne pritsa délènse. Un 
secrétaired’Étatespagnol et un deses comrnisfurent lesseulesvictimes 
immolées à la vengeance publique. Toutes les villes du Portugal imi- 
tèrent 1’exemple de Lisbonne presque dans le mêrae jour. Jean de 
Bragance fut partout proclamé roi sans le moir.dre tumulte; un Cls 
ne succède pas plus paisiblemenl à son père. Des vaisseaux parlirent 
de Lisbonne pour toutes les villes deTAsie et de 1’Afrique, et pour 
toutes les íles qui appartenaient à la couronne de Portugal; il n’y 
en eut aucune qui hésilât à chasser les gouverneurs espagnols. Tout 
ce qui restait du Brésil, ce qui n’avait point été pris par les Hollan- 
dais sur les Espagnols, retourna aux Portugais, et eníin les Hollan- 
dais, unis avec le nouveau roi de Portugal, Jean de Bragance, lui 
rendirent ce qu’ils avaienl enleve à 1’Espagne dans le Brésil, à l’excep- 
tion de la Guyane hollandaise. Les iles Açores, Mozambique, Goa, 
Macao, furent animées du même esprit que Lisbonne. II semblait 
que la conspiration eül été tramée dans toutes ces villes. On vitpar- 
toutcombien une domination étrangèreest odieuse,eten même temps 
combien peu le minislère espagnol avait pris de mesures pour con- 
servertant d’Élals. On vit aussi comme on flatte les rois dans leurs 
malheurs, et comme on leur déguise de tristes vérités. La manière 
dont Olivarès annonça à Philippe IV la perte du Portugal est célèbre. 
« Je viens vous annoncer, lui dit-il, une heureuse nouvelle : Votre 
Majesté a gagné tous les biens du duc de Bragance; il s’est avisé de 
se faire proclamer roi, et la confiscalion de ses terres vous est ac- 
quise par son crime. » La confiscalion n’eul pas lieu : le Portugal 
devint un royaume indépendant et Olivarès fut disgracié (1643). Don 
Louisde Haro son neveu lui succéda dans le minislère; il reconnut 
définitivement par le traité signé avec les Provinces-Unies 1’indépen- 
dance de celte fépublique (1648) et abandonna à la France 1’Arlois 
et le Roussillon par la paix des Pyrénées (1659). Malgré toutes les 
pertes qu’avait faites la monarchie espagnole, il lui restait encore en 
Europe de vastes États en 1661, leis que le Milanais, la Flandre, la 
Francbe-Comté, Naples et la Sicile; mais la domination de 1’Espagne 
dans ces pays était fortement ébranlée.

Décudence de Vllalie.—L’Iialie, asservie à 1’Espagne depuis les 
règnes de Charles-Quint et de Philippe II, ne s’était pas relevée de 
la profonde décadence oü elle était lombée au xvie siècle. Les Es-
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pagnols étaient toujours en possession da Milanais et des Deux- 
Siciles, et ils aspiraient à s’emparer du reste. La conjuration contre 
Venise ("1618) n’eut pas d’autre but. Venise, décliue de sa puissance 
depuis Ia ligue de Gambrai (Voy. p. 58), et les découvertes mariti- 
nies des Espagnols et des Portugais, avait ceperdant des doraaiues 
considérables ; elle possédait toujours Candie et quelques íles, l’Is- 
trie, la Dalmatie , une partie de 1’Albanie, et plusieurs provinces de 
1’Italie septentrionale qui confinaient au duché de Milan. Les arls 
étaient cüllivés à Yenise; les spectacles y attiraient les étrangers, et 
elle était regardée connne la ville dês divertissements. Au milieu de 
ses plaisirs elle fut sur le point d’être détruite par une conspiration 
qu’avaient tramée les Espagnols. Le duc d’Ossone, vice-roi de Na- 
ples, don Pèdre de Tolède, gouverneur de Milan, et le marquis de 
Bedmar, ambassadeur d’Espagne à Venise, s’unirent pour s’en em- 
parer. Les mesures étaient si extraordinaires et le projet si liors de 
vraisemblance, que le sénat, tout vigilant et tout éclairé qu’il était, 
ne pouvait en concevoir de soupçon. Venise était gardée par sa situa- 
tion et par les lagunes qui Fenvironnent. Elle avait une flotte for- 
midable sur les côtes de 1’Istrie. Bedmar ne se laissa pas décourager 
par les diflicultés. II rassembla jusqu’à cinq cents étrangers dans 
Venise, et, sans paraitre lui-même, il s’assura de leurs Services avec 
1’argent qu’il fournit aux principaux conjurés. Ou devait mettre le feu 
à la vrlle en plusieurs endroits à la fois; des troupes du Milanais 
arriveraient par la terre ferme, pendant que des matelots gagnés 
montreraient le chemin à des barques chargées de soldais que le duc 
d’Ossone avait envoyées à quelques lieues de Venise. Le capitaine 
Pierre, un des conjurés, offieier de marine au service de la républi- 
que et qui commandait douze vaisseaux pour elle, s’était chargé 
d’incendier ces vaisseaux, et d’empêcher, par ce coup extraordi- 
naire, le reste de la flotte de venir à temps au secours de la ville. Ce 
complot, oü il avait faliu faire entrer tant de gens de nations difíe- 
rentes, fut enfin découvert. Le sénat fit noyer sur-le-champ dans les 
canaux de Venise tous les conjurés que 1’on put saisir. On respecta 
dans Bedmar lecaractère d’ambassadeur, et le sénat le fit sortir se- 
crètemen* de la ville pour le dérober à la fureur du peuple. Venise 
échappée ■& ce danger fut dans un état florissant jusqu’à la prise de 
Candie. Elle soutint seule la guerre contre Pempire turc pendant 
près de trente ans, de 1641 à 1669. Le siége de Candie est un des 
plus longs et des plus mémorables dont Phistoire fasse mention; il 
dura près de vingt ans, tantôt lourné en blocus, tautôt ralenti et
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abandonné, puis recommencé a plusieurs reprises, fail enfin dans les 
formes, pendant deux ans et demi sans relâche, jusqu’à ce que ce 
monceau de centres fút rendu aux Turcs avec Pile presque tout 
entière, en 1669. AÍTaiblie par cette longue guerre, Venise s’elFaça 
de plus en plus et ne fit que languir jusqu’ à 1’époque oü elle cessa 
d’exister comme Éiat indépendant (Voy. n<> 62, § II).

La décadence de Gênes était encore plus profonde; elle ne 
joue aucun rôle dans la politique européenne au xvn® siècle et 
voit s’élever près d’elle la puissance de la maison de Savoie qui 
doit un jourPabsorber. La maison de Savoie, d’abord alliée de l’Es- 
pagne, s’était unie avec la France depuis que Christine, filie de 
Henri 1Y, avait épousé Victor-Amédée. Les victoires du maréchal 
dTIarcourt à Casal, à Turin et à Yvrée assurèrent Pinfiuence prépon- 
dérante de la France dans 1’Italie septentrionale. Elle avait établi à 
Mantoue la maison de Gonzague-Nevers, malgré 1’empereur et le roi 
d’Espagne. Parme et Plaisance étaient toujours au pouvoir des Far- 
nèse; mais ces princes étaient complétement annulés. La Toscane, 
oü régnaient les Médicis, était paisible. Les chefs-d’oeuvre, quelle 
devait aux grands arlistes du xvie siècle (Voy. p. 65), attiraienl 
chez elle une multitudé d’étrangers ; mais elle n’avait plus que des 
souvenirs de son ancienne gloire. Le génie italien semblait épuisé 
pour les arts comme pour les lettres; les rafíinements du bel esprit 
avaient succédé à la beauté qui caraclérisait les productions des 
écoles romaine et ílorenline. La papauté se monlrait toujours zélée 
pour les réformes utiles et pour 1’embellissement de Rome; mais 
elle n’avait qu’un rôle secondaire dans les affaires politiques. Paul V 
(1605-1621) s’appliqua á rassembler à Rome de remarqnables ou- 
vrages de sculpture et de peinture. Rome lui doit ses plus belles fon- 
taines, surtout celle qui fait jaillir l’eau d’un vase antique tiré des 
thermes de Vespasien, et celle qu’on appelle YAcqua Paola, ancien 
ouvrage d’Augusle que Paul V rétablit; il y fit conduire l ’eau par un 
aqueduc de trente-cinq mille pas, à 1’exemple de Sixte-Quint. II 
acheva le palais de Monte-Cavallo. Le palais Borgl èse est un des 
monuments les pio» considérables de cette époque. Rome était tou
jours le centre des arts, et c’est ce qui détermina Chrislme, reine 
de Suède, á y fixer son séjour. Les Deux-Siciles commençaient à 
supporter avec impatience la domination espagnole. Les Napolitains, 
accablés d’impôts, se révoltèrent et mirent à leur ête (juillet 1647) 
un pêcheur appelé Thomas Anielio, dont le nom ) élé changé en 
celui de Masaniello. Ce roi de la populace n'eut que quelques jours
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de puissance et périlbienlôtassassiné. Mais la violence de don Juan 
d’Autriche, filsnaturel de Philippe IV, qui avait été envoyé à Naples 
pour réprimer 1’insurrection , provoqua une nouvelle insurrection. 
Gennaro Anèse était un des ehefs des Napolitains; il appela à 
Naples 1( duc de Guise, qui se trouvait alors à Rome et qui, tou- 
jours en quêie d’avenlures , n’hésita pas à se meltre la lête des 
révoltés, et fut proclame duc de la république napolitaine. 11 se main- 
tint pendant quelques mois; mais, en avril 1648, Gennaro, devenu 
1’ennemi du duc de Guise, livra Naples aux Espagnols, et 1’insurrec- 
tion fut élouffée. Néanmoins le pouvoir espagnol resta chancelant 
dans le sud de 1’Italie, pendant que 1’iníluence írançaiee s’affermissait 
dans le nord de la Péninsule.

Décadence de 1'empire. — L’Allemagne, épuisée par la guerre de 
Trenle ans et divisée entre plus de trois cents princes, était livrée 
aux influences étrangères et principalement à 1’influence française. 
Mazarin en avait habilement profilé pour aíTaiblir la maison d’Au- 
triche. A la mort de 1’empereur Ferdinand III (1657), il demanda la 
couronne impériale pour Louis XIV. La majorité des électeurs se 
prononça pour Léopold, fils de Ferdinand III (juillet 1658); mais, 
comme les princes de 1’empire redoutaient toujours la puissance 
autrichienne, ils conclurent la confédération du Rhin qui annulail 
de plus en plus 1’autorité impériale. Le 14 aoút 1658 , les trois 
électeurs ecclésiastiques, archevêques de Mayence, Cologne et 
Trêves, 1’évêque de Munster, le comte palatin du Rhin, le roi de 
Suède en qualilé de prince allemand comme duc de Brême, les 
ducsde Brunswick et de Lunebourg, le landgrave de Hesse signèrent 
un trailé pour assurer 1’exécution de la paix de Westphalie, c’est- 
à-dire le triomphe de 1’empire sur 1’empereur. Le lendemain 
(15 aoüt 1658), la France s’associa à cette ligue des princes du 
Rhin et s’engagea à la défendre, à condition que les confédérés ne 
laisseraient traverser leurs terres par aucunes troupes envoyées 
dans les Pays-Bas ou ailleurs contre le roi très-chrétien ou ses 
aLiés. On peut juger par ce fait de la décadence d’un empire oü les 
princes ne craignaient pas de se coaliser publiquement contre le 
jouverain nominal. Louis XIV avait donc raison d’écrire dans ses 
Alémoires (I, 75) à cette même année 1661 : «On ne peut regarder 
les empereurs que comme les ehefs ou les capitaines générauxuFune 
république d’Allemagne, assez nouvelle en comparaison de plu- 
sieurs autres États, et qui n’est ni si grande ni si puissante, qu’elle 
poive prélendre aucune supériorilé sur les nations voisiues. Leurs
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résolutions les plus importantes sont soumises aux délibérations des 
États de 1’empire; on leur impose, en les élisant, les conditions 
qu’oc veut. La plupart des membres de la république, c’est-à-dire 
les princes, ou les villes libres d’Allemagne, ne défèrent à leurs 
ordres qu’aulant qu’il leur plait. En celle qualilé d’empereurs, ils 
11’ont que très-peu de revenu, et s’ils ne possédaient de leur chef 
d’autres États héréditaires, ils seraienl réduits à n’avoir pour habi- 
tation, dans tout 1’empire, que 1’unique ville de Bamberg, que 
1’évêque, qui en est seigneur souverain, serait obligé de leur 
céder. »

Épuisement de la Suède. — La Suède avait joué un grand rôle 
depuis 1’avénement de la maison de Vasa (Voy. p. 95). Elle avait 
conquis 1’Ingrie et la Carélie (province de Saint-Pétersbourg), 1’Es- 
thonie, la Poméranie, la Scanie, la Bleckingie et la province d’A- 
land; elle disputait la Livonie à la Pologne, dominait sur la Baltique 
et influait sur les diètes d’Allemagne oü le roi de Suède avait droit de 
vote comrae souverain de Brême, Verden et Wismar; mais elles’alíai- 
blissait par 1’extension même de sa puissance et par les elTorts qu’elle 
avait faits pour maintenir une si vaste domination avec une popula- 
tion peu considérable. Cependant cette période de 1’hisloire de la 
Suèdeest brillante, et il est nécessaire d’en tracer un tableau rapide. 
La Suède, à 1'époque oü Gustave Vasa rompil 1’union de Calmar (Voy. 
p. 94), était un royaume libre. Les quatre états, composés de mille 
genlilsbommes, de cent ecclésiastiques, de cent cinquaute bourgeois 
et d’environdeux centcinquantepaysans, faisaienl les loisdu royaume. 
On n’y connaissait, non plus qu’en Danemark et en Norvége, aucun 
des titres de noblesse si communs dans le reste de 1’Europe. Ce fut 
le roi Ériek XIV, fils de Gustave Vasa, qui les inlroduisit vers 
l’an 1561. Ériek était pourtant bien loin de régner avec un pouvoir 
absolu, et il laissa au monde un nouvel exemple de 1’indépendance 
de la Suède. Le fils du reslaurateur de la monarchie suédoise fut 
accusé, en 1569, de plusieurs crimes par-devant les états de la 
nation, et déposé par une sentence unanime, comme le roi Chris- 
tian II 1’avait été en Danemark (Voy. p. 9í). On le condamna à 
une prison perpétuelle, et on donna la couronne à Jean son frère 
(1569-1592). Jean tenta d’abord de rétablii le calholicisme en 
Suède; mais il rencontra une si vive oppositiou qu’il íenònça à son 
projet. Ce roi avait quelque teinture des lettres dans un pays encore 
barbare. II s’efibrça, mais avec peu de succès, d’éveiller le gofit des 
études à 1’université d’Upsal. Cependant la Suède était alors puis-
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sante. Sigismond Vasa, fils de Jean, fut appelé, en 1587, au trône de 
Pologne, et, en 1592, il réunit les couronnes de Suède et de Po
logne. El s’empara de la Finlande et de 1’Esihonie (1600), e* tenta 
de conquérir la Moscovie qui était plongée dans 1’anarchie; mais les 
troubles de la Suède entravèrent ses projets. Comine il était catlio- 
lique et la Suède luthéiienne, il fut déposé par les états (1604), 
ainsi que 1’avait été son oncle Érick. Les Suédois choisirent pour 
roi un autre de ses trois oncles, troisième fils de Gustave Vasa, et 
père de Gustave-Adolphe. Le nouveau roi prit le nom de Charles IX 
et occupa le trône de 1604 à 1611. Son règne fut troublé par les 
guerres et les conspirations qui accompagnent toujours de pareils 
changements. Charles IX était regardé comme un usurpateur par 
les princes alliés de Sigismond; mais en Suède il était roi lé- 
gitime.

Gustave-Adolphe, son fils, lui succéda sans aucun obslacle et 
régna de 1611 à 1632. Les Suédois ne possédaient point alors la 
Scanie, la plus belle de leurs provinces; elle avait été cédée au 
Danemark dès le xive siècle, de sorte que le territoire de Suède était 
presque toujours le théâtre des guerres entre les Suédois et les 
Danois. La première chose que fil Gustave-Adolphe, ce fut d’entrer 
dans celte province de Scanie; mais il ne put s’en emparer. Ses 
premières guerres furent inlructueuses, et il se vit contraint de faire 
la paix avec le Danemark (1618). Dès qu’il fut délivré des Danois, 
il alia attaquer les Moscovites au delà de la Neva, et s’assura de 
1’Ingrie et de la Carélie (province de Saint-Pétersbourg). Ensuile il 
sejeta sur la Livonie qui appartenait alors aux Polonais; et, atta- 
quant partout Sigismond Vasa, son cousin, il pénétra jusqu’eu 
Lilhuanie. L’empereur Ferdinand II était allié de Sigismond et 
craignait Gustave-Adolphe. 11 envoya quelques troupes coclre lui; 
ce fut là une des causes qui armèrent le roi de Suède contre l’Au- 
triche. Richelieu qui 1’excitait à intervenir dans la guerre de Trente 
ans fit conclure une trêve entre la Suède et la Pologne (1629). Ce 
fut alors que Gustave-Adolphe ébranla le trône d& Ferdinand, et 
mourul à la lleur de 1’âge, au milieu de ses victoires (Voy. p.224). Sa 
filie, Christine, lui succéda (1632-1654). Les lieutenants de Gustave- 
Adolphe et son chancelier Oxensliern soulinreni la gloire de la 
Suède et imposèrent à 1’Autriche les traités de VVestphalie (1648) 
qui donnaienl à la Suède la Poméranio et plusieurs villes d’Alle- 
magne. Christine, au comble de la gloire, étonna 1'Europe par son 
abdication à 1’âge de vingt-sept ans (1654). Les états de Suède lu
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donnèrent pour successeur son cousin Charles X ou Charles-Crustave, 
qui fut un guerrier illusire (1654-1660). II envahit la Pologne, la 
conquit avec une extrême rapidité (4656) et la perdit de même. Les 
Danois, alors défenseurs de la Pologne, parce qu’ils étaient ennemis 
de la Suède, se coalisèrent avec les Russes el le« Àlleinands pour 
sauver le royaume menacé. Charles X fut forcé d’évacuer Ia Po
logne; mais il envahit le Danemark, marcha sur la mer glacée, d’ile 
en íle, jusqu’à Copenhague (1658). Cet événement prodigieux íit 
enfin conclure une paix qui rendit à la Suède les provinces de Scanie, 
de Bleckingie et d’Aland, cédées depuis plusieurs siècles au Dane- 
mark. Les puissances vaincues voulurent en vain disputer ces avan- 
tages à la Suède. Même après la mort de Charles X (1660) et pen- 
dant la minorilé de son lils Charles XI, un nouveau traité signé à 
Copenhague (1660) confirma les cessions faites à la Suède par les 
Danois. Ainsi, en 1661, la Suède était la puissance prépondérante 
dans 1’Europe septenlrionale. Le traité d’01iva conclu, en 1660, 
avec la Pologne, el celui de Kardis (1661) avec la Russie lui assu- 
rèrent la Livonie et 1’Eslhonie, c’est-à-dire la domination sur la 
Baltique. Toutefois ces longnes et sanglantes guerres avaient épuisé 
le royaume de Suède dont la populalion n’était pas en proporlion 
avec ses projets ambiiieux et sa vaste dominatioD.

Dècadence de la Pologne.—La Pologne avait été pendant plusieurs 
siècles le principal Élat du Nord ; mais sa conslitution anarchique et 
les progrès de la Suède 1’avaient considérablement afTaiblie. La 
famille des Jagellons qui avait régné avec gloire sur ce pays s’élait 
éteiule en 1571. La nohlesse polonaise, dont la puissance était déjà 
•excessive, s’arrogea le droil d’élire les rois : Henri de Valois(1572- 
4573), Élienne Barlhory (1573-1587) et Sigismond Vasa (1587- 
1632) íurent les premiers rois électifs. Sous le dernier de ces princes, 
la Pologne s'engagea dans une longue guerre conlre la Suède, 
parce que le roi Sigismond avait été depossédé de la couronne de 
ce pays. Ce prince vit ses Étals envahis par les Suédois, et perdit 
1’occasion de s’emparer de la Russie qui était en proie a Panarchie. 
A sa mort, en 1632, la diète polonaise lui donna pour successeur 
son lils Wladislas Vasa (1632-1648). Sous ce roi commença, en 
4 637, la íatale défection des Cosaques, qui, après avoir été long- 
temps le rempart de la Pologne, se donnèrent enfin à la Russie. Ces 
peuples, qu’il faut distinguer des Cosaques du Don (Tanais), habi- 
taient les deux rives du Dniester (Borysthène). Leur vie était enliè- 
vement semblable à celle des anciens Scythes et des Tartares du



Pont-Euxin. Toute celte partie de 1’Europe était encore sauvage 
Les seigneurs polonais des palatinats qui touchent à 1’Ukraine voulu- 
rent traiter quelques Cosaques comme leurs vassaux, c’est-b-dire 
comme des serfs. Les Cosaques qui n’avaient de bien que leur liberté, 
se soulevèrent unaoimement, et désolèrent longtemps les terres de 
la Pologne. Le roi VVladislas Vasa leur fit la guerre sans pou- 
voir les soumetire. II mourut en 1648, ne laissant pas d’en£ants de 
sa femme, Marie de Gonzague, filie du duc de Nevers. La diète lui 
donna pour successeur son frère Jean-Casimir (1648-1668). Pendant 
vingt années, Jean-Casimir vit son royaunie troublé par les factions, 
dévasté tantôt par le roi de Suède, Charles-Gustave, tantôt par les 
Moscovites et par les Cosaques. II fut obligé par le traité d’01iva 
(1660) de renoncer à toutes ses prélentions sur la couronne de 
Suède, et d’abandonner la Livonie à ce royaume. Dégoúté du pou- 
voir, Jean-Casimir abdiqua en 1668, se fit. moine et mourut abbé de 
Saint-Germain des Prés. Ainsi la Pologne, quoique possédant encore 
un vaste terriloire, était en décadence : le peuple était serf, la 
noblesse brave et factieuse , les rois électifs et impuissants; point 
de villes fortifiées; presque point de commerce. Toujours en 
guerre avec les Suédois, les Moscovites et les Turcs, la Pologne 
perpétuait au milieu des temps modernes 1’anarchie du moyen àge. 
Ce fut la cause de ses malheurs, et plus tard de sa ruine. Bien loin 
de consentir à la réforme d’une constilution vicieuse, les nobles de 
Pologne venaient d’arracher une nouvelle concession à la faiblesse 
de Jean-Casimir (1652). II avait été stipulé que chaque noble aurait 
le liberum veto, c’est-à-dire qu’un seul pouvait s’opposer à la 
volonté de tous, et paralyser les résolutions adoptées par la diète.

Divisions de 1’Angleterre.—L’Angleterre, si puissante sous Crom- 
well, commençait à être troublée par les divisions qui pendant près 
de trenteans annulèrent son influence extérieure. Charles II, qu’elle 
venait de rappeler, était un prince faible , voluptueux et insou- 
ciant, qui ne tarda pas à mécontenter une grande partie de la nation 
(Voy.p. 272). II vendità la France Mardicket Dunkirque, conquêtes 
de Cromwell, signa un traité honteux avec la Hollande, et finit par 
livrer 1’Angleterre à Louis XIV. Sous un pareil prince , la Grande- 
Bretagne ne pouvait balancer la puissance française. Les eíforts de 
la nation étaient trahis par son roi.

Richesses el puissance de la Hollande.—Un seul pays, avec la 
France, s’était élevé progressivemenl depuis la fin du xvte siècle, et 
avait grandi en richesses et en puissance. C’était un Éiat d’une esoèce
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Bouvclle, devenu puissani sans posséder presque aucun terrain, riche 
en n’ayant pas de son fonds de quoi nourrir la vingtième parlie de 
ses habitants, et considérable en Europe par ses travaux au bout de 
1’Asie. La Hollande avait conquis 1’indépendance par la <rève de 
Douze ans (Voy. p. 179). Le travail et la sobriété furent les premiers 
gardiens decelte liberlé. On raconte que le marquis de Spinola etle 
président IVichardot, allant à la Iíaye, en 1608, pour négocier cliez 
les Ilollandais mêmes cette première trêve, virent sur leur chemin 
sortir d’un petit bateau huit ou dix personnes qui s’assirent sur 
Tlierbe, et firent un repas de pain, de fromage et de bière, chacun 
portant soi-même ce qui lui était nécessaire. Les ambassadeurs espa- 
gnols demandèrent à un paysan qui étaient ces voyageurs. Le paysan 
répondit : Ce sont les dépulés des Etats, nos souverains seigneurs et 
mailres. En général, les particuliers de ces provinces étaient pauvres 
alors, elPÉtat était riche, au lieu que depuis les citoyens sont deve- 
nus riches et l’Éiat pauvre. C’est qu’alors les premiers fruits du com- 
merce avaient été consacrés à la défense publique.

Dès la fin du xvie siècle, les Hollandais, auxquels les Espagnols, 
maítres du Portugal, voulaient interdire toute relation avec les 
grandes Indes, avaient pénétré dans 1’océan Indien et dans la mer 
Pacifique ; ils s’emparèrent des Moluques et fondèrent des élablisse- 
meiits à Java. La conipagnie des Indes orientales, instiluée en 1602, 
avait doublé son capital dès 1609. Elle bâtit, en 1618, Batavia dans 
1’íle de Java, malgré les rois du pays et malgré les Anglais qui vin- 
rent attaquer ce nouvel établissement. La Hollande, marécageuse et 
slérile dans une partie de son territoire européen, se faisait sous le 
cinquiènie degré de latitude septentrionale, un royaume dans une 
des contrées les plus fertiles de la terre, oü les campagnes sont cou- 
vertes de riz, de poivre, de cannelle, et oü la vigne porte deux fois 
1’année. Elle s’empara depuis de Bentam, dans la même íle, et en 
chassa les Anglais. Cette seule compagnie eut huit grands gouvcr- 
nemenls dans les Indes, en y comptant le cap de Bonne-Espérance, 
poste importantqu’elle enleva aux Portugais en 1653. Dans le mème 
tem ps que les Hollandais s’établissaient ainsi aux extrémités de 
1’Orient, ils commencèrent à étendre leurs conquêtes du côté de 
1’Occident, en Amérique. Après 1'expiration de la trêve de douze 
années avec 1’Espagne, la conipagnie d’Occident se rendit maítresse 
de presque toutle Brésil, de 1623 à 1636. On vit avec étonnement, 
par les registres de cette compagnie, qu’elle avait, dans ce court 
espace de temps, équipé huit ccnts vaisscaux, tant pour la guerro
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que pour le commerce, et qu’elle en avait enlevé cinq cent qua- 
rnnte-cinq aux Espagnols. La république des Provinces-Unies sou- 
tint, pendant près de soixanle-dix ans, une guerre acharnée dans 
les Pavs-Bas , dans les grandes Indes et dans le nouveau'monde, et 
elle fut assez puissante pour conclure une paix avantageuse à Muns- 
ler, en 1648, indépendamment de la France son alliée et longtemps 
sa proteetrice, sans laquelle elle avait promis de ne pas traitea*. 
Bienlôt après, en 1652, et dans les années suivantes, elle ne crai- 
gnii pas de rompre avec 1'Angletere, son ancienne alliée. Elle avait 
autant de vaisseaux qu’elle; son amiral Tromp ne ceda au fameux 
a mirai Blake qu’en mouranl dans une bataille. La Hollande secourut 
ensuite (1660) le roi de Danemark, assiégé dans Copenhague par le 
roi de Suède, Cbarles-Guslave. La llotte hollandaise, commandée par 
1’amiral Obdam, battit la llotte suédoise et délivra Copenhague. 
Ainsi, en 1661, les Provinces-Unies avaient une des marines les plus 
puissantes du monde, el tenaient le premier rang entre les nalions 
commerçantes.

Cependant, au milieu de ses prospérités, la Hollande avait un prín
cipe de décadence: elle était dívisée en deux partis à la fois reli- 
gieux et politiques ; d’un côté. "aristocratie commerciale, qui se 
forma dês le commencement du xvue siècle, donnait lous ses soins à 
lamarine, et cherchait à entretenir la paix comme le plussür moyen 
d’enrichir la république et de s’enrichir elle-même; de 1’autre, les 
chefs militaires ou stathouders de lamaison deMassau, soutenus par 
le parti démocratique, regardaient la guerre comme un moyen de 
succès et de puissance. A ces rivalités politiques se joignirent des 
querelles religieuses : deux ministres protestants, Gomar et Herman 
ou Arminius, divisèrentla Hollande sur les questionsde la gràce el 
du libre arbitre. Le prince d’Orange, Maurice de Nassau, se déclara 
pour les gomaristes; le grand pensionnaire de Hollande ou principal 
dépulé de la province de Hollande à 1’assemblée des états généraux, 
Old-Barnevelt, soutint les arminiens. Maurice fitassembler, en 1618, 
un synode à Dordrecht, et y réunit les dépulés de la pluparl des 
églises calvinistçs. Le synode condamna la doclrine des arminiens, 
et plus de cent ministres protestants qui appartenaient à ce parti fu
rem bannis des Provinces-Unies. Maurice tira du corpsde la noblesse 
et des magistrats vingt-six commissaires pour juger le grand pen- 
sionnaircBarnevelt, le célèbre Grotius et quelques autres arminiens, 
lis lurent condamnés. Barnevelt eut la tête tranchée (1619). C étaii 
un vieillard de soixante-douze ans, qui avait servi quarante ans la
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république dans toutes les affaires poliliques, avec autani de succès 
que Maurice et ses frères en avaient eu parles armes. Grotius, de- 
puis ambassadeur de Suède en France, et plus illustre par ses ouvra- 
ges que par son ambassade, fut condamné à une prison perpétuelle, 
dont sa femme eut la hardiesse et le bonheur de le tirer. Les violen- 
ces du parti gomariste provoquèrent de nouvelles conspirations qui 
donnèrent lieu à de ncuveaux supplices. Le stathoudérat prévalut 
tant que la Hollande fut en guerre avec 1’Espagne ; mais après la 
conclusion de la paix de Munster, le parti des grands pensionnaires 
1’emporta. Dans le traité qu’en 1653 le grand pensionnaire, Jean de 
Witt, signa avec Cromwell, il fut stipulé qu’il n’y aurait plus de 
stalhouder. Jean de Witt dirigeait loujours la république desPro- 
vinces-Unies en 1661; c’était un homme infatigable dans le travai), 
plein d’ordre, de sagesse, d’industrie dans les aífaires, excellent ci- 
loyen et grand politique, assujetti à la frugalilé et à la modestie de 
la république, il n’avail qu’un laquais et une servante, et allaità pied 
dans la Haye, tandis que, dans les négociations de 1’Europe, sonnom 
étaitcompté avec les noms des plus puissants rois. Jean de W iitdé- 
sirait maintenir la paix, surtout avec la France, 1’ancienne alliée et 
longtemps la protectrice de la Hollande.

Ce lableau des principales puissances de 1’Europe prouve que la 
France y tenait le premicr rang à la mort de Mazarin. Elle avait 
vaincu et humilié les deux branches de la maison d’Autriche; elle 
avait pouralliés lesÉtats qui dominaient dans lelNordeisur les mers, 
la Suède, la Pologne et la Hollande; elle s’étail créé un parti puis- 
sant en Italie et dans 1’empire d’Allemagne. L’Àngleterre était divi- 
sée et vénale. En un mot, tout était préparé pour le règne glorieux 
de Louis XIV.

■ ''H
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L o u is  XIV c t  s o n  s iè c le .

5 t- Louis XIV.—Minislère de Colbert—Administraiion intéricure : industrie.— 
Commerce.— Marine marcliande et militaire; les classes. — Législaiion. —- 
Époque la plus glorieuse des lettres françaises.—§ II. XIV. Influence prepon
derante de l.ouvois.—Organisalion militaire.—Guerre avec 1’Rspagne.—Traité 
d’Aix-la-Cliapelie.—Invasion de la Hollande.—Coalition générale.—Traité de 
Vimègue.—Turenne, Condé, Vauban, Duquesne.—Conquête de laFlandre et de 
p Franche-Comté (1661-1679).

Louis X IV  et son siècle.—Louis XIV domine le xvne siècle, qu’on 
a même désigné sous le nom de siècle de Louis XIV,  quoiquil faille 
dislinguer plusieurs phases dans celte époque (Voy. p. 228). 
D’ailleurs, en rendant juslice à ce prince, on ne doit pas méconnaítre 
la part des hommes éminents qui contribuèrent à la prospérité et à 
l’éclat de son règne. Saint-Simon a dit avec vérité : « Sa première 
entrée dans le monde fut heureuse en esprits distingues de toute es- 
pèce. Ses ministres au dedans et au dehors étaient alors les plus 
forlsde 1’Europe; se6 généraux, les plus grands; leurs seconds, les 
meilleurs. Les mouvements dont 1'Éiat avait été si furieusement 
agité au dedans et au dehors, depuis la mort de Louis XIII, avaient 
formé une quantité d’hommes qui composaient une cour dMiabiles 
et d’illustres personnages et de courlisans rafiinés. » Louis XIV eul 
le mérite de discerner la capacité de ces hommes éminents, de com- 
prendre leurs pensées et de faire concourir à la grandeur de la 
France la diversité de leurs talents et souvent même l'opposiiion de 
leurs caractères et de leur ambition. 11 avait vingt-trois ans, lorsqu’à 
la mort de Mazarin il ne voulut plus de premier ministre. Ses grandes 
qualilés n’étaient pas encore altérées par 1’orgueil; il avait une vo- 
lonté forte et persévérante; un profond sentiment des devoirs que 
son rang lui unposait, une application assidue aux alTaires, une di- 
gnité majestueuse en toutes clioses ; ennn, un instinet supérieur du 
bon et du beau qui suppléait souvent à Timperfeclion de son éduca- 
tion. II savait discerner le mérite et le récompenser. Pénétré de la 
nécessité du travail, il voulut tout connaitre par lui-même, íinances, 
justice, guerre, politique extérieure, et il s’y appliqua avec un zèle 
qui se soutint pendant cinquante-quatre ans (1661-1715).

Mais imbu de l’idée de sa toute-puissance et presque de son in-



249

E7

faillibilité, Louis XIV ne voyait que lui dans 1’État. * La volonlé de 
Dieu, dit-il dans ses Mémoires, est que quiconque est né sujet obéisse 
sans discernement. » II ne parlaitqu’avec indignation des monarchies 
oü le roí est forcé de se soumettre à la volonté nationale: «L’assujel- 
tissement qui met le souverain dans la nécessité de prendre la loi de 
ses peuples, est la dernière calamité oü puisse tomber un homme de 
notre rang. » 11 dit ailleurs : « Ces corps formés sle tant de têtes 
n’ont point de cceur qui puisse être échaufle par le feu des belles 
passions. » Pénétré de ces principes, Louis XIV ne convoqua jamais 
les états généraux ni les notables. II imposa silence au parlement 
qui voulait faire entendre quelques remontrances : en un mot, il 
concentra toute la puissance en lui-même, et, si le mot célèbre, 
1'Elat, c’est moi, ne fut pas prononcé, on peut affirmer du moins 
qu’il résume parlaitement la pensée du roi. II ne voulait de gran- 
deur, comrne dit Saint-Simon, que par émanation de la sienne : de 
là 1’exclusion systématique de la noblesse qu’il éloigna de toutes les 
fonctions administratives. « II n’était pas de mon intérêt, dit-il lui- 
même, de prendre (pour ministres) des hommes d’une qualité emi
nente. II fallait, avant toiftes choses, faire connaitre au public, par 
le rang même oüje les prenais, que mon dessein n’étaitpas de par- 
tager mon autorité avec eux. II m’importait qu’ils ne conçussent pas 
d’eux-mêmes de plus hautes esperances que celles qu'il me plairait de 
leurdonner Ce qui estdifficile aux gens d’une grande naissance. » 

Louis XIV n’appela d’abord dans son conseil intime que trois mi
nistres : Michel Le Tellier, connu depuis plus de vingt ans par un 
dévouement à toute épreuve ; de Lyonne, formé par Mazarin à la po- 
litique extérieure, et parfaitement instruit de la situation de l’Eu- 
rope; enfin, le surintendant Fouquet, dont le roi soupçonnait les di- 
lapidations, mais dont il ne pouvait encore se passer. Heureusement, 
Mazarin mourant avait légué à Louis XIV son intendant Jean-Bap- 
tiste Colbert. Louis XIV chargea Colbert de surveiller Fouquet, et 
bienlôt il eut la preuve des exactions du surintendant, qui afíichaitun 
luxe insolent et se croyait. plus puissant que jamais. Fouquet donna 
à Louis XIV une fête splendide dans son château de Vaux, oü il 
avait dépensé plus de dix-huit millions de monnaie de eette époque. 
Louis XIV eut un instant la pensée de le faire arrêter au milieu de 
ces magnificences; mais il se contint par le conseil de sa mère. Peu 
de temps après, Fouquet íut arrêté à Nanles, oü il s’était rendu avec 
la cour (septembre 1661). Le surintendant fut livré à une chambre 
de justice chargée de poursuivre les prévarications des financiers.
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Son proces dura jusqu’en 1664. La longueur des débats, Facharne- 
ment de sesennemis, la pitié qui s’attache toujours au malheur, le 
dévouement de quelques amis , tels que La Fontaine, Pellisson, 
Mrae de Sévigné, inspirèrent une vive sympáthie pour Fouquet. L’o- 
pinion publique, d’abord décliainée contre lui, applaudil à la sen- 
lence qui lui sauva la vie. La chambre de justice 1’avait eondamné à 
un bannissement perpéluel avec confiscalion des biens. Louis XIV 
aggrava Ia peine, qu’il changea en un emprisonnement perpéluel 
dans la citadelle de Pignerol,

Ministère de Colbert (1661-1683); adminislration inlérieure; 
finances.—Après Parrestalion de Fouquet, Louis XIV supprima la 
place de surintendant. II en prit pour lui-même les fonctions, et 
s’adjoiguit un conseil de finances, composé du marechal de Villeroy, 
des deux conseillers d’État, d’Aligre et de Sève, et d’un contrôleur 
général qui fut Colbert. « C’est dans ce conseil, dit Louis XIV, que 
j ’ai travaillé continuellement depuis à démêler la terrible confusion 
qn’on avait mise dans mes finances. » La gloire de ces réformes 
finaucières revienl surlout à Colbert, que Louis XIV daigne à peine 
nommer, et seulement comme 1’exèculeur de ses volontés. Peut-être 
le roi íut-il dupe, comme le prétend Sainl-Simon, de Padresse de 
Colbert, qui saisit« seul toute lautorilé des finances, et lui faisait 
accroire qu’elle passait toute entre ses mainspar les signatures dont 
il 1’accabla, à la place de celles que faisait le surintendant. »Travail- 
letir infatigable, dur à lui-même et aux autres, bomme de rnarbre 
(vir marmoreus), comme 1’appelle Gui Patin, Colbert opposait un 
front impassible aux sollicitaiions des courtisans et aux plaintes des 
mécontents. II procéda à la réforine des finances avec une vigueur 
systématique que ne lassèrent ni les pamphlets de ses ennemis ni 
1’ingratitude de ceux pour qui il travaillait. Quelques mesures vio
lentes, comme la suppression d’une partie des rentes, en 1662, etle 
remboursement forcé, en 1664, ne doivent pas faire oublier les Ser
vices rendus par Colbert. Le rapprocbement de quelques chiíTres est 
plus significalif, en matière de finances, que tous les éloges. En 
1661, on percevait 84 222 096 livres, d’après les Rechcrches sur les 
finances pai Forbonnais , et il n’entrait dans le trésor public que 
31 844 924 livres. Les dépenses s’élevaient annuellement à 
53 377 172 livres. II y avait donc chaque année un déficit considé- 
rable. Les traitants et autres financiers, qui avaient la ferme des 
impôts, détournaient à leur profit une partie de 1’argent levé sur le 
peuple, elils s’en servaient pour faire des prêls au trésor à un taux



exorbitant; ainsi, ils volaient doublement TÉtat. Dès 1667, Colbert 
avait augmentéle revenu et diminué íes charges. Le revenu s’élevait 
à 95 571 73 livres; il entraitau trésor 63 016 826 livres; les dé- 
penses n’étaient plus que 32 554 913 livres. II y avait donc un excé 
dant de<31 171 902 livres de recettes sur les dépenses. En peu 
d’années, Colbert put acquitter les dettes, et eonsacrer des sommes 
considérables au commerce, â la marine et à ce‘a grandes construc- 
tions qu’adinire encore la postérité. Celte administration ferme et 
habile donna le moyen d’accomplir les conquêles qui ont étendu le 
territoire de la France. En un mot elle a été le príncipe et la cause 
des grandes choses accomplies sous ce règne. 11 est donc nécessaire 
de s’y arrêter. Colbert parvinl à ces résultats en exerçant sur les 
comptables une surveillance minutieuse, en diminuant le nombre des 
ofüces et les rentes qui grevaient le trésor public, et surtout en 
développant la richesse nationale par 1’industrie et le commerce.

La chambre de justice, qui poursuivit dans toute la France les 
financiers prévaricateurs, leur íitrendre cent dix millions de monnaie 
du temps. Elle inspira une salutaire terreur à tous ceux qui avaient 
le maniement des deniers publics en leur prouvant qu’à 1’avenir 
leurs fautes ne resteraient plus iínpunies. Colbert réduisit le df<?i ’ 
qu’ils prélevaient pour le recouvrement de 1’impôl de cinq sous à 
quinze deniers. Les ofíices de finances étaient devenus hérédi- 
taires, comme les ofíices de judicalure; il les rendit viagers, et sou- 
vent même les transforma en simples commissions révocables à 
volonté. Les receveurs généraux furent astreints àsigner des obliga- 
tions à quinze mois, qui rendaient toujours disponible le revenu 
public. Les fermes de tous les impôts furent de nonveau mises aux 
enchères, et cette opéralion assura au trésor un bénéfice de trois 
milliont. Un budget dressé chaque année fit connaitre au roi, avec 
une minutieuse exactitude, 1’état des recettes et des dépenses. 
L’assiette de llfimpôt fut modiíiée : Colbert diminua íes tailles qui 
grevaient surtout les ' ses inférieures et accrut les aides qui frap- 
paeint íes'objets de oonsommati*n et pesaient par conséquent sur 
tous les Français. II allégea la gabelle ou impôl sur le sei, qui était 
onéreux principalement au peuple. La fabrication des monnaies ne 
fut plus aífermée, mais exercée directement par 1’État. Les douane", 
qui variait.it de province à province, furent soumises à un tarif uni
forme. Un grand nombre de privilégiésavaientcherchéà se soustraire 
a Timpôt en achetant des ofíices ou en usurpant des titres de n - 
olesse. Le trésor et le peuple souffraient de ces abus; le premier

HIST01RE DES TEMPS MODERNES



HIST01RE DES TEMPS MODERNESÈS2

voyail diminuer ses ressources, et le second augmenler les charges 
qu’il supportait. Une ordonnance de 1665 réduisit le nombre des 
offices de judicature, en fixant le prix des charges et l’âge auquel on 
pourrait fes obtenir. Quant aux usurpateurs des titres de noblesse, 
Colberl les soumil à la tailleavec une juste rigueur. Enfin il fit com- 
mencer un cadastre, qui devait rendre plus équitable la répartition 
de 1’inipôt territorial. Les domaines usurpes ou aliénés furent repris 
ou rachetés.

Colbert évita, dans ses réformes financières, d’engager 1’avenir 
par des emprunts. Cette ressource lui paraissait désastreuse sous un 
prince arai du faste et des grands monuments. Gourville prétend 
même qu’il avait fait rendre un édit portant peine de mort contre 
quiconque prêterait de 1’argent au roi. Mais pendant la guerre de 
Hollande, les instances de Louvois triomphèrent de 1’opposition de 
Colbert. Le premier président de Lamoignon appuya 1’avis du mi-* 
nistre de la guerre et le fit adopter par le conseil. « Vous triomphez, 
lui dit Colbert, vous pensez avoir fait 1’action d’un liomme de bien ; 
eh Une savais-je pas corame vous que le roi trouverail de 1’argent à 
emprunter? mais je me gardais avec soin de le dire. Voilà donc la 
voie des emprunts ouverte. Quel moyen restera-t-il désormais d’ar- 
rêter le roi dans ses dépenses ? Après les emprunts, il faudra les 
impôts pour les payer, et, si les emprunts n’ont point de bornes, les 
impôts n’en aurorit pas davantage. » Colbert réussit, du moins, à 
atténuer le mal qu’il n’avait pu complélement empêcher. II emprunta 
à un taux modéré, et conseilla à Louis XIV de diminuer les dépenses 
de luxe. Enfin, aussitôt après la conclusionde la paix deNimègue, 
il s'occupa de rembourser les créanciers de 1’État. Cet esprit austère 
et opiniâtre avait des élans d’enthousiasme, quand il sagissail de 
1’honneur et de la puissance de la France. « Un repas inutile de mille 
écus me fait une peine incroyable, écrivait-il à Louis XIV, et, lors- 
qu’il est question de millions d’or pour la Pologne, je vendrais tout 
mon bien; j’engagerais ma femme et mes enfants, e t j ’irais à picd 
toule ma vie pour y fournir, si c’était nécessaire. »

On a reproché à Colbert d’avoir négligé 1’agriculture. II est cer- 
tain qu’il maintint quelques mesures prohibilives qu’on a juste- 
méni critiquées. Ainsi, le transport des grains d’une p 'ovince à 
íautre fut interdit. Mais on ne peut rendre Colbert responsable de 
fes prohibitions qui remontaient à une époque fort ancienne. II en 
adoucit même la rigueur dans plusieurs circonstances. II défendit de 
saisir les besliaux pour le payement des impôts. Enfin ce qui valut
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mieux que les plus sages ordonnances, ce fut l’ordre rétabli dans Ia 
France, la diminution des tailles qui pesaient principalement sur les 
paysans. et la protection assurée au laboureur contre la violence des 
gens de guerre. Aussi, un observateur éclairé, qui visita la France 
pendant le ministère de Colbert, a-t-il signalé avec sdmiration 1’abon- 
dance des produits agricoles de ce royaume. « La richesse de la France, 
dit William Temple, qui est la cause de sa puissance, resulte de Ia 
consommation prodigieuse faite par les pays qui 1’environnent des 
produits si nombreux et si riches de son sol et de son climat ou du 
travail ingénieux de ses habitants. Au moyen de leurs vins, de leurs 
seis, de leurs modes d’habillement et d’équipages, les Français font 
venir de grosses sommes d’argent dans ce fertile et noble royaume, 
le plus favorisé par la nature, suivant mon opinion, de tous ceux qui 
sont au monde. »

Industrie; commerce — Le progrès de 1’induslrie et du commerce 
est un des plus glorieux titres de Colbert à la reconnaissance et à 
1’admiration de la postérité. A peine arrivé au pouvoir, il consulta 
les principaux commerçants de la France sur les moyens de ranimer 
le commerce et 1’industrie. Chaque port de commerce, chaqueville 
induslrielle, désignèrent deux notables, entre lesquels Colbert choi- 
sit les conseillers qu’il appela •> Paris poar s’éclairer de leurs avis. 
En 1665, il réorganisa le conseil de commerce, qui avait été institué 
en 1604 par Henri IV et étail tombé en désuétude sous le ministère 
de Mazarin. Colbert, en s’entourant de toutes les lumières, conser- 
vait seul la haute direction du commerce. II indique nettement sa 
pensée dans le préambule d’une des ordonnances. II voulait a metlre 
le royaume en état de se pas-serde recourir aux élrangers pour les 
choses nécessaires à 1’usage et à la commodité des Français. » II 
altira des ouvriers habiles de Flandre, d’ltalie et d'Angleierre, et 
déroba aux Anglais le secret de la trempe de 1’acier. Le ilollandais 
Van Robais fut appelé en France et établit à Abbeville, en 1664, 
une célèbre manufacture de draps. Les porcelaines de Sèvres furent 
bienlôt renommées dans toute 1’Europe. La manufacture des Gobe- 
lins, qui remontait à Henri IV, reçut une nouvelle impulsiot., fut 
placée sous !a direction du célèbre peintre Lebrun et éclipsa par la 
magnificencede ses produits tous les établissements étrangers. Glacês 
de Venise, points d’Angleterre, bas aumétier, draps fins dc Louviers, 
de Sedan, d’Abbeville; draps communs d’Elbeuf; leutres de Catide- 
bec; soieries de Tours et de Lyon, tapisseries de la Savonnerie, de 
Beauvais, d’Aubusson; perfectionnement de 1’horlogerie; culture de
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la garance; produits variés, du fer, de l'acier, du cuir, des terres 
argileuses, en un mot toules les branehes d’industrie reçurent de 
Colbert une'féconde impulsion. 11 s’e(forçade porter vers 1’industrie 
et le oommeret, ies capitaux qu’absorbaient les prêtr à •ntérêi- et le i 
prix exorbitant des offices. 11 avait réduit l’intérêt de 1’argent du 
denier dix-huit au denier vingt (de 5,55 à 5 p. 0/o), et fixé, en le di- • 
minuant, le prix des charges de judicature. Plusieurs ordonnances i 
furentrendues pour encourager le développement de la populalion; 
elles accordaienl des exemptions de taille et assuraienl même des 
pensions aux chefs de famille qui avaientdix ou douze enfants.

Le mauvais état des roules « empêehait nolablement le trans- 
port des marchandises, » dit une ordor.nance de 1664. Colbert pres- 
crivit aux intendants d’améliorer les voies de communication, et 
c’est de cette époque que datenl la plupart des grandes roules de la ; 
France. Leur beauté changeait les voyages en promenades. Mme de 
Sévigné , qui se rendait dela Charilé à Nevers, écrivait à sa famille : 
«Cestunechoseextraordinaireque la beauté des routes; on n’arrête 
pas un seul moment; ce sont des mails et des promenades parlout, 
toutes les montagnes aplanies; la rue d’Enfer un chemin de paradis; 
mais non: caron dit que le chemin en est étroit et laborieux, et celui-ci 
est large, agréable et délicieux. Les intendants ont fait merveilles, 
et nous n’avons pas cessé de leur donner des louanges. » Des coches 
d’eau élablis sur la Seine faciliièrent rapprovisionnement de Paris, 
et multiplièrent les moyens de communication. Le canal du Langue- ■ 
doc, après d’immenses travaux, admirables àtoute époque, etsurtout 
dansPenfance des Sciences mécaniques, unit les deux mers qui bai- 
gnent la France et mérita d’être chanté par Corneille et par Boileau. 
Le canal d’Orléans fut décrété un peu plus tard, etPexécuiion con- h 
fiée à Monsieur, frère de LouisXlV, moyennant la jouissance per- - 
pétuelle des droits de navigation, justice et seigneurie. Ainsi se f 
compléta le canal de Briare qui avait élé commencé sous Henri IV 
et àchevé par Rtchelieu.

C’étalt beaucoup de vaincre les obslacles opposés parla nature et 
d’ouvrir ai- tommerce de nouvelles voies de communication ; mais il lí 
était eocore plus urgent d’abaisser les barrières que le système féo- -j 
dal avaií multipliées à 1’intérieur du royaume. Déjà dn temps de ) 
Henri V, on se plaignait de ces douanes provinciales qui rompaient 
les veines et les artères de la France. Malheureusement ces entraves | 
du commerce étaient maintenues par des préjugés opiniâtres et par i 
1’intérêt de quelques provinces. Colbert parvint cependant à dimi- I
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nuer le nombre des douanes intérieures : douze provinces, qu’on 
appela les cinq grosscs fermes, consentirem à ouvrir de libres com- 
municatien:-entre elles. C’étaient PIle-de-France, la Nornandie, la 
Picardie, la Champagne, la Bourgogne, la Bresse ei le Bngey, le 
Bourbcnnais, le Poitou, PAunts, 1’Anjou, le Maine et la Touraine : 
elles purent commercer entre elles avec une entière liberte. Le 
reste des provinces fui divisé en deux catégories : les unes étaient 
réputées provinces étrangères, les autres traitées comme paysélran- 
gers. Les premières, qui étaient la Bretagne, 1’Angoumois, la 
Marche, le Périgord, 1’Auvergne, la Guienne, le Languedoc, la Pro- 
vence, le Dauphiné, la Flandre, 1’Artois , le Hainaut et la Franclie- 
Comté, n’avaient pas voulu se soumetlre au tarif établi par Colbert 
pour les cinq grosses fermes ; elles avaient conservé leurs douanes 
intérieures. Les secondes étaient TAlsace, la Lorraine, les Trois- 
Évêcbés (Toul, Metz et Verdun), le pays de Gex, les villes de Mar- 
seille, Dunkerque, Bayonne et Lorienl. Libres dans leurs relations 
avec 1’extérieur, ces provinces étaient traitées par le reste de la 
France comme pays étrangers pour 1’importation et 1’exportation. 
Colbert fut obligé de subir cette division biznrre, créée surtout par le 
régime féodal, dont Ia France portait encore les traces; mais, du 
moins, il atténua les inconvénients de ces entraves arlificielles. II fit 
pour douze provinces de la France ce que, de nos jours , le zollve- 
rein ou union douanière a accompli pour une parlie de rAllemagne, 

Colbert s’elforça d’ouvrir au commerce français des déboucbés 
exlérieurs : il declara Dunkerque et Marseille ports de France, afin 
d’y altirer les étrangers. II envoya le chevalier de Clerville dans les 
ports de Normandie et de Picardie pour consuller les marebands et 
négociants les pius habiles sur les moyens de rétablir le commerce 
€ quil avait trouvé, disait-il dans ses inslructions, entièrement 
ruiné. » Partout on répondit à 1’envoyé de Colbert « qu’il ne fallait 
que de 1’ordre et puis encore de 1’ordre. » Sans dédaigner ce con- 
seil, qui répondait á ses idées de régularité administrative, Colbert 
fn preuve de vues plus neuves et plus hardies pour étendre le com
merce extérieur de la France. II demanda à tous les consuls des rap- 
porls détaillés sur les produits du pays qu’ils habiiaient, sur la oature 
des importations, sur les contrées d’oü on les tirait et i v  les moyens 
d’enrichir la France de ce commerce. Ce fut surtout parle dévelop- 
pement du svstème colonial que Colbert ouvrit de nouveaux débou- 
chés à 1’industrie française. Le commerce de mer fut anobli, et une 
ordonnance rovale permit aux gentilshommes de s’y livrer sans déro-
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ger. La France eut des compagnies de commerce, à l’imitat!on de la 
Hollande et de PAngleterre. Cinq compagnies s’organisèrent succes- 
sivemeu;, sous les auspices de Colhert, pour le commerce des /ndes 
orientales et ocoHentales, du Levant, du Nord et de PAfrique (Séné- 
gambie). Jamais les colonies françaises ne furent'plus florissantes. 
Le Canada, 1’Acadie, Terre-Neuve, Saint-Pierre et Miquelon for- 
maient Ia Nouvelle-France, dans PAmérique septentrionale. La 
Louisiane recevait une colonie française. Saint-Domingue, laMarti- 
nique, la Guadeloupe, Tabago, la Barbade, e tc ., íormaient aux 
Antilles un empire français dont il ne nous reste que de faiblcs 
débris. Cayenne dansla Guyaae, Fort-Louis au Sénégal, Pondichéry 
aux grandes Indes, Bourbon et Madagascar sur la côte orientale 
d’Afrique étaient les entrepôls d’un commerce qui luttait sans désa- 
vantage contre la concurrence de la HolGnde et de 1’Angleterre.

Marinemarchande etmililaire; les classes.—Une puissam^marine 
protégeait ces colonies; la France en dut surtout 1’organisation à 
Colbert. A la mort de Mazarin, la marine française étail dans un élat 
déplorable. II n’y avait dans les ports que dix-huii vaisseaux de trente 
à soixante-dix canons. Dès 1662 on répara les vieux vaisseaux ; on 
en acheta trenle-deux des Provinces-Unies, et on en fit construire 
douze en France. Une fonderie de canons fuc établie à Amsterdam 
pour le compte de la France ; on attira des constructeurs hollandais, 
des tisserands et des cordiers de Hambourg, de Dantzig et Riga; 
trente rnille marins furent classés, le port de Brest agrandi, celui de 
Toulon creusé. Dès 1665, le duc de Beaufort parcourut la Méditer- 
ranée à la tête d’une flotte française et détruisilles flottes de Tunis 
et d’Alger. En 1666, il commanda sur 1’Océan une ílotle de trente- 
quatre vaisseaux montés par dix rnille cinq cent cinquante-six 
hommes. Cependant la marine française ne prit tout son essor qu’à 
1’époque oü elle passa entièrement sous la direction de Colbert 
(1669). En trois années, de 1669 à 1672, le nombre des vaisseaux 
de guerre s’éleva à cent quatre-vingl-seize, dont cent dix-neuf gros 
vaisseaux, vingl-deux frégates et cinquante-cinq bàtiments légers. 
Cent soixante rnille matelots furent classés ou inscrits sur \es con
troles de 1’Êiat pour servir en cas dc guerre; 1’École des gardes 
marines fcit établie et le port de Rochefort creusé. Colbert obtint, 
en 1672- que son fils Seignelay lui füt adjoint au départemenl de la 
marine, avec droit de survivance. II avait pris le plus grand soin de 
1’éducation de ce fils, et il surveilla constamment son administration. 
Un conseil de marine et uu conseil de constructions navales furent
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instituís íi Paris pnur éclairer le ministre de leurs avis. Dans les 
ports, 1’admiuistration fut séparée du commandement militaire et 
confiée à deux intendants qui résidaient, l’un à Rochefort pour 
EOcéao-et 1’autre ii Toulon pour la Méditerranée. L’unité de poids 
et de mesures fut établie dans les arsenaux de la marine. Les offi- 
ciers, qui étaient nommés anlérieurement par le grand amiral, reçu- 
rent directement leur commission du roi. Un des derniers actes et 
des plus importants de Colberl fut la célèbre ordonnance Je la 
marine publiée en 1681 ; elle forme un véritable code maritifne et 
traite toutes les questions qui pouvaient donner lieu à des procès 
devant les amirautés ou tribunaux marilimes. Cette ordonnance a élé 
presque entièrement copiée par 1’amirauté anglaise; c’est le plus 
bel éloge qu’on puisse en faire. Sous Pimpulsion puissanle de Col- 
bert et de Seignelay, la marine française devint la première du 
monde : Duquesne triompha de Ruyter, et les vaisseaux français, 
non contents de refusor le salut aux autres nations, 1’exigèrent des 
Espagnols, bombardèrent Gênes et foicèrent Algerde rendre les pri- 
sonniers français. A la mort de Colberl (1683), le nombre des vais
seaux de guerre de toul rang s’élevait à deux cent soixante-seize. 
Seignelay continua 1’oeuvre de son père, et, lorsqu’il mourut en 
1690, la France avait sept cent soixante-trois bâtiments de guerre, 
de toute grandeur, en mer ou sur les chantiers.

Législation.—La réforme des lois a étó un des actes les plus glo- 
rieux et les plus utiles de 1’administration de Louis XIV. Une série 
d’ordonnances, qui sont de véritables codes, améliorèrent la procé- 
dure civile et criminelle, et coordonnèrent en les réformant les 
règlemenls relalifs aux eaux et forêls, au commerce et aux colonies. 
Là encore nous retrouvons le génie pratique et universel de Colbert. 
Dès le 15 mai 1665, il avait remis à Louis XIV un mémoire, dans 
lequel il lui exposait ses idées, qu’il préseniait adroitement coinme 
venant du roi lui-mème. II y insistait sur la gloire d’une réforme 
complète qui élablirait dans toute la France une même loi, un même 
poids et une même mesure. II insistait sur la nécessité « de rendre ce 
corps d’ordonnances aussi complet que celui de Justinien pour le 
droit romain. » Suppression de la vénalilé dei. charges, réorganisa- 
tion des parlements, des chambres des comptes, descours des aides, 
du grand co>,seil et de la cour des monnaies ; gratuité de la justice; 
diminution du nombre des juges et des moines; nécessité d’encoura- 
ger les professions des marchands, des laboureurs, des arlisans et 
des soldais : telles sont les vues exposées par Colbert. Elles étaient
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trop supérieures à son siècle, elles froissaient trop de préjugês ei 
d’intérêts pour être complétement adoptées; mais, du moins, on 
s’occupa de la réforme des lois. Louis XIV nomma une commission 
composéy ie  couseillers d’Étal et de maitres des requête= ou se fit 
surtout remarquer 1’oncle de Colbert, Henri Pussort. Pendant deux 
ans la commission prépara Vordonnance civile et en discuta les arti- 
cles. Louis XIV prit souvent part à ces travaux législatifs. Lorsque le 
travail de la commission (ut terminé, des conférences s’ouvrirent 
entre les commissaires et des députés du parlement qui avaient à 
leur tête le premier président, Guillaume de Lamoignon. Eníin, le 
20 avril 1667, Louis XIV fit enregistrer en sa présence 1’ordonnance 
civile par le parlement de Paris.

Celte ordonnance, qui prit le nom de code Louis, reforma des 
abus invétérés, prescrivit la tenue régulière des actes de 1’état civil 
et leur dépôt au grefie de chaque tribunal; elle hâta Pexpédilion des 
alfaires et établit une procédure uniforme obligatoire pour tous les 
tribunaux. C’étail un progrès, quoique 1’unité législative fút loin 
d’être complete et que chaque province conlinuât de suivre sa cou- 
tume. En 1669, deux nouvelles ordonnances contribuèrent encore à 
la réforme et à 1’amélioration des lois. L’une limitait les évocations 
qui enlevaient la décision des procès aux juges naturels pour la con- 
fier à un tribunal exceptionnel; 1’autre réglait 1’adminislration com- 
pliquée des eaux et forêts. Au ntois d’aoút 1670, parut Pordonnance 
criminelle qui fixait la compétence des divers tribunaux en matière 
criminelle, ainsi que les formes de procédure. L’ordonnance du com- 
merce (1673) embrassa toutes les questions commerciales : tenue 
des livres de commerce, mode de payement, lettres et billets de 
change, contrainte par corps, faillites, banqueroutes, juridiction des 
tribunaux de commerce, etc. Les corporations d’arts et métiers 
étaient conservées, mais soumises à une organisation uniforme. Le 
code noir ou code colonial, qui parut en 1685, compléta les tra
vaux législatifs de Louis XIV. Malgré la dureté de plusieurs dis- 
positions du code noir, on ne peut y méconnaitre une tendance à 
améliorer le sortdes esclaves dans les colonies françaises. Louis XIV 
y manifeste, dês le début, sa sollicitude pour tous ses sujets : a En
core qu’ils habiter' des climats infiniment éloignés, nous leur sommes 
toujours présenl, non-seulement par 1’étendue de nolre puissance, 
mais ancore par la promptilude de notre application à les secourir 
dans leurs besoins. »

Époque la plus glorieuse des lettres françaises.—Les vingl-deux
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années du ministère de Colbert (1661-1683), qui lurent si fécondes 
pour les finances, Ie commerce, 1’industrie, la marine et la législa- 
lion, furent aussi 1'époque la plus glorieuse des Ieltres françaises, 
Bossuet est le génie qui les domine et les dirige. Ses sermons, la 
plupart de ses oraisons fúnebres; son Discours sur 1’bistoire univer- 
selle (1681), sa politique tirée de 1’Écriture sainte datent de cette 
époque. L'éloquence chrétienne atteint une bauteur oü elle ne s’était 
jamais élevée; mais en même temps qu’elle donne des leçons aux 
rois comme aux autres hommes, elle soutientet consncre leurpuis- 
sance. Elle répèle avec Bossuet, dans sa politique sacrée : « Dieu a 
fait les rois et les princes ses lieutenants sur la terre, afin de rendre 
leur autorité sacrée etii.violable. » Fléchier, Mascaron, Bourdaloue 
sont, avec Bossuet, d’illustres représentants de 1’éloquence de la 
chaire. Mme de Sévigné écrit ses Leltres, quisont restées le tableau 
le plus fidèle, le plus animé et le plus amusant d’une société spiri- 
tuelle et élégante, oü le vice même avait un caractèresédnisant. Une 
autre femme, Mm« de la Fayette, donnait un premier modèle de l’a- 
nalyse du coeur humain, encadré dans d’ingénieuses fictkms; la 
princesse de Clèves et Zayde annoncent cette littérature légère qui 
n’élait encore qu’une distraction agréable et dont 1’évêque d’Avran- 
ches, le savant Huet, ne craignait pasd’écrire 1’hisloire. La pbilo- 
sophie de Descartes se conciliait avecla foi chrétienne dans la Con- 
naissance de Dieu et de soi-méme de Bossuet, dans le Traité de 
l'existence de Dieu de Fénelon et dans la Recherche de la vérité de 
Malebranche. La Bruyère traçait avec une ingénieuse sagacité les 
caractères de tous les temps et de tous les hommes, en étudiant et 
en peignant son siècle. Si l’histoire manquait alors d’indépendance 
et par conséquent de dignité et de vérité, les mémoires étaient quel- 
quefois de véritables chefs-d’oeuvre oü le tableau dramatique des 
évéaemenU. publics s’alliait aux scènes de la vie intime, le charme 
de la narralion à 1’aulhenticité des faits, le mérite du style à 1’intérêt 
historique. Sons la plume d’un cardinal de Retz, les mémoires de- 
vinrent des ceuvres littéraires.

La poésie excellait dans tous les genres. La Fontaine rappelle et 
surpasse de beaucoup la naiveté de nos vieux fabliaux; sa langue 
sait allier avec toute la délicatesse et la pureté du siècle de 
Louis XIV les tours simples et pittoresques des poetes du moyen 
âge ; son observation fine et railleuse, sa philosophie satirique se 
voilent sous les ingénieuses allégories de la fable. Molière unissait à 
la connaissance la plus profonde du coeur humain une verve comique
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qui flagellait unpitoyablement les ridicules et les vices. Boileau faL 
sait justice du mauvais goút et des réputalions usurpées, louait le 
grand roi avec délicatesse et donnait dans son Ari poétique le modèle 
en même temps que le précepte de celte poésie sobre sans séche- 
resse, hardie sar's témérité, spiriluelle sans recherche, qui semble 
l’idéal du génie français. Racine, doué d’une imagination plus riche 
et plus variée, concevait et réalisait une tragédie qui peint avec vé- 
rité et grandeur les passions humaines. Ce ne sont pas seulement des 
Grecques et des Romaines qu’il met en scène, sous les noras d’An- 
dromaque, d’Hermione, de Phèdre, d’Agrippine-, ce sont d’admi- 
rables types de la nature humaine qui, revètus de costumes imités 
avec fidélité , expriment les inquiétudes et le dévouement de 1’amour 
maternel, les fureurs de la jalousie, les transports d’un amour cri- 
minel et les tourments de 1’ambilion. Que l’on donne pour auditeurs 
à ces orateurs, à ces poetes, une cour oii 1’esprit était vif et délicat, 
le goút sür et difíicile ; que l’on se rappelle Henrielte d’Angleterre, 
d’un espril si gracieux et si orné, proposant une lutte poétique à Cor- 
neille et à Racine ; Louis XIV écoutant Bossuet ou Bourdaloue, et 
l’on aura tine idée de cette belle iittérature, dont la langue était 
simple sans bassesse, élevée sans prétention et oü la dignité et la 
grandeur s’alliaientà une piquante originalité.

L'accord entre le roi et la nation, cette heureuse harmonie qui est 
si rare et qui, lorsqu’elle se rencontre, donne tant de force au pou- 
voir, trouva un éclio dans ces écrivains qui entouraienl Louis XIV. 
Interpretes des générations nouvelles, ils exaltaient à 1’envi ce prince 
qui comraençait comme Auguste avait fini. « II n’est pas étonnant, 
écrivait Racine dans YEpitre dédicatoire de sa tragédie d'Alexandre 
de voir un jeune homrae gagner des batailles, de le voir mettre le 
feu par toute la terre. II n’est pas impossible que la jeunesse et la 
1'ortune l’emportent victorieux jusqu’au foud des Indes. L’histoire 
est pleine de jeunes conquérants; et l’on sait avec quelle ardeur 
V. M. elle-même a cherché les occasions de se signaler dans un âge 
oú Alexandre ne faisait encore que pleurer sur lesvictoires de son 
père. Mais elle me permettra de lui dire que, devant elle, on n’a 
point vu de roi qui,à l’âge d’Alexandre, ait fait paraitrela conduite 
d’.4uguste; qui, sans s’éloigner presque du centre du royaume, ait 
répandu la lumière jusqu’au bout du monde et qui aitcommencé sa 
carrière par oú les plus grands princes ont tâchéd’achever la leur.» 
Boileau se joignait à Racine pour célébrer un roi qui unissait les 
bienfaits des réformes pacifiques à 1’éclat desconquètes. II rappe-
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lait, dans son építre première, avec une heureuse précision, les insti- 
lutions nouvelles que la France devaità Louis X1Y. Molière n’avait 
que des éloges pour ce prince ennomi de la fraude. Grâce à sa 
royale proteclion, il pouvait donner un libre cours à son génie et 
travaillerà la réforme desmoeurset de la société. Parini ceux même 
qui avaient vula Fronde ei respiré ce soufflé de liberlé ei de licence 
dont on garde longtemps 1’enivrement, la plupart comprenaient l’a- 
vanlage des réformes récemment accomplies, et applaudissaienl à la 
tranquillité, au bonheur, à la gloire de la France régénérée. La du- 
cbessede Nemours commence sesMémoiressurla Fronde parFéloge 
de la situalion nouvelle que Louis XIV avail faite à la France. « En 
voyant aujourd’hui, dit-elle, la France si calme et si triomphante, et 
gouvernée avec lant de sagesse et une puissance si absolue, on a 
peine à s’imaginer qu’elle ait élé réduite au point oii nous 1’avons 
vue, au lemps dela régence d’Anne d’Aulricbe, mère du roi. » Bos- 
suet, 1’organe le plus éloquent etle plus accrédité du siècle, ne fai- 
sait qu’exprimer 1’opinion publique en disant: « La sévère justice 
de Louis, jointeà ses inclinations bienfaisantes, faitaimeràla France 
1’autorité sous laquelle heureusemenl réunie elle est tranquille et 
victorieuse. » 11 s’écoulera de nombreuses années, le despotisme et 
1'orgueil accumuleronl bien des fautes avant que la nation se délache 
d’un roi qui lui avait donné une grandeur et une prospérilé inouies.

Louis XIV se borna d’abord à faire respecter partout le nom Tran
çais et à consolider la prépondérance de la France en Europe. Son 
ambassadeur en Angleterre ayanl été insulté par 1’ambassadeur espa- 
gnol(!66l), Louis XIV exigea une réparation publique et 1’enga- 
gemenl formei pris par le gouvernement espagnol de céder partout 
le pas aux représentants de la France. Louis XIV, dit Voltaire, 
acquit alors par sa fermeté une supériorité réelle dans 1’Europe, en 
faisant voir comhien il était à craindre. 11 montra la même bauleur 
dans ses relations avec le pape, Alexandre VII. Le duc de Créquy, 
ambassadeur français à Rome, avait élé outragé (1662); un de ses 
pages avait été tué et plusieurs domestiques blessés par les gardes 
corses. Louis XIV obtint une éclatante satisíaction ‘"la garde corse 
fut cassée, et le cardinal Chigi, neveu du pape, envoyé en France 
pour implorer le pardon du roi. Une pyramide avec une inscription 
fut élevée à Rome pour perpétuer le souvenir de cette réparation. 
L’acquisition de Mardick et de Dunkerque que le ro'i d’Angleterre 
vendit à la France (I662), moyennant six millions de monnaie du 
lemps, fut une nouvelle preuve de la prospérité du royaume admi-

15.
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nistré par Colbert. Ainsi Louis XIV étendait ses Élats même pen- 
dant Ia paix, et il éiailassez puissantpour intervenir dans lesalTaires 
des naiions voisines. L’éliie de la nublesse française alladélendre Ia 
chrétienté qui paraissait menacée par les Turcs (1664), ei prii part à 
la victoire de Saint-Gotbard, au bord du Raab. Louis XIV envoj-a 
des secours aux Portugais menacés par les Espagnols, et quaire mille 
auxiliaires français contribuèrent à la victoire de Vdla-Viciosa (1665) 
qui assura rindépendaoce du Portugal et affermit la maison de Bra- 
gance sur Ie trône. Lorsque la guerre éclata entre 1’Angleterre et 
les Provinces-Unies, la France, quoique alliée de la Hollande, laissa 
les deux puissances s’épuiser, et profita de leurs désastres pour for- 
lifier sa marine. II songeait déjà à des conquêtes et s’y préparait en 
organisant ses armées de terre et de mer.

Organisation militaire; Louvois.—Dès 1662, Louis XIV avait 
supprimé la charge de colonel général de rinfanterie française, et 
en même temps il s’était altaché à relever 1’infanlerie qui jusqu’a- 
lors était moins estimée que la cavalerie. « Je déclarai, dit-il datis 
ses Mémoires, que je ne donnerais plus d’emploi dans la cavalerie 
qu’à ceux qui auraient servi dans rinfanterie. » Alin de tenir tons les 
corps en haleine, le roi passa de fréquentes revues. Mais ce fulsur- 
toul, après 1’entrée de Louvois au ministère, que 1’organisation de 
1’armée fit de rapides progrès. II )ut assocté, en 1666, à son père 
Michel Le Tellier, qui, depuis longues années, avait le départcment 
de la guerre. Louvois était, suivant 1’historien Vittorio Siri, le plus 
grand, et le plus brutal des commis. Saini-Simon a dit, dans le 
même sens, que c’était le ministre le plus éminent pour les projets 
et pour les exécutions, et le plus funeste pour diriger en premier. II 
porta dans 1’administration un caractère ardent et un zèle impé- 
lueux, slimulés par 1’ambition et soutenus par une infatigable acti- 
vilé. Centralisation et amélioralion de toutes les parties du service 
militaire, telles furent les deux pensées qui dirigèrent Louvois et 
qu’il parvint à réaliser. Tout fut subordonné au roi et à son ministre. 
Les divers régiments qui portaient antérieurement les couleurs de 
leurs colonels furent assujettis à 1’uniforme. Des inspecteurs spé- 
ciaux unposèrent les volontés du pouvoir certral à tous les corps 
d^rtr.éos disperses dans les provinces et surveillerent la ronduite des 
chefe ',a tenue des troupes. Ils étaient perpéluellement changés 
dans la crainte qu’ils ne prissent trop d'autorité. Tous les offtciers, 
mai échaux de France, lieulenants généraux, brigadiers (généraux de 
brigade créés en 1668), colonels, relevèrent de la direction cen-
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trale; aucune autorité ne s’interposa, comme par le passé, entre le 
roi et 1’armée. Cette organisalion eut, dans la suite, des inconvé- 
nients : elle.íit souvent dépendre le sort d’une campagn.e d’un mi
nistre et de ses commis. Rien ne fui plus funesle, lorsquo rautorité 
tomba aux mains d’un Chamillart qui se croyait le génie de Lonvois, 
parce qu’d avait sa puissance. Mais, dans les premières années de 
Tadministration de Louvois, la vigueur de la centralisation produisit 
d’excellents résultats. La discipline la plus sévère remplaça l’an- 
cienne licence des armées. Peine de mort prononcée contre les dé- 
serteurs, défense de s’écarter des garnisons, répression énergique 
des désordres, fixation précise de ce que pouvaient exiger les troupes 
en marche, prescriptions minulieuses sur 1'ordre des campements, 
sur le malériel et les approvisionnements militaires, rien ne fut né- 
gligé pour établir la régularilé la plus parfaile, protéger les bour- 
geois et les paysans contre les violences de la soldatesque et contri- 
buer au bien-ètre des troupes. Un enncmi déclaré de Louvois, 
Saint-Simon, n’hésite pas à reconnaítre et à proclamer 1’habileté de 
ce ministre pour 1’organisation et 1’entretien de 1’armée. « II distri- 
buait, dit-il, les troupes avec grande connaissance, suivant leurs 
besoins, en deslieux oü le soldai gagnaitsa vie et le cavalier se rac- 
commodait. II avait la même attention et les mêmes ménagements 
pour les officiers qu’il rétablissail de mème par les avantages des 
postes ou des quartiers d'hiver. C’esl ce qu’il réglait lui-même et 
sanx y paraitre le moins du monde que par des ordres secrets aux 
intendants. 11 avait l’oeil attentif à une exécution précise. »

Ecoles des cadets ; Vauban.—La noblesse, trop longtemps accou- 
tumée à obtenir d’emblée les dignités militaires, appril à obéir 
avanl de commander. Des écoles de cadets Ia préparèrent au métier 
dela guerre. Saint-Simon critique cette instilulion et on voit par ses 
Mémoires que la noblesse ne se soumit pas sans peine à cette édu- 
cation militaire; mais, aux yeux de la postérité, les mesures que 
nous venons de rappeler sonl un des principaux mérites de l’ad- 
ministration de Louvois. L’avancement militaire fut aussi assujetti 
à des règles invariables. L’ancienneté, ou, comme on disait alors, 
Yordre du tableau, 1’emporta sur la naissance. La noblesse, soumise 
à des épreuves sérieuses et à un avancement régulièreinent déter- 
miné , fut t nue dans une stricte dépendance. Louvois ne toléra 
plus la négligence de ces colonels de cour qui connaissaient à peine 
le régiment acheté en leur nom. Mais en même temps la carrière 
des armes élait plus que jamais honorée et la londation de l’hôiej
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des Invalides (1671) ouvraitun magnifiqne asile aux soldats mutilés. 
Toutes les armes étaient perfectionnées sous Padministration vigi
lante de Louvois. La baíonnette placée à 1’extrémité du fusil rem- 
plaça la pique, dont 1’usage avait été conserve jusqu’à cette époque 
dans les rorps tPinfanterie. Chaque régiment eut ses-compagnies 
d’élite Les liara,t assurèrent la remonte de la cavalerie; des esca- 
drons de cuirassie’s et de grenadiers à cheval furent établis. Le corps 
des dragons fut augmenté et placé sous les ordres d’un colonel- 
général. La France emprunta aux étrangers le nom et 1’arme des 
hussards. Des écoles d’artillerie furent fondées à Douai, à Metz età 
Strasbourg. Le régiment d’artillerie se remplit bienlôt d’oííiciers 
presque tous capables de conduire un siége. Si l’on ajoute que la 
Frauce comptait alors parmi ses généraux Turenne et Condé , déj;\ 
illustrés par de glorieuses campagnes, Vauban qui construisit ou 
répara cent cinquante places fortes, et organisa le corps des ingé- 
nieurs, on aura une idée des ressources préparées pour les conquêtes 
que méditait Louis XIV. La mortde son beau-père PhilippelV (1665) 
lui fournit bientôt Poccasion d’expéditions utiles et glorieuses.

Guerre avec l’Espagne ( 1667-1668); conquéte de la Flandre; 
traité d'Aix-la-Chapelle (1668).—Le roi d’Espagne laissait la cou- 
ronne à son fils Charles II, né d’un second mariage. Louis XIV qui 
avait épousé Marie-Tbérèse, soeur aínée de Charles II, prétendit que 
les Pays-Bas espagnols (Belgique) devaient lui revenir en vertu du 
droit de dévolution. On appelait ainsi un droit particulier à la Flan
dre qui, dans les successions privées, donnait la préférence aux filies 
nées d’un premier mariage sur les fils du second lit. Vainement on 
objecta que le droit de dévolution ne pouvait s’appliquer à la cou- 
ronne et ne concernait que les héritages des particuliers : LouisXIV, 
qui songeait dès cette époque au partage de la monarchie d’Espagne; 
comme le prouvent ses négociations avec 1’empereur Léopold, entra 
en Flandre (1667) à la lête de trente-cinq mille hommes. Turenne 
commandait sous ses'ordres. Colbert et Louvois avaient préparé 
toutes les ressources financières et militaires avec une prévoyance et 
un zèle que stinrulaient 1’ambition et la jalousie déjà excitée ey.tre 
ces ministre?. Cette campagne ne fut qu’une marche triomphale. II 
suffit à Leais XIV de se présenterdevantles places. Charleroi, Ath, 
Tournái, Furnes, Armentières, Courtrai ouvrirent immediatement 
leurs portes (juin 1667). Douai et Lillekopposèrent pasune sérieuse 
résistance. Lille, la ville la plus florissante de ces pays, la seule bien 
fortiliée et qui avait une garnison de six mille hommes, capitula après
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neuf jours de siége ( 25 aoút 1667). Yauban fortifia cetle p!ace, en 
construisit. Ia citadelie et fit de Lille une des forteresses les plus re- 
doutables de la France. II était d’usage à cette époque de suspendre 
les hostililés pendant 1’hiver, et Louis XIV revint de Flandre jouir 
des aceíamations des peuples, des adorations des courtisans et des 
fêtes qu’il donna à Saint-Germain.

On était plongédans ces divertissements, lorsqu’au coeur deFhiver 
(1668), Louis XIV, après avoir concentré ses troupes en Bourgogne, 
altaqua la Franche-Comté qui appartenait à 1’Espngne. II partit de 
Saint-Germain le 2 février et arriva le 8 à Dijon, pendant que le 
grand Condé, à Ia tête de vingt mille hommes entrait en Franche- 
Comté. Besançon, Salins, Dole, Gray, en un mot toute la Franche- 
Comté, furent conquis, en moins de vingt jours. Le ^2 février le roi 
était de retour à Saint-Germain. On prélend que le conseil d’Espagne, 
indigné du peu de résislance opposé aux Français, écrivait à cette 
occasion : « Le roi de France aurait dú envoyer ses laquais prendre 
possession.de ce pays, au lieu d’̂  aller en personne. » La rapidité 
des conquêtes de Louis XIV effraya les puissances voisines ; les Hol- 
landais surtout s’inquiétèrent des projets ambitieux de ce monarque 
et formèrent une coalition avec la Suède et 1’Angleterre pour s’y 
opposer. Charles II fut entralné par son parlement et la Suède par 
le sénatqui dominait pendant la minorité de Charles XI. Cette coa
lition, désignée sous le nom de Triple aliiance (1668), décida 
Louis XIV à conclure la paix d’Aix-la-Chapel.e (2 mai 1668); il 
rendil à 1’Espagne la Franche-Comté; mais il garda la Flandre, et 
principalement les villes de Charleroí, Binch, Ath, Douai, Tournai, 
Oudenarde ou Audenarde, Lille, Armentières , Courtrai, Bergues 
et Furnesavec leur terriloire.

Louis XIV attribua aux Hollandais 1’obstacle qui avait arrêlé sa 
marche victorieuse, et il résolut de s’en venger. Pendant qu’il pa- 
raissait tout occupé de plaisirs et de fêtes, il délacha de la Hollande 
1’Angleterre et la Suède. 11 envoya en Suède Arnauld de Pomponne 
qui ramena Charles XI à 1’ancienne et loyale aliiance de la France. 
Sa belle-sceur, Ilenriette d’Angleterre, duchesse d’Orléans, passa en 
Angleterre, sous prétexte de visiter son frère Charles I I ; ce prince 
íénal sc íaissa aisément séduire par Por de Louis XlY, et signa le 
trailé de Douvre*, (1670) qui séparail PAngleterre des ennemis de Ia 
France. Louis XIV, après avoir isolé la Hollande, lui declara la 
guerre, en 1672. Les prétextes étaient futiles. Le roi seplaignait de 
pamphiets imprimés contre son autorité dans un pays oit la presse
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était libre. II avait été surlout blessé d’une médaille, ou le Dourar- 
mestre d’Amsierdam, Van-Beuningen, était représenié arrêtant le 
Soleil, emblème de Louis XIV, avec cette légende : In conspcctu 
meo sletü sol {le soleil s'est arrétè en via présence). On prêtait au 
même bourgmestre des paroles qui avaient offensé le roi. « Je ne 
considère pas, aurait dit Van-Beuningen, ce que veut le roi; mais ce 
qu’il peut. »

Invaston en Hollande (1672). — Louis XIV s’avança vers le Rhin 
à la tête de plus de cent mille hommes; il avait sous ses ordres Condé, 
Turenne,Luxembourg et Vauban.Le passage du Rhin, cbanté par Boi- 
leau, présenta peu de difticultés et ne coüta que quelques hommes 
à la France. Les Provinces-Unies découragéescherchèrentà désarmer 
Louis XIV en lui oíTrant les conditions les plus avantageuses; elles 
proposaient de lui abandonner Maéstricht, Bois-le-Duc, Breda, Ra- 
vensteinet Berg-op-Zoom.Louvois fitrejeter ces conditions, etpoussa 
les Hollandais à une résistance désespérée. Ils percèrent leurs di- 
gues, et Ruyter vint ranger sa flotte autour d’Amsterdam. En même 
temps la fureur du peuple éclata contre le grand pensionnaire, Jean 
de Witt, qui avait demande la paix; il fut égorgé avec son frère 
Corneille de Witt (1672). Tous deux montrèrent uneconstance admi- 
rable; mais rien ne pul arrêter une multilude furieuse. Au milieu 
de ces excès, la république des Provinces-Unies donna 1’exemple 
d’une résolution héroíque. Les magistrais d’Amsterdam payèrent avec 
les trésors de la banque les dettes de 1’État, et résolurent, si le 
dernier rempart de la liberté était forcé, de partir pourBatavia. Le 
prince d’Orange, plus tard roi d’Angleterre sous le nom de Guil- 
laume III, fut nommé slalhouder et prit les mesures nécessaires pour 
assurer 1’indépendance des Provinces-Unies. II forma, par ses négo- 
ciations secrètes, une ligue formidable contre Louis XIV : 1’empereur 
Léopold, 1’électeur de Brandebourg , Frédéric-Guillaume, le roi 
d’Espagne Charles II et plusieurs autres princes entrèrent dans cette 
coalition. Louis XIV, qui ne pouvait plus faire de conquêtes dans 
un pays inondé, retourna en France, et bientôt après les troupes 
qu’il avait laissées en Hollande évacuèrent ce pays (1673).

Coalition générale contre la France; Condé, Turenne, Duqnesne; 
trailé de Nimègue, acquisition de la Franche-Com'é (1673-1678). 
—La France menacée par la coalition de tant de souverains, leur 
opposa partoutdes généraux et des armées capables de protéger ses 
fronlières. Pendant que Louis XIV s’emparait en personne de la 
Franche-Comté, Condé tenait tête aux Hollandais et aux Espagnols
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en Flandre, et Turenne portait la guerre en Allemagne. Condé, qui 
avait vingt mille liommes de moins que le prince d’Orange, eut U 
gloire de 1’arrêter et de le vaincre, en 1674, à Senef (Hainaut). Ce 
fut la dernièregrande bataille de Condé; elle termina glorieusement 
une carrière militaire illustrée par les vicloires de Rocroy, de Fri- 
bourg, de Nordlingen et de Lens (Voy. p.229). Turenne, de son côté, 
s’illuslrait dans le Palatinat et en Alsace. II avait d’abord pris FefTen- 
sive et battu les ennemis à Sintzheim près de Heidelberg dans le Pa
latinat (1674). MaisParrivée du grand électeur, Frédéric-Guillaume, 
à la lête de dix-neuf mille hommes et du général impérial Beurnon- 
ville qui en commandait plus de irente mille, lorça Turenne à repasser 
le Rliin; il fut obligé de se retirer derrière les Vosges, pendant que 
les Prussiens et les impériaux prenaient leurs quartiers d’hiver en 
Alsace. Ayant reçu quelques renforts il entreprit au milieu de 1’hiver 
une des cahipagnes les plus hardies et les plus glorieuses. II 
rentra en Alsace par le col de Béfort (Haut-Rhin), surprit les enne
mis dispersés, les baltil près de Mulhouse et de Turckheim (Haut- 
Rhin), et les força de repasser le Rhin (1674). En mêmelemps, le 
grand électeur élait rappelé dans ses Élats par une invasion des Sué- 
dois alliés de Louis XIV (1675). Turenne, qui avait poursuivi les 
impériaux au delà du Rhin, n’avait plus devant lui que le général 
Moniecuculli, son digne adversaire. Les dispositions de Turenne 
étaient prises pour une hrillante campagne, lorsqu’un coup de canon 
tiré au hasard 1’emporta, le 27 juillet 1674, à Salzbach (duché de 
Bade). La mort de ce grand homme changea complélement la situa- 
tion des affaires. L’armée française repassa leRbin, et Condé, envoyé 
en toute liâle pour en prendre le commandement, ne put que se tenir 
sur la défensive et protéger 1’Alsace. Bientôt après il se retira à 
Cbantilly et ne prit plus part aux opérations militaires. Cependantla 
France, privée de ces deux généraux, continua ses succès. Les villes 
de Condé, de Boucliain, Valenciennes, Saint-Omer furent prises 
(1676-1677). La victoire du duc d’Orléans, frère de Louis XIV, à 
Cassei (4677) , ouvrit aux Français la Belgique oü ils s’emparèrent 
d’Ypres, d’Oudenarde et de Gand (1678). La guerre maritime ne fut 
pas moins glorieuse.

Coibert et son fils Seignelay avaient donné à la France une rnarine 
militaire (Voy. p. 256); Duquesne lui assura 1’empire de la mer, pen
dant que Turenne et Condé triomphaient sur terre. Abraham Du
quesne, né à Dieppe en 1610, avait pris part aux expéditions mari- 
times deTépoque de Richelieu, et après sa mort avait commandé les
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floiies de la Suède. La guerre contre la Hollandé et 1’Espagne tul 
fournii une ocrasion de se sígnaler par de nouveaux Services rendus 
à sa palrie. 11 fut chargé par Louis XIV de soulenir lesbabitanls de 
SL ssir.e qui..s'étaient révollés contre 1’Espagne et reçut, eti 1676, le 
tiUe de lieutenant général. II avait pour adversaire le célèbre omiral 
bollandais Ruyter, sur lequel il remporla plusieurs avantages. Vaiu- 
qneur dans une première renconlre aux iles Lipari, il gagna une ba- 
taille décisive près de Catane. Ruyter fut mortellemenl blessé d-ans 
1’action. La llotte espagnole fut délruile dans un troisième combat. 
Les suecès de Duquesne et les avantages oblenus sur lerre par les 
armées françaises déterminèrent les puissances coalisées à signer la 
paix de Nimègue (1678). La France conservait la Franche-Comté et 
la Flandre. L’Allemagne lui livrait Fribourg en Brisgau (duché de 
Bade) qui lui assurait le passage de la forêl Noire. La Hollandé 
recouvrait toutes ses possessions, ainsi que 1’allié de Louis XIV , le 
roi de Suède, dont les États avaient été envabis par 1’électeur de 
Brandebourg et par le roi de Daneinark.

Influence prépondéranle dt Louvois (1678-1691).—C’est surtout 
pendanl la guerre de Hollandé que 1’influence de Louvois devint pre
ponderante, et que, pour le malheur de la France, elle 1’emporta sur 
celle de Colberl. Dès 1’origine ces deux ministres avaient été rivaux 
de puissance; mais lettr jalousie s’était d’abord manifestée par une 
émulation de zèle et d’activité. Louis XIV tenait entre eux la balance 
égale. S’il donnait au frère de Louvois la dignité d’archevèque-duc 
de Reims et à son père Micbel Le Tellier celle de chancelier de 
France, il accordait à Seignelay, fils de Colbert, la direction de la 
marine et à Colbert de Croissy, frère du contrôleur général, le mi- 
nistère des afíaires étrangères. Ainsi Colbert, en possession de plu
sieurs ministères par lui-même ou par sa famille, soutenu par ses 
deux gendres les ducs de Cbevreuse et de Beauvilliers qui avaient un 
grand crédit dans les conseils de Louis XIV, balança longtemps la 
faveur de Louvois. Quoique son influence eút diminué dans ses der- 
nières années et que ses Services ne íussent pas récompenséscomme 
ils 1’auraient mérité, il conserva un pouvoir considérable jusqu’à sa 
mort en 1683. Louvois, délivré de ce rival, disposa de toute rauto- 
rité -. il fit donner les finances àClaude Le Pelletier, bommehjnnête, 
mais fort court de génie, dit Saint-Simon, et dont le principal nté- 
rile était un dévouement absolu à la famille Le Tellier. Louvois 
s’empara des postes, dont le secret fut odieusement violé. La direc
tion des bâtiments publics, qui des mains de Colbert passa dans les



HISTOIRE DES TEMPS MODERNES 269

siennes, lui futencoreun moyen de flatteret de gouverner LouisXIV: 
il excita Ia passion du roi pour de sompiueux monuments, et le pre
cipita dans de folies et ruineuses dépenses. Par jalousie contre Sei- 
gnelay, il enleva à la marine 1’argent nécessaire pour ce service et 
1’engloutit dans des fêtes somptueuses, dont i! avail Ia direction. 
Mais ce qu’il y eutde plus funeste, c’est qu’afin de se reudre 'néces
saire il allurna de nouvelles guerres. Aussitôt après la paix de Nimè- 
gue, Louvois avait fait établir les chambres de réuuion de Metz, de 
Besançon et de Brisach qui, en s’appuyant sur dhtnciens droits féo- 
daux, s’emparèrent de plusieurs États. La chambre de Metz adjugea 
au roile comlé deVaudemont, Deux-Ponts, Saarbrück, Saarwerden, 
Saarbourg, Hombourg, Salm et une partie du duclié de Luxembourg; 
celle de Besançon, le comté de Monlbéliard qui appartenait à la 
maison de Würiemberg; enfin celle de Brisach, 1’Alsace inférieure, 
Wissembourg et Strasbourg. Louvois alia en personne prendre pos- 
session (1681) de Strasbourg dont l’acquisition était d’une baute 
importance. En même temps les ílottes françaises bombnrdaient 
Alger et Gênes. Le doge de cette denière ville était (orcé de venir 
s’bumilier devant LouisXIV (1683). Huningue, conslruite à la porte 
de laSuisse, pouvait lancersesboulets jusque dansBâle. L’AUemagne, 
dépouillée en pleine paix fit relentir 1’Europe entière deses plaintes 
et fr rma 'a ligue d’Augsbourg avec le priuce d’Orange et la republi
que des Provinces-Unies(l 686); mais Louis XIV pouvait braver leurs 
eirortí, tanC qu’il était sür de 1’Angleterre. La révolutioi. de 1688, 
en lui enlevaui cette alliée et en plaçant Guillaume III a la tête 
des coalitions européennes, prépara la décadence de Louis XIV,
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R e s t a n r à t i o n  d e  C h a r le s  II e n  A n g l e t e r r c .— 

J a c q u e s  II. — R é v o l u t i o u  d e  1 6 8 8 .  — Le  
p r i n c e  d  Oi n n g e .

§ I. Révocation de led it de Nantes et politique de louís XIV à 1’égard de 
1’Angleterre.—Charles II .—Jacques I I .—Opposition de 1’aristocaiie et du clergé 
anglais.—Révolution de 1688 avec 1’aide de la Hollande.— Guillaume de Nassau. 
— Locke.— Nouveau droit politique (1679-1688).—§ II. Suites de la révolutiou 
de 1688 pour la politique générale de 1’Europe.— Traité de Ryswick.—Guerre 
de la succession d’Espagne.—Traités d’Utrecht et de Rastadt (1688-1715).— 
Luxembourg, Villars, C atinat, Vendôme, Berwick, Tourville.— § III. Coupd’ceil 
sur le xvne siècle.— Progrès général des Sciences, des lettres et des arts.

§ Ier. Révocation de Yédil de Nantes (1685); politique de Louis X IV  
à l'égard dei’Anglelerre.—Parmi lescauses qui onl amené la rupture 
entre la France et 1’Angleterre, une des principales a été la révoca
tion de 1’édit de Nantes et la persécution dirigée contreles protes- 
tants. Les calvinistes avaient cessé depuis longtemps de former un 
parti politique; ils s’occupaieDt principalementd’industrie et de com- 
raerce; aussi Colbert les avait-il constamment protégés. Leur nom- 
bre d’ailleurs diminuait progressivement et l’on pouvait espérer de 
les ramener par la persuasion, lorsque la persécution vint ranimer 
les querelles religieuses et provoquer des guerres civiles. Louvois 
<crut affermir sa puissance par la conversion des proteslants; et il la 
■pressa avec 1’impétuosité de son ambitionet la dureté de soncarac- 
tere. Les missions bottées ou dragonnades furent 1’ceuvre de ce 
ministre. Du reste, il faut reconnaitre qu’à cette époque 1’opinion pu
blique, manifestée par les plus puissants génies, applaudissait à une 
mesure quel’on regardaitcomme utile et nationale. Mm« de Sévigné 
et La Bruyère appruuvèrent aussi bien que Bossuet et Fléchier la ré- 
vocation de 1’édit de Nantes. On voyail dans les proteslants des enne- 
mis de la France, toujours disposés à s’appuyer sur la Hollande ou 
1’Anglelerre pourfomenter les troublesdans l’intérieur du royaume. 
Louis XIV ne fit que partager 1'opinion de son tenips, lo r-^ e n  1085 
il révcqua les privilèges consacrés par 1’édit deNantes. ivlais on vit 
bientòt lesfunestes conséquences de cette mesure. Les protestants 
allèrent porter à 1’étranger leur industrie et leurs ricbesses et exci-
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fèrent par leurs plaintes une indignation générale contre le roi de 
France. La Hollande, 1’Angleterre, la Prusse et beaucoup d’autres 
conlrées s’enrichirent des dépouilles de la France, et se préparèrent 
à combatire avec d’autant plus d’énergie 1’ambition de Louis XIV 
que la liberté de conscience était intéressée dans cette lulte.

Louis se cioyait toujours maitre de 1’Angleterre, dont le roi Jac- 
ques II recevait de lui une pension, comirie anlérieurement son frère 
Charles II. La pobtique de Louis XIV à 1’égard de 1’Angleterre avait 
été constamment d’y entretenir des divisions et d’annuler son in- 
fluence en mettant en opposition les rois et les parlements. C’est ce 
qui résulte avec la dernière évidence de la correspondance des am- 
bassadeurs français en Angleterre. On voit qu’ils excitaient et sou- 
vent même payaient les chefs de 1’opposilion parlemenlaire pour 
résister aux Stuarts, pendant que Louis XIV fournissait des subsides 
au roi pour le mettre en état de lutter contre le parlement. Cette 
pobtique avait réussi à paralyser tous les elforls de 1’Angleterre et à 
la lenirdans la dépendance de la France; mais il arriva enfin un mo- 
ment oü la conduite des Stuarts revolta la nation, et la révolution de 
1688, en les renversant du trône, aíTrancliit 1’Anglelerre du joug de 
la France. Pour comprendre les causes de cette révolution qui a eu 
une si grande influence sur la pobtique européenne tout entière, il 
faut remonter jusqu’à 1’époque de la restauration des Stuarts et en 
exposer 1’histoire de 1660 à 1688.

Restauration des Stuarls.—La restauration des Stuarts s’accomplit 
parun mouvement national qu’avait provoquéla haine de la lyrannie 
militaire(Voy.p.2IO). Charles II lui-mêmeen était élonné.Voyant la 
multitude qui se prosternait à ses piedsetFaccueillait avec des accla- 
'mations enthousiastes, il dit à ceux qui 1’entouraient: « Je crois en 
vérité que c’est notre faute, si nous ne sommes pas revenus plus 
tôt. » Mais cet enthousiasme ne dura pas longtemps. Les fautes de 
Charles II, la corruption de ses mceurs, le caractère des hommes 
qu’i! employa, la vénablé de son gouvernementqui sacrifia à la France 
les intérêts de 1’Angleterre, les violences téméraires deJacquesII, 
enún 1’excitation de 1’opinion publique poussée aux dernières 
limites, tout contribua à provoquer une réaction violente contre les 
Stuarts, et la révolution de 1688 en fut la conséquence. Le prince 
d Orange, qui fut alors proclamé roi d’Angleterre sous le nom de 
Guillaume III, donna à Ia politiqueanglaise un caractère national et 
soutint vigoureusement la lutte contre la France. Telle fut aussi la 
conduite de la reine Anne et de ses ministres whigs. De son règne



272 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

date surtout la prospérité commerciale de 1’AngIeterre quí devasse 
développer avec une rapidilé inouíe pendam le xvme siècle.

Charles 11 660-1 f 85). — Charles II composa son ministère
d’honnm& modérés, dont le plus éminentétait le chancelier Hyde, 
comiu sous le nom de lord Clarendon. Malheureusement ce minis- 
tère fut moins occupé d’eflacer les traces de division et de donner un 
caractère naiional au gouvernement de Charles II, que de satisfaire 
des senliments de vengeance poütique. Ainsi ou poursuivit les ré- 
gicides, et on s’acharna même contre les restes de ceux qui étaient 
morts. Harrison et Coke, qui avaient siégé parmi les juges de Char
les Ier, furent livrés au dernier supplice. Les cadavres de Cromwell, 
d’Ireion et de Bradshaw furent exhumés et jetés à la voirie. Le mi- 
nistère ne faisait, du reste, que suivre dans ces tristes représailles 
1’opinion publique. Le parlement convoque en 1662 était plus ar- 
dent dans son royalisme que le roi et ses ministres, et son zèle eut 
besoin d’ètre tempéré par la modération de Clarendon. La plupart 
des lois qu’il vota furent empreintes d’un esprit de réaction. II per- 
sécuta les non-conformistes, purilains, presbytériens, indépendanls, 
qui ne se soumeltaient pas à la íilurgie anglicane. Charles II, en 
rentrant en Angleterre, leur avait d it:« Jevousrendraiaussi heureux 
que je le suis moi-même.» Son ministère et le parlement les dé- 
pouillèrent de tous bénéfices ecclésiastiques, et les exclurent des 
universités et de toutes les íonclions de l’enseignement. Deux mille 
presbytériens furent ainsi réduits à la misère. En même temps, 
Charles II sacrifiait les conquêtes de Cromwell si chères à 1’orgueil 
national; il vendait à Louis XIV Dunkerque et Mardick (1662). Une 
guerre malheureuse contre la Hollande (1664-1665) contribua en- 
core à dépopulariser le gouvernement. L’amiral hollandais Ruyter 
vainquit les Anglais à la hauteur de Dunkerque (1666), pénélra 
dans la Tamise, et brúla les vaisseaux anglais en face de Londres. 
Après ces désastres, 1’Angleterre signa la paix de Bréda (1667), par 
laquelle elle renonçait à tous les avantages que lui avait assurés le 
traité imposé par Cromwell à la Hollande (Voy. p. 209). On altribua 
dès lors au ministère toutes les calamités qui afíligèrent 1’Angle
terre, même celles dont il était le plus innocent. Ainsi, en 1666, 
1’Angleterre fut désolée par une peste qui enleva plus de cent mille 
âmes; on accusa le ministère d’incurie. En 1667, un effroyable in- 
cendie dévora une parlie de Londres; plus de treize mille maisons 
furent brülées en trois jours. Le peuple de Londres accusa les ca- 
tholiques d’avoir allumé cet incendie ; encore aujourd’hui une co-
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lonne élevée à Londres, et nommée le Monument, rappelle cetie 
odieuse calomnie. On prétendit que le ministère éiait d’accord avec 
les catholiques pour brüler la capitale de 1’Angleterre. Clarendon, 
sur lequel retombaient principalement «es accusations, blessait par sa 
hauteur les courtisans aussi bien que le parlement. Tous s’unirent 
pourle renverser (1667)); il fut banni par une sentence d’exil per
petuei, et se retira sur le continent, oü il écrivit.des rnémoires pré- 
cieux pour 1’hisloire de cette époque.

II y eut, après la chute de Clarendon, une tentalive assez habile 
faite par William Teniple pour donner une direetion nationale à la 
politique anglaise. II fit entrer Charles II dans la triple alliance 
(1668) pour arrêter les conquêtes de Louis XIV. Cetie politique 
réussit et imposa au roi le traité d’Aix-la-Cbapelle, qui sauva les 
Pays-Basespagnols (Voy. p. 265). Mais Charles II ne resta pas long- 
temps fidèle à cette conduite. Sa soeur Henriette, duchesse d’Or- 
léans, vint en Angleterre (1670), et lui fit signer le traité secret de 
Douvres, par lequel le roi d’Angleterre s’engageait à soutenir les in- 
lérêts de la France etàembrasser le catLolicisme, quand les cir- 
constances paraitraient favorables. Louis XIV promettait, de son 
côté, de payer à Charles II des subsides qui lui permetlraienl de 
s’a(Tranchir de la tutelle de son parlement. Charles avait alors pour 
ministres des hommes corrompus, et dont le gouvernement a été dé- 
signé sous le nom de cabal, parce que les cinq initiales de leurs 
noms forniaient ce mot qui caractérisait leur politique. Ils s’appe- 
laient ClilTord, Arlington, Buckingham, Ashley et Lauderdale. Char
les II ne révéla qu’à deux d’entre eux tous les articles du traité de 
Douvres. Du reste, le ministère de la cabal se montra disposé à suivre 
le roi dans cette politique de corruption qui consistait à acheter les 
votes du parlement, ou à se dispenser des subsides réguliers en ven- 
daut 1’Angleierre à une puissance étrangère. LorsqtFen 1672 
Louis XIV déclara la guerre à la Hollande, Charles II se joignit à 
lui, malgré 1’opposition du parlement. II eut recours, pour subvenir 
aux fraisde la guerre, à un acte odieux : il saisit 1'argenl que les or- 
févres de Londres, qui élaient en même temps banquiers, avaient 
déposé dans le trésor public, sous la garanlie de 1’Élat (1672-1673) 
Vers le même temps, une loi équitable devint, aux yeu» des enne- 
mís du gouvernement, une preuve manifeste que Charles II favori- 
sait le calholicisme, et excita le mécontenlement d’une poptuation 
fanatique. Le duc d’York, frère du roi, venait d’embrasser ouverte- 
ment le calholicisme, Charles publia une déclaralion d’indulgence,
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qui suspendait les peines portées conlre\esnon-conformistes, et ac. 
cordaitune véritable lolérance religieuse. Le parlement, qui se 
réunit dans ces circonslances v'673), se montra très-irrité de Ia dé- 
claration d'mdulgence; il exigea qu’elle füt rapportée, et dès lors 
le ministère de la cabal commença à se dissoudre; un des membres 
les plus babiles, Âshley Cooper, plus connu sous le nom de lord 
Shaltesbury, passa dans les rangs de 1’opposition, et ne tard pas à 
en devenir un des chefs. Le parlement vota la même année le bill 
du Test ou pierre de touche, qui atteste à quel point était porléeen 
Angleterre 1’intolérance religieuse. On exigeait quetous lesofQeiers 
de terre ou de mer, tous les fonclionnaires publics communiassent 
publiquement dans les églises protestantes, en déclarant qu’ils ne 
croyaient pas à la transsubstantiation. Le duc d’York se démitde la 
charge de grand amiral d’Angleterre pour ne pas se soumettre au 
Test. Clifford, qui était catliolique, se retira du ministère, et dès 
lors la cabal fut dissoute. Charles II conclut la paix avec la Hol- 
lande (1674), et parut vouloir adopter une politique plus nationale.

Le ministre auquel Charles II conlia la principale direction du 
gouvernement fut lord Danby, dont les principes étaient aussi relà- 
chés que ceux des membres de la cabal; seulement il était hoslile à 
la France et au catholicisme, et llattait ainsi deux des passions les 
plus ardentes des Anglais. Ce fut sous son administration qu’eut lieu 
le scandaleux procès suscité aux catholiques par Tilus Oates (1678). 
Ce calomniateur les accusa d'avoir assassiné un des magistrats de 
Londres ; des témoins corrompus soutinrent cetle calomnie, et des 
juges prévaricateurs eurent la lâchelé de condamner à mort des ca
tholiques dont 1’innocence leur était démontrée. Lord Danby, malgré 
ces honteuses concessions à des passions iniques, n’en fut pas moins 
renversé comme les ministres de la cabal. II fut accusé et emprisonné 
à la Tour. Charles II, qui semblait vouloir user tous les partis pour 
dégoúter les Anglais du gouvernement parlementaire, choisit alors 
un ministère dans 1’opposition (1678-1679); il y appelaEssex, Hali- 
fax, Sunderland, etd’autres hommes unis pour 1’attaque, mais peu 
d’accord sur les principes du gouvernement. Aussi vit-on bientôt 
éclater entre eux des divisions que fomentait Charles fl. II ne faut 
pas toutefois oublier qu’au milieu de ces misérables intrigues fut 
voté le bill d'hubeas corpus destiné à protéger la liberté individuelle 
en Angleterre (26 mai 1679). II donna une nouvelle sanclion à une 
des plus vieilles libertés anglaises garanties par la grande charte. 
L’abolition de la censure et la liberté de la presse datent de la
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même époque. Essex quitta le ministère en 4679, parce qu’il étail 
devenu évident à ses yeux que le roi n’agissait pas avec loyauté, et 
que les projets de 1’opposition ne pourraient triompher. Charles II 
conserva tians le ministère quelques-uns des anciens membres, et y 
appela plusieurs partisans zélés de 1’autoriié monarchique, entre au- 
tres Laurent Hyde, tils de lord Clarendon. Un nouveau parlemenl fut 
convoqué et se réunit en 1680.

La lutte pour les élections avait été très-vive entre les partisans 
des Stuarts et ceux de 1’opposition. Ce fut à cette occasion que l’on 
adopta comme signes de ralliement deux expressions injurieuses, 
qui sont restées depuis cette époque dans la langue parlementaire de 
la Grande-Bretagne, les mots wliigs et tories. Le premier étail un 
terrae écossais employé pour désigner des bandits; le second avait 
le même sens en irlandais. On appela d’abord whigs les membres de 
1’opposition qui demandaient 1’exclusion du duc d’York, et tories les 
défenseurs des Stuarts. Dans la suite, ces deux expressions ont dési- 
gné des partis politiques. On a appele whigs les Anglais qui deman- 
dent des réíormes progressives dans la constitution, et tories ceux 
qui veulent la mainienir sans changements. Les premiers inclinent 
vers l’autorilé parlementaire ; les seconds soutiennent la prérogative 
royale. Les uns s’appuient sur 1’aristocratie commerçante, les autres 
sur 1’aristocratie territoriale; mais les deux partis se sont montrés 
animés d’un zèle ardent pour la prospérité de 1’Angleterre, et tou- 
jours prêts à sacrilier lenrs passions aux inlérêts nationaux. A peine 
réuni, le parlemenl se montra très-hostile au duc d’York, et la cham
bre des communes adopta le bill qui Texcluait de la succession au 
trône comme calholique (4 680). Les lords rejetèrent le bill d’exclu- 
sion, et Charles profita de 1’opposition qui se manifesta entre les 
deux chambres pour dissoudre le troisième parlentent (4684). II en 
convoqua un quatrième qui dura à peine quelquesjours. II prit alors 
Ia résolulion de gouverner sans parlement, avec 1’aide des subsides 
que lui fourntssait Louis XIY. Quelques conspirations troublèrent 
cette dernière partie du règne de Charles II (4681-4 685), et coúlè- 
rentló vie à d’anciens ministres, tels qu’Essex, qui su lua à la Tour, 
et Russel , qui périt sur 1’échafaud. Sons cr* règne , 1’Écosse fut 
troublée par le fanatisme des purilains. Ils assassinèrent 1’arclicvê- 
que de Saint-André, primat de ce pays, et abusant du langage bibli- 
que, se comparèrent à Jahel et Aod. Glascow tomba entre leurs 
mains. Le roi fut obligé d’envoyer contre ces fanatiques le duc de 
Monmoutb , son fils naturel, qui les vainquil et rétablit la paix par
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sa modéation. La courde Charles présentaitle contraste le plus com- 
plet avec Pexaltation sauvage des purilains. L’esprit français qui y 
régnail la rendit aimable el brillante; mais en l’assujettissaut à des 
mneurs nouvelles, elle 1’asservit aux intérêts de Louis XIV. Char
les II mouro* en 1685 , sans laisser d’héritier direct. La couronne 
passa an dut d’Yoik, son frère, qui prit le nom de Jacques II.

Jacques II (1685-1688). — Jacques voulut d’abord rassurer les 
protestants qui voyaient avec inquiétude Pavénement d’un calholique 
au irône d’Angleterre. II promit de respecter Ia religion dominante 
et conserva le ministère qui avait gouverné pendant les dernières 
années de Charles II. Aussi le premier parlement qu’il convoqua se 
montra-t-il favorable à la royauté. Des impôts considérables íurent 
votés pour toule la vie de Jacques II, et des lois spéciales d’une 
grande sévérilé destinées ít le proteger contre les conspirations. Jac
ques redoutait surtout le duc de Monmouth , qui prit en effet les ar
mes, et tenta de s’emparer de rAngleterre, pendant que le chef du 
clan des Campbell, le duc d'Argyle , soulevait l’Éeo96e. Monmouth 
fut vaincu au combat de Sedgemoor (1685), dans le comté de So- 
merset. Argyle échoua également et fut décapité à Édimbourg, pen
dant que Monmouth subissait le même sort à Londres. La victoire 
remportée sur les conspirateurs aíTermit Jacques II, et il commença 
à manifester des projets dangereux pour les liberlés anglaises. II 
voulut avoir à sa disposition une armée permanente; ce qui avait 
toujours été refusé par les parlements aux rois d’Angleterre. II s’en- 
toura d’officiers catholiques, renvoya du ministère, en 1686, le duc 
de Rochester, qui ne paraissait pas assez dévoué à ses projets, et fit 
célébrer publiquement les cérémonies de son culte dans le palais de 
White-Hall. Alors le clergé anglican, qui était lié étroitement avec 
1’aristocratie anglaise, se jeta dans Popposition.

Opposilicm de Varistocratie et du clergé anglais. — Un des curés 
de Londres, le docteur Sharp, attaqua puLliquement le roi. L’évê- 
que de Londres ayant refusé de Pinterdire, fut cité devantun tribu
nal exceptionnel ou commission ecclèsiastique, qui avait pour mis- 
sion de poursuivre tous les crimes etdélits commis contre la personne 
du roi parles membres des unirersités et descorporalions ecclésias- 
tiques. //évêque de Londres ne comparut pas et fut suspendu de ses 
fonctions. En même temps Jacques II envoyait à Rome une ambas- 
sade solennelle pour réconcilier RAngleterre avec le saint-siége. 
L’opposition , qui devenait chaque jour plus menaçante , fit un 
crime à ce prince des mesures les plus équitables, telles que la loi
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de tolérance absolue qu’il proposa en 1687. Les évêques anglicans, 
ayant à leur tète Sancroft, archevêque de Cantorbéry, présentèrent 
a'j parlement une pétition pour faire rejeter ce bill. Ils furem accu- 
sés devanf la commission ecclésiastique et absous aux applaudisse- 
menls de f  Angleterre. Ces procès politiques et religieux entrete- 
naient 1’agitation de 1’opinion publique, et préparaient la crise 
de 1688. La naissance du prince de Galles contribua à la faire 
éclater. Les chefs de 1’aristocratie, Halifax, Nottingham, Danby, 
étaient depuis longtemps en relation avec Guillaume de Nassau, 
prince d’Orange, et stalhouderde Hollande. Ils pressaient ce prince, 
qui avail épousé une filie de Jacques II, de se rendre en Angleterre. 
Guillaume, dont 1’ambition était réglée par la prudence, attendit 
une occasion favorable. Lorsqu’il la crut arrivée, il démasqua ses 
projets et délrôna son beau-père.

fíévolulion de 1688 avec 1’aide de la Hollande; Guillaume de 
Nassau. — Guillaume de Nassau, déjà illustre pour avoir défendu la 
Hollande contre Louis XIV, avait préparé une flotte sons prétexte 
de faire la guerre à la France. II s’y embarqua avec seize mille 
hommes et se dirigea vers 1’Angleterre. On lisait sur ses élendards 
ces mots : Pour la religion protestante et la liberté anglaise. La de- 
vise : Je mainliendrai, annonçait nautement le projet de garantir les 
priviléges religieux et politiques de 1’Angleterre. Aussi Guillaume 
fut-il accueilli avec empressement parla plusgrandepartie de la na- 
tion, lorsqu’il débarqua à Torbay (o novembre 1688). Jacques II ne 
tenta pas de défendre sa couronne. Toutlui ntanqua à la foiscomme 
il se manqua à lui-même. II comptait sur sa flolte; mais ses vaisseaux 
laissèrent passer ceux de son ennemi. II pouvait au moirts se défen
dre sur terre : il avait une armée de vingt mille hommes, et, s’il les 
avait menés au combat sans leur donner le temps de la réflexion, íl 
est à croire qu’ils eussent combattu ; mais il leur laissa le loisir de 
ae délerminer. Plusieurs officiers généraux 1’abandonnèrent, entre 
autres ce fameux Churchill, aussi fatal depuis à Louis qu’à Jacques, 
et devenu illustre sous le nom de Marlborough. II passa dans le 
camp de Guillaume de Nassau. Le prince de Danemark, gendre de 
Jacques, enfin sa propre filie, la princesse Anne, 1’abandonnèrent. 
Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un de ses gendres, trahi 
par l’autre ; ayant contre lui ses deux filies, ses propres amis; ha 
des sujeis mêmes qui soutenaient encore sa cause, il désespéra de 
sa fortune. La fuite, dernière ressource d’un prince vaincu, fut le 
parti qu’il prit sans combattre. Après avoir été arrêté dans sa fuite
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parla populace, maltraité par clle, reconduil à Londres ; après avoir 
reçu paisiblement les ordres du prince d’Orange dans son propre 
palais-, après avoir vu sa garde relevée, sans coup férir, par celle de 
son gendre; chassé de sa maison, prisonnier à Rochester, il profita de 
la liberté qu’on lui donnait d’abandonner son royaume, et alia cher- 
cber un asile en France. Louis XIV l’y accueillil avec une magni. 
fique hospitalité.

La révolution de 1688, accomplie avec tant de rapidité et de faci- 
üté, marque 1’époque de la vraie liberté en Anglelerre. La nation, 
représentée par son parlement, fixa les bornes si longtemps contes- 
tées des droits du roi et de ceux du peuple. Guillaume, ayanl ac- 
cepté et ratifié ces conditions par la célèbre Déclaralion des droils, 
fut proclamé roi d’Anglelerre, conjointement avec sa femme Marie, 
filie du roi Jacques. La Déclaralion des droits ne fut pas une consti- 
tulion nouvelle, mais une simple confirmation des anciennes libertés 
de 1’Angleterre; elle reconnaissait au parlement le droit exclusif de 
voter 1’impôt et de veiller à 1’exécution des lois. Les rois ne pou- 
vaient avoir une armée en temps de paix sans vote de 1’assemblée. 
Les discussions étaient libres et 1’indépendance des membres garan- 
tie. Aucun tribunal exceptionnel ne pouvait être institué, et le jury 
étail seul cbargé de prononcer sur la culpabilité des Anglais. Le 
germe de toutes ces libertés se (rouve déjà dans les anaiennes 
chartes anglaises. II u’y eut quun développement naturel des pri- 
viléges nationaux sans secousse violente. Guillaume de Nassau, 
qui, à partir de cette époque, fut désigné sous le nom de Guil
laume III , respecta la constitution anglaise; il appela au mi- 
nistère les chefs de 1’ancienne opposition parlemeniaire, Halifax, 
Notlingham, Danby, Churchill, etc., et gouverna avec fermelé et 
prudence. Quoique l’élu de la nation, il eut souvent à lutter contre 
les inquiétudes et la jalousie des parlements; toul-puissant en Hol- 
lande, ilnavait qu’une autorité limilée en Angleterre. Aussi, disait- 
on de lui, qu’il était roi de Hollande et stalhouder d’Anglelerre. 
Quelques révoltes eurent lieu en Écosse et en Iriande; mais elles 
lurent aisémeni cornprimées. Guillaume s’aíTermit sur le trone en 
devenant le chefdes coalitions européennes contre Louis XIV eten 
rendanl à 1’Anglelerre le rôle glorieux qu’elle avait joué sous Élisa- 
beth. 11 persévéra dans cette politique jusqu’à sa mort (1702), et la 
reine Anne, sa belle-soeur, qui régna après lui de 1702 à 1714, 
suivit la mème conduile Pendant ces deux règnes la prospérité de 
1’Angleterre s’accrut rapidement. La création de la banque de |
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Loncnes par Guillaume III contribua à faciliter les relations com- 
merciales. En même temps la liitérature anglaise, qui avait perdu 
tout caractère national sous les derniers Stuarts, redevint originale 
avec plus de purelé. Swift, Pope, Addison et beaucoup cbautres 
illustrèrent cette renaissance littéraire de 1’Angleterre, à 1'époque 
oü Locke donnait une nouvelle direclion aux études philosophiques 
et politiques.

Locke : nouveau droit politique. — Locke, né à Wrington, dans 
le coraté de Bristol, en 1632, prit une part active à la révolution de 
1688 ; il était depuis longlemps dans la familiarité du comte de 
Shafíesbury, un des chefs de 1’opposition contreles Stuarts, et avait 
été exilé comme ayant pris part à la révolte de Monmouth. II se 
retira en Hollande et ne revinl en Angleterre qu’après la révolution 
qui plaça Guillaume III sur le tróne. II publia, en 1690, son Essai 
sur l’éntendement humain, oit se trouve en germe la philosophie 
matérialiste du xvme siècle. II faut cependant reconnaitre que Locke 
était loin d’admettre loutes les conséquences qu’on devait un jour 
tirer de sa doctrine. Un autre traité du même philosophe parut 
aussi, en 1690, sous le titre d’Essai sur le gouvernement civil. 
Locke s’y proposait surtout de justiíier la révolution de 1688, en 
montrant qu’elle avait obtenu 1’adhésion et la sanclion de la nation 
anglaise. Généralisantces príncipes, il admeltait que la société avait 
le droit de déléguer le pouvoir et plaçail ainsi la souverainelé dans 
la nation. Cette théorie a été en grande partie reproduite dans le 
Conlrat social de Jean-Jacques Rousseau.

§ II. Suites de la révolution de 1688 pour la politique générule 
de 1’Europe ; Vamiral de Tourville ; Luxembourg ; Cutinat. — La 
révolution d’Angleterre a exercé une grande influence sur la poli
tique générale de 1’Europe en faisant de Guillaume III le che 
et l’âme des coalitions dirigées contre la France. II arma contre 
Louis XIV 1’empereur Léopold, le roi d’Espagne Charles II, le pape 
Innocent XI, le roi de Danemark et le duc de Savoie Victor-Amé- 
dée , qui par différents motifs redoutaient Louis XIV et vou- 
laient abaisser la France. Louis XIV, reconnaissant que le danger 
venait de 1’Angleterre, porta les premiers coups de ce côté. LTr- 
lande catholique était dévouée à Jacques. Louis XIV lui donna une 
flotte et une armée pour débarquer dans ce pays (1689). Bientôt il 
lui envoya des renforts par 1’amiral de Tourville, un des plus illus- 
tres successeurs de Duquesne, qui gagna la bataille navalede Dieppe 
(1690) sur les flottes anglaise et hollandaise réunies. Malheureu-
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sement Jacques, au lieu de profiler du dévouement des Irlandais et 
de Penlhousiasme que leur inspirèrent les premiers suecès, perdit 
un teirps précieux au siége de Londonderry et laissa Guillaume 
rassembler ses forces et passer en Irlande. Jacques, vaincu à la ba- 
taille de Urogheda ou de la Boyue (1690), fut obligéde quitter l’Ir- 
lande. Louis XIV ordonna à Tourville de faire une nouvelle tenta- 
tive et d’attaquer les Anglais. Tourville n’avait que quarante-trois 
vaisseaux et la llotte ennemie en comptait près de cent (1691). Ce- 
pendant, sur 1’ordre exprès de Louis XIV, il lui livra la bataille de 
la Hogue (Manche). 11 tint toute la journée 1’íuinemi en échec; mais 
le nombre finit par 1’emporter; la flotte française futen grande par- 
tie délruite, et 1’Angleterre définilivement perdue pour Jacques II 
et pour Louis XIV. La mer cessa d’être le principal théâire de la 
guerre, qui se fit principalemenl sur les bords du Rhin, en Belgique 
et en Italie.

Luxembourg. — Sur les bords du Rhin, Louvois avait fait dé- 
vasler le Palalinat avec une barbarie qui révolta 1’Allemagne entière. 
Heidelberg, Mannheim, Worms, Spire avaient été brülés; les tom- 
beaux des électeurs violés et leurs cendres jetées au vent. Dans les 
Pays-Bas, le maréchal de Luxembourg s’illuslra par les trois vic- 
toire? de Fleurus.de Steinkerque et de Nerwinden. Élève et ami 
du grand Condé, le maréchal de Luxembourg avait comme lui une 
impétuosité qui enlrainait les armées et un coup d’oeil rapide et súr 
pour discerner les mesures qui pouvaient assurer la victoire. En 
1690, il ballit le prince de Waldeck et lui lua six mille hommes 
dans ces plaines de Fleurus que devaient illustrer plusieurs triom- 
phes des armées françaises. Louis XIV vint alors assister à la prise 
de Mons (1691) et de Namur (1692). Luxembourg continua la con- 
quête des Pays-Bas espagnols que Guillaume III défendit avec cou- 
rage et habileté. Peu s’en fallut que Luxembourg ne fút vaincu à 
Steinkerque •, il était malade et son armée fut surprise pendant le 
sommeil par les enneniis; mais tout fut réparé par la présence d’es- 
prit du général et par 1’habileté des officiers. Les Français triom- 
phèrent encore à Steinkerque (1692) et tuèrent sept mille hommes 
aux ennemis. Une troisième bataille se livra, en 169b, à Nerwinden 
près deBruxelles. Le succès fut dispulé. Douze mille ennemis res- 
tèrentsurlechamp de bataille; mais Luxembourg y laissa huit mille 
des siens. Cependant les brillantes victoires de ce général produi- 
sirent peu de résultats. Guillaume III, comme son aleul Guillaume 
le Taciturne, était malheureux dans les batailles, mais adinirable
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dans les retrailes. II disputa pied à pied les Pays-Bas à Luxembourg, 
et, après la raort de ce grand général (1695), il reprit Namur et la 
plupari des villes conquises par les Français.

Catinat-—  En Italie, le maréchal Catinat dirigea les opérations 
de Farmee française. Aussi mélhodique que Luxemuourg était impé- 
tueux, Il gardail le calme d’un philosopbe au milieu des combats. II 
rappelaitTurenne comme Luxembourg rappelaitCondé. En 1690, il 
gagna la bataille de StaíTarde près de Saluces et s’empara de toute la 
Savoie, à Fexception de Montmélian. Louvois, qui ne trouvaitpas 
Catinat assez docile, lui écrivit après cette glorieuse expédition: 
* Quoique vouo ayez fort mal servi le roi pendant cetie campagne, 
Sa Majesté veut bien vous conserver volre gratification ordinaire. » 
Catinat répondit par de nouveaux Services. II envahit le Piémont 
(1692) et ne laissa à Victor-Amédée qtie la ville de Turin. Enfin, en 
16^3, la victoire de la Marsaille mit le comble à sa gloire. Les succès 
de Catinat délerminèrent Victor-Amédée à se détacber de la coali- 
tion. II signa un traité parliculier avec Louis XIV à Turin (1696), 
recouvra ses Étals et maria une de ses iilles au duc de Bourgogne, 
petit-fils de Louis XIV. Le traité de Turin détermina les autres puis- 
sances coalisées à signer la paix.

Traité de fíijswick (1697). — Les négociations furent entamées 
au château de Ryswick près de la Haye. Quoique la France eút 
obtenu des succès dans cette guerre, les conditions ne furent pas à 
son avantage : elle rendit à PEspagne Luxembourg, Mons, Ath, 
Courtrai et reconnut pour roi legitime d’Angleterre Guillaume III 
qu’elle avait jusqu’alors traité d’usurpateur et de tyran. Les terres 
confisquées en vertu des senlences rendues par les chambres de 
reunion (Voy. p. 269) furent restituées pour la plupart. L’empire 
recouvra Fribourg, Brisach, Kehl et Philippsbourg.Louis XIV se sou • 
mit à raser une partie des fortifications élevées parVauban. Enfia 
le duc de Lorraine rentra dans ses États. Pour expliquer comment 
Louis XIV s^était résigné à un traité aussi désavantageux, on a pré- 
tcndu qu’il songeait dès cette époque à la succession d’Espa- 
gne et se préparait à recueillir 1’héritage du roi Charles II dont 
la santé affaiblie annonçail la lin prochaine. En effet Charles II 
mourut peo de temps après (1700) laissant un teslament qui insti— 
tuait pour son héritier le duc d’Anjou, petit-fils de Louis XIV. 
Quelques années auparavant, les puissances qui prétendaient à la 
succession de la monarchie espagnole, Ia France et 1’Autriche, 
avaient fait plusieurs projels de pai tage. Charles II, indígné que

10.



282

l’on songeàt au démembrement de ses États, voulut les léguer tout 
entiers au prince qui étaii le plus capable de les défendre et íl les 
donna à Philippe d’Anjou. Le testament ne fut accepté qu’à la suite 
d’une discussion solennelle, dans laquelle Louis XIV écouta les avis 
de ses conseillers sans se prononcer. Après avoir pesé les raisons 
de part e td ’autre, il proclama 1’acceptation, et, en prenant eongé ie 
son petit-fils, lui adressa les mots célèbres : Adieu, mon fils; il 
ü’y a plus ie Pyrénées.

Guerre de la Succession (1701-1713). — Accepter la succession 
d’Espagne c’étaitprovoquer unecoalition deFEurope qui ne pouvait 
voir sans inquiélude les Pays Bas, le Milanais, le royaumedes Deux- 
Siciles, 1'Espagne entière et ses colonies passer à un petit-fils de 
Louis XIV. Cependanl Philippe V fut d’abord proclarné à Bruxelles, 
à Milan et à Naples, aussi bien qu’à Madrid, et reconnu par la plu- 
part des puissances de 1’Europe. L’Aulriche seule prit immédiate- 
ment les armes pour soutenir les droits de 1’archiduc Charles, et 
declara la guerre à Louis XIV; mais Pempereur Léopold était alors 
menacé par une révolte des Hongrois, et 1’Allemagne était agitée 
par la création d’un neuvième électorat en faveur de la maison de 
Hanovre. Malheureusement Louis XIV, qui aurait dú chercber à 
entretenir les bonnes relations de la France avec les princes voisins, 
eul Pimprudence de les provoquer et de les jeter dans lesintérêts de 
PAulriche. 11 réserva par des lettres patentes les droits de son 
petit-fds à la couronne de France, tandis qu’aux termes mêmes du 
testament de Charles II, les deux couronnes de France etd’Espagne 
devaient rester séparées. II fit occuper les places des Pays-Bas espa- 
gnols par des garnisons françaises, et determina ainsi la Hollande à 
prendre les armes contre la France. Enfin, en 1701, à Ia mort de 
Jacques II, il reconnut pour roi d’Angleter e son lils Jacques III, et 
provoqua Guillaume III qui se mit aussitòt à la têle d’une nouvelle 
coalition contre la France. L’Anglelerre, 1’Autriche et la Hollande 
formèrent une première ligue, à laquelle accédèrent bienlôl la 
Prusse, le Portugal et la Savoie.

Villars.—La France eut d’abord 1’avantage. Peudant que Catinat 
et Vendôme tenaient tête aux Aulrichiens en Italie, Villars se signa- 
laitpar de brillants succèsen Allemagne. Ilvainquit, en 1702, Louis 
de Bade à ía journée de Friedlingen, près de Bàle. Ses soldats, aux- 
quels il inspirait sa confiance et son ardeur, le saluèrent maréchal 
de France sur le champ dc baíaille, et Louis XIV lui confirma 
cette dignité. Villars se rendit alors en Bavière, oü il opéra sa jonc-
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lion avec 1’électeur, fidèle allié de Louis XIV. Ils vainquirent les 
impériaux à Hochstedt, près de Donawerili (1703); mais des dis 
sensions s’élant élevées entre rélecteur et Villars, ce dernier fut 
rappelé et remplacé par Tallard et Marsin qui ne seutinrent pas 
l’honneurdes armes françaises. Les ennemis avaier.t, au contraire, à 
leur tête d’habiles généraux, 1’AngIais Marlborough et le prinoe 
Eugène de Savoie. Le premier commandait les Anglo-Hollandais et 
avait la conflance du cabinet whig qui gouvernait sous la reine 
Anne; le second disposait de toutes les forces militaires de l’Au- 
triche. Ils attaquèrent Tallard et Marsin, en 1704, dans ces mêmes 
plaines dTIochstedt oü Villars avait baltules impériaux, et ils lirent 
essuyer à ses successeurs une sanglante défaile. L’armée française 
eul douze mille morts et quatorze mille prisonniers; elle perd.t tout 
son canon, les lentes, les équipages et un nombre prodigieux d’éten- 
dards et de drapeaux. À la suite de ce désastre il fallut évacuer 
l’Allemagne.La guerreeut alors pour principaux théâtres laBelgique 
et 1'Italie. Le maréchal de Villeroi, qui commandait 1’armée de 
Fíandre, fut baltu en 1706 par Marlborough à Ramillies (Brabant 
méridional), et perdit près de vingt mille hommes. Louis XIV, qui 
aimaitVilleroi, se borna, lorsqu’il le revit, à lui adresser ces paroles : 
« Monsieur le maréchal, on n’esl pas heureux à notre âge. » II 
appela dTlalie Vendòme pour réparer le désastre de Ramillies et 
prendre le commandement de 1’armée de Belgique.

Vendôme el Berwick.—Vendòme étail un des plus habiles géné
raux de cette époque ; arrière-pelit-lils de Henri IV, ü avait la bra^ 
voure et la vivacité de son aíeul; il avait pris Barcelonne dans la 
guerre précédenie (1695), et hâté par cel exploil la conclusion de k 
paix de Ryswick. Au commencement de la guerre de succession 
d’Espagne, il avait réparé en ltalie les faules de Villeroi, et deux 
fois balancé la foriune du prince Eugène. On reprochait à Vendôme 
sa mollesse et son imprévoyance; mais sur le champ de batailie il 
retrouvait toutes ses qualitcs, la súrelé du coup d’oeil et la promptí- 
tude de l’exécution. Après son départ, rarmée dTlalie qui faisait le 
siége de Turin sous les ordres de Marsin fut attaquée par le prince 
Eugène (1706) et complétement vaincue. Les Français furent alors 
chassés de lTlalie, comme antérieurement de 1’AUemagne- La situa- 
tion de fEspagne n’étail pas plus favorable ; les Ànglais s’y élaient 
emparés de Gibraltar. L’archiduc Charles s’élait rendu maitre de la 
Catalogne et de 1’Aragon; il avait étá proclamé à Madrid (1706) 
pendant que Philippe V se retirait à Pampelune. Tout parul si dése§-
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péré pour ce prince, qu’il songea à se retirer dans les possessiotis 
espagnoles d’Amérique. Le maréchal de Berwiek, fils naiurel de 
Jacques II, releva sa Fortune. 11 gagna, en 1707, la baiaille d’Al- 
manza, iqui renditlejroyaume de Valence à Philippe V. Après avoir 
rétabli íes afTaires d’Espagne, Berwiek alia rejoindre Vendôme en 
Flandre, oü il fut associe au commandemen t sous 1’autorité supérieure 
du duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV. Les généraux n’étaient 
pas d'accord, et ils avaient en lête Eugène et Marlbourough; aussi 
la campagne fut-elle malheureuse. Les Français Furem battus à Oude- 
narde (1708), et se replièrent sur Lille qui Futassiégée par lesimpé- 
riaux. Le maréchal de BouFílersdéFendit cette place avec un courage 
héroique; mais il fut enfin eontraint de capituler.

La France, épuisée d’hommes et d'argent, menacée sur ses fron- 
tières, eut encore à souíTrir d’une famine pendant 1’hiver désastreux 
de 1709. Louis XIV demanda vainement la paix; les ennemis , 
enflés de leurs succès et fiers d’humilier le grand roi, voulurent lui 
imposer des conditions inacceptables. Ils demandaient, entre autres 
choses, que Louis XIV délrônât lui-même son petit-fils. « S’il Faut 
faire la guerre, répondit le roi; j ’aime mieux la faire à mes enne
mis qu’à mesenfanls. »11 adressa en même temps un appel à la nation 
qui se montra digne de la magnanimité de son roi. Villars, qui prit 
le commandement de 1’armée du Nord, arrêta les ennemis, en 1709, 
à la journée meurtrière et indécise de Malplaquel (département du 
Nord). Une blessure força Villars de quitter le champ de bataille 
qui était joriché de près de trente mille moris ou mourants. A par
tir de cette époque, plusieurs circonstances relevèrent la France qui 
était dans une position presque désespérée. Le maréchal de Ven- 
dôme remporta en Espagne, à Villa Viciosa (1710), une victoire 
éclatante, et fit coucher Philippe V sur un lit de drapeaux. Vers le 
même temps, les whigs perdirent lepnuvoir en Angleterre, et Marl- 
borough, qui tenaità cette faction, fut rappelé. Le parti des tories qui 
parvint aupouvoir désirait la paix , et travailla à la préparer. L’An
gleterre avail voulu abaisser la France et non la délruire. Elle crai- 
gnait que 1’Autriche ne devint trop puissante et ne renouvelát la 
monarchie de Charles-Quint. En eflfet, en 1711, 1’empereur Joseph 
élant morj son frère, Charles VI, fut élu en sa place. S’il eiit réuui 
la couronne d’Espagne, les Deux-Siciles, le Milanris, 1? Belgique, 
aux possessions hérédilaires de 1’Autriche en Allemagne, il eút 
menacé 1’équilibre européen. La Hollande, dirigée par le grand pen- 
sionnaire Heinsius, et PAngleterre par les tories, cessèrent de sou-
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teniriís prétentions de 1’Autriche et écoutèrent les propositions de 
Louis XIV, Enfin la victoire de Denain remportée par Villars sur le 
prince Eugène (24 juillet 1712) détermina la conclusion de la paix.

Traités d'Utrecht et de Rastadt (1713 et 1714).—La paix fut 
d’abord-signée à Utrecht (1713), entre la France, l’Espab<ie, l’An- 
gleterre et la Hollande. L’année suivante, 1’Autriche, à laquelle 
Villars avait fait essuyer de nouveaux revers, conclui le traité de 
Rastadt. La France abandonnait Terre-Neuve et 1’Acadie aux Anglais, 
et s’engageait à combler le port de Dunkerque. Philippe V gardait 
1’Espagne et ses colonies; mais il abandonnait Gibraltar aux Anglais 
ainsi que 1’ile de Minorque. L’Autriche obtenait la Belgique, le Mila- 
nais, Naples et la Sardaigne. Victor-Amédée eul la Sicile avec le 
titre de roi. On reconnaissait dans ces traités, qui réglèrent la situa- 
tion politique de la plupart des États, le royaume de Prusse nouvel- 
lement établi, le neuvième électoral inslilué en Allemagne en faveur 
de la maison de Hanovre, et les droits de cette maison à la succes- 
sion d’Angleterre. Louis XIV ne survécut pas longtemps aux traités 
d’Utrecht et de Rastadt; il avait vu descendre au lombeau presque 
tous les hommes qui avaient fait la gloire de son règne. Sa famille 
elle-même avait été cruellement frappée : son ftls, le grand dau- 
phin, deux de ses petits-fils, les ducs de Bourgogne et de Berry, la 
duchesse de Bourgogne qui charmail par son esprit et sa grâce cette 
cour vieillie et atlrislée, le duc de Bretagne, arrière-petit-fils de 
Louis XIV , avaient été enlevés en peu de temps. Le roi , qui 
avait supporté tous ces malheurs avec fermelé, ne voyait plus près 
de lui qu’un enfant de quatre ans, d’une sanlé débile. La France 
étail menacée d’une minorité, pendant laquelle la régence revien- 
drait au duc d’Orléans, prince doué de qualilés brillanles, mais sans 
reügion, sans moeurs, vrai représentant de cette société frivole et 
licencieuse qui déjà remplaçait le grand siècle. Louis XIV voulut 
limiterune autoritédonlle ducd’Orléans aurait pu abuser,etil institua 
par son testament un conseil de régence. 11 mourut 1’année suivante 
(1 er septembre 1715), après avoir adressé de sages conseils à l’en- 
fant qui allait Vi succéder. « Ne m’imitez pas, lui dit-il, dans le 
goút que j ’ai eu pour les bàtiments et pour la guerre : c’est la ruine 
des peuples. »

§ III. Coup d'ceü sur le xvne siècle.— Le xvne siècle n’a pas été 
moins lecond pour le progrès de 1’esprit humain que pour les finan- 
ces , 1’art militaire et la législation (Voy. p. 250 et suiv.j. Mais il 
íaut, en embrassant cette brillante époque d'un seul coup d’ceil, dis-
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tinguer plusieurs périodes comme on l’a fait pour 1’histoire politique 
(Voy. p. 228V L’époque oü brillèrent Corneille et Pascal esl pro- 
fondémeDt. différente de celle qui vit la gloire de Racine et de Boi- 
leau. Les dernières années de Louis XIV furent attristées par des 
attaqnes contre la politique qu’il avait fait prévaloir. Ainsi, on peut 
distinguer trois àges dans Phistoire litléraire comme dans l’histoire 
politique de ce règne. Le premier est surtout remarquable par la 
vigueur de l’inspiration et par 1’élévation des esprits; Corneille, 
Pascal, La Rochefoucauld, le cardinal de Retz sont lesplus illustres 
représentants de cette littérature. Ony reconnait la liberté, et quel- 
quefois mème la licence de laFronde; le goút manque souvent de 
pureté. Molière, La Fontaine, Mme de Sévigné, forment la transi- 
tion entre la première période et la seconde , oü domine exclu- 
sivement 1’influence de Louis XIV. Avecle gouvernement personnel 
du roi un nouvel âge a commencé : le goút s’est perfectionné ; les 
pensées d'ordre et de régularité prévalent dans la littérature comme 
dans le gouvernement. Racine, Boileau, Bossuet, La Bruyère, pour 
ne citer que les noms les plus illustres, sont pénétrés d’une admira- 
tion profonde pour ce règne glorieux qui élève la France au premier 
rang entre les nations. Poetes et prosateurs rivalisent d’éloges. 
Mais, lorsque les désastres de la guerre de succession d’Espagne 
eurent couvertla France de honte et de tristesse, 1'opinion publique 
s’irrita contre un gouvernement dont on aperçut, en les exagérant, 
les vices et la tyrannie. La littérature tourna alors à la satire et au 
pamphlet: les écrits de Fénelon, deFontenelle, deLa Motte-Houdart, 
de J. B. Rousseau, et de Saint-Simon portent 1’empreinte de cette 
disposition des esprits. Aux éloges excessifs et presque à 1’apotbéose 
dugrand roisuccède la critique le plus souventdéguisée, mais eepen- 
dant très-sensible , de 1’esprit et des actes de son gouvernement. 
Toutefois.en signalantles variations du goút et de 1’opinion publique 
pendantle règne de Louis XIV, on doit reconnaítre qu’il s’accomplit 
alors un grand progrès dans les Sciences , les lettres et les arts.

Progrès génèral des Sciences. — Les Sciences morales reçurent 
de Descartes et de son école une puissante impulsion. Descartes 
enseigna aux philosophes à s’étudier eux-mêmes. Malebrancbt* , en 
exagérant son système, écrivit cependant des pages remarquubles 
sur la Reclierciie de la vérité. Arnauld , Bossuet, Fénelon recueil- 
lirent dans 1’école cartésienne des principes d’uDe vérité áternelle 
démonlrés par une nouvelle méthode : 1’existencede Dieu, la spiri- 
ualité de l’âme, la supériorité sur le corps, les devoirs et la desti-
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née future de 1’homme. Les méihodes de raisonnement furent 
éclairées d’une nouvelle lumièredans/a L^gique de Port-Royal, dans 
la Conmissance de Dieu et de soi-méme, par Bossuet., enün dans 
le trailé üe fexislence de Dieu par Fénelon. Celte philosophie reli- 
gieuse montra de plus en plus 1’accord de la raison et de la foi. 
Lfécole cartésienne ne fut pas aussi heureuse dans les Sciences nalu- 
relle. Cependant plusieurs découverles importantes datent de cette 
époque. Descartes est 1’inventeur de la branche des malhématiques 
appelée annlyse. Torricelli et Pascal démontrèrent la pesanteur de 
l’air. Galilée avait découvert les lois de la chute des corps et le 
mouvement de la terre; Newton reconnut Pattraction et en déter- 
mina les lois. LfAcadémie des Sciences fut inslituée par Colbert en 
1666. Ce ministre attira en France 1’Italien Dominique Cassini, le 
Hollandais Huyghens, etle Danois Roêmer. Huyghens découvrit l’an- 
neau et un des satellites de Saturne, et Cassini les quatre autres; 
Roêmer la vitesse des rayons solaires. L’Observatoire fut conslruil 
et placé sous la direclion de Cassini. On doit à Huyghens, sinon la 
première invenlion des horloges à pendule, du moins les vrais prín
cipes de la régularité de leurs mouvements. Papin, disciple de Huy- 
gnens, enseigna un des premiers la puissance de la vapeur dont les 
applications à 1’industrie devaient être si fécondes. La géographie 
reçut des accroissements étonnants. L’Observatoire élait à peine 
construit, lorsque Dominique Cassini et Picard commencèrent, en 
1669, une méridienne; elle fut continuée en 1683 vers le nord par 
Lahire, et enfin Cassini la prolongeaen 1700 jusqu’à Pextrémité du 
Roussillon. En 1672 des physiciens furent envoyés à Cayenne, et 
leurs observations donnèrent une première connaissance de 1’apla- 
tissement de la terre qui a été démontré par Newton. En 1700, 
Tournefort alia recueillir dans le Levant des plantes qui enrichirent 
le jardin Royal (aujourd’hui jardin des Plantes). Les voyages de 
Chardin en Perse, de Bernier et de Tavernier dans les Indes, encou- 
ragés parLouis XIV, dissipèrent des erreurset ajoutèrent aux con- 
naissances positives.

Pr ogres des leltres. — La prose française, quoique déjà perfee- 
tionnée par Balzac et Voiture, date réellement de 1’époque de 
Louis XIV. Les Provinciales de Pascal, qui parurent en 1656, sont 
cousidérées comme notre premier chef - d’oeuvre en prose. Les 
Mnximes de La Rochefoucauld accoutumèrent àrenfermer ses pen- 
sées dans un tour vif, précis et délicat. L’éloquence de Ia chaire 
s’éleva jusqu’au sublit»e. Quelques sermons et la plupart des orais-
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sons funèbres de Bossuet sont cités conime des chefs-d’oeuvre. Ce 
grand homme, orateur, historien, théologien, conlroversiste de pre- 
mier ordre, domina ses contemporains qui le regardaient comnie un 
père de 1’Église. Son Discours sur l'histoire universelle n’a éu ni 
modèle ni imitateurs. On y admire ceUe force majestueuse dont il 
décrit les moeurs, le gouvernement, 1’accroissement et la chute des 
grands empires, et les traits rapides d’une vérité énergique dont il 
juge les nations Bourdalotie étala dans la chaire une raison tou- 
jours éloquente. il y a eu après lui d’autres orateurs chrétiens, qui, 
comnie Massillon, ont répandu dans leurs discours plus de grâces, 
des peintures plus ünes et plus élégantes des moeurs du siècle; mais 
aucun ne l’a fait oublier. Dans son style plus nerveux que flepri, sans 
aucune imagination dans 1’expression, il paraít vouloir plutôt con- 
vainere que toucher, et jamais il ne songe à plaire.

L’histoire resta inférieure à 1’éloquence. Si l’on excepte le Dis
cours sur Vhisloire universelle qui apparlient plutôt au genre ora- 
toire qu’à 1’histoire proprement dile, onne trouve que des ouvrages 
d’un mérite secondaire. Mezeray a écrit Vhistoire de France avec 
un talent fort inégal. L’énergie, qui donne de 1’interêt et de 1’éclai 
à quelques passages de son ouvrage, ne se soutierit pas; il manque 
d’ailleurs de Science et d’imparlialité. Daniel est plus savant, mai? 
sans style. Saint-Réala imité Salluste dans sa Conjuration de Venise, 
dont les détails sont romanesques. Si l’on voulait trouver les véri- 
tables oeuvres historiques de cette époque, il faudrait les cherclier 
dans les Mémoires du cardinal de Retz et de Saint-Simon. D’admi- 
rables portraits et des scènes décrites avec une verve saisissante 
donnent à ces ouvrages un mérite littéraire du premier ordre; mais 
1’ensemble laisse à désirer et d’ailleurs ils manquent des qualités 
indispensables à 1’historien. Cesiècleestdoncrestéau-dessousde l'an- 
tiquité pour les oeuvres historiques; il n’a eu ni Tite Live ni Tacite, 
mais il a créé des genres nouveaux. Les Caractéres de La Bruyère 
peuvent ètre regardes comme une production d’une espèce unique 
quoique Théophraste eüt aussi composé un traité de morale sous le 
même titre. Le livre de La Bruyère se distingue surtout par un style 
rapide, concis, nerveux, par des expressions pittoresques et par un 
usage tout nouveau de la langue, dont cependant les règles sont 
respectées. Le Télémaque est aussi un ouvrage d'un genre inconnu 
à 1’antiquité. Fénelon, le disciple, l’ami de Bossuet, et depuis de- 
venu son rival et son adversaire, composa ce livre singulier, qui 
tient à Ja fois du roman et du poème, et qui substitue une prose
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cadencée à la versification. 11 a donné au roman une dignitéet des 
charme? inconnus, et il a su tirer de ces fictions une morale utile 
au genre humain, morale entièrement négligée dans presque toutes 
les inventions fabuleuses. On crut voir dans le Tèlémaque une cri
tique indirecte du gouvernement de Louis XIV. Sésostris, qui 
triomphait avec trop de faste; Idoménée, qui établissait le luxe dans 
Salente et qui oubliait le nécessaire, parurent des porlraits du roi; 
mais Fénelon repoussa ces prétendues allusions comme une impu- 
tation calomnieuse.

II est peu d’ouvrages qui aient plus de charmes et d’originalité que 
les Lettres de Mme de Sévigné. La Bruyère les a caractérisées, lors- 
qu’il parle du mérite des fc-mmes dans le slyle épistolaire : « EUes 
trouvent sous leur plume des tours et des expressions qui souvent en 
nous ne sont refFet que d’un long travail et d’une pénible recherche : 
ellessontheureusesdanslechoixdestermes, qu’elles placent si juste, 
que, toutconnus qu’ils sont, ilsont le charme de la nouveauté, et sem- 
blent être faits seulement pour-Vusage oü elles les mettent. II n’ap- 
partient qu’à elles de faire lire dans un seul mot tout un sentiment, et 
de rendre délicatement une pensée qui est délicate. Elles ont un en- 
chainement de discours inimilable qui se suit naturellement et qui 
n’est lié que par le sens. Si les femmes étaient toujours correctes, 
j’oserais dire que, quelques-unes d’entre elles seraient peut-être ce 
que nous avons dans notre langue de mieux écrit. » II est impossible 
d’apprécier avec plus de vérité et de délicatesse le mérite de Mme de 
Sévigné.

Jamais la poésie française n’a réuni dans une mesure plus parfaile 
le goút et 1’inspiration. Corneille, Racine, Molière, La Fontaine et 
Boileau ont donné les modèles de la tragédie, de la comédie, de la 
fable et de 1’épitre en vers. Corneille est au premierrang pour l’élé- 
vation des sentiments et 1’énergique précision du style. Le Cid, 
Horace , Cinna, Polyeucle resteront comme un type sublime de 
beauté et d’héroIsme. Condé versait des larmes en entendant ces 
paroles d’Auguste :

» Je suis maitie de moi comme de 1'Oaiven. 
le  le suis, je veui 1'étre; ■ etc.

Le grand Corneille faisant pleurer le graud Condé d'admiration est 
une époque bien célèbre dans 1’histoire de 1’esprit humain. Racine, 
par des qualités différentes, balança la réputation de Corneille. La

47
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connaissance du coeur humain, 1’intelligence des passions, la douce 
harmoniedelapoésieetlesgrâces delaparole ont étéportées, dansses ; 
tragédies, au plus haut point oü elles puissent parvenir. t,es qualités j 
bríílent surtout dans Andromaque, Brilanuicus, Iphigéme et Phèdre. , 
Athalic est un chef-d’ceuvre 'a part, dont son siècle ne comprit pas r 
1’admirable beauté. Corneille avait créé Ia comédie aussi bien que la i 
tragédie. Le Menteur, emprunté, comme le Cid, au théâtre espagnol, , 
est une aomédie à la fois de caractère et d’intrigue. Mais Molière 
laissa loin derrière lui tous les autres poetes comiques. Observateur 
profond et ingénieux il unit à la verve comique la plus franche et la 
plus naturelle une connaissance admirable du coeur humain. llsu t 
peindre les hommes de tous les temps en même temps qu’il livrait à la 
risée publique lestravers de son siècle. VAvare, le Tartuffe, le Mi- 
santhrope sont devenus des types oü tous les siècles reconnaissent 
leurs vices et leurs ridicules, en inême temps que les Précienses í 
ridicules, les Femmes savantes, le Malade imaginaire, etc., rappel- 
lent 1’afíectation et le pédantisme de diverses classes de cette épo- - 
que. Les prétentions de certains marquis qui portaient jusqu’au der- - 
mer ridicule l’air avantageux et 1’envie de se faire valoir ont encore 
fourni à Molière 1’occasion de corriger son siècle en 1’amusant.

La Fontaine, un-ique dans sa naíveté et par les grâces qui lui sont 
propres, se mit au rang des plus grands poetes et éleva les petits su- 
jets jusqu’au sublime. Les Satires de Boileau, ses Epítres, son Art 
poétique, et les preraiers chants de son Lulrin l’onl placé au niveau 
de tant de grands hommes. C’était, dit Vollaire, un temps digne de 
1’attention des temps à venir que celui oü les héros de Corneille et de 
Racine, les personnages de Molière, les symphonies de Lulli, les voix 
des Bossuet et des Bourdaloue se faisaient entendre à Louis XIV, à i 
Madame (Henriette d’Angleterre, duchesse d’Orléans), si célèbre par 
son goüt, à un Condé, à un Turenne, à un Colbert, et à cette foule ■ 
d’hommes supérieurs qui parurent en tout genre. Ce temps ne se 
retrouvera plus> oü un duc de La Rochefoucauld, 1’auteur des Maxi- 
mes, au sortir de la conversation d’un Pascal et d’un Arnauld, nllait 
au théâtre de Corneille.

Progrès des arts. — Les arts, musique, architecture, peinture, 
sculpture, ont fait, au xvn® siècle, des progrès non moins rapides ; 
que les Sciences et les lettres. Avant Lulli, quelques chansons, quel- 
ques airs de violon, de guitare et de téorbe, la plupart même com- 
posés en Espagne, étaient tout ce qu’on connaissait. Les vingt-quatre 
violons du roi étaient toute la musique de la France. Lulli étonua j
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par son goüt et par sa Science. La France avait eu des archilectes 
éminents dès le xvie siècle (Voy. p. '146). Sous la régence de Marie 
de Médicis, de Brosse, qui avait élevé le portail de Saint-Gervais, 
construÁit, dans le goüt toscan, le palais du Luxembourg Richelieu 
íit balir le Palais-Cardinal, qui est devenu le Palais-Royal. Colbert 
forma une académie d’architecture, en 1671, et encouragea d’abord 
la passion que Louis XIV montrait pour les çrands monuments. 
« Rien ne marque davantage, lui écrivait-il, la grandeui-etTesprildes 
princes que les bâtiments, et toujours la postérité les mesure à l’aune 
de ces super! ts machines qu’ils ont élevées pendant leur vie. » 
Louis XIV n’était que trop disposé à suivre ces conseils. Paris et la 
France durentà sa passion, secondée par Le Nôlre, Mansard et Per- 
rault, les magniíicences de Versailles et Marly, la colonnade du Lou- 
vre, les Invalides, les jardins desTuileries, les boulevards exlérieurs 
de Paris, et les portes triomphales de Saint-Denis etdeSaint-Martin. 
« II n’y avait rien de grand ni de magnifique qu’il ne se proposât 
d’exécuter, » dit Perrault , un de ceux qui ont contribué à orner 
la France de monuments remarquables.

La peinture française produisit à cette époque ses chefs-d’ceuvre. 
Le Poussin, qui avait éludié les écoles italiennes, en imita la beauté 
idéale. Lesueur rivalisa avec lui. Lebrun égala les Italiens dans le 
dessin et lacomposition; il mérita d’être placé à la tête de 1’écolede 
peinture et de sculpture que LouisXIV établit àRome, dès 1667, pour 
former de jeunes artistes français, école qui existe encore aujour- 
d’hui. Une académie de peinture fui fondée à Paris par le même mi
nistre. Despeintres, telsque Rigaud, Mignard,NoélCoypel, Jouvenet, 
élaient dignes de siéger à côté de Lebrun. L’art de multiplier les 
tableaux au moyen de planches en cuivre fut cultivé en France avec 
beaucoupde succès. Les travaux desCallot, des Audran, desEdelink, 
desNanteuil et des Drevet sontrestés justementcélèbres. La France 
n’excella pas moins dans la sculpture , témoin les cariatides qui sou- 
tiennent 1’horloge du Louvre par Sarazin, le tombeau du cardinal de 
Richelieu par Girardon et les bains d’Apollon du même artiste; le 
Neplune et U Amphitrile de Coysevox; YAndromèdè et l.e Milon de 
Puget, etc. On pourrait aisément multiplier les noms en parlanttPune 
époque si féconde en hommes éminents. Le tableau qu’on vient de 
tracer suífit pour justifier ce que Voltaire dit de ce siècle : II sera 
difíicile que ce siècle soit surpassé; et, s’il 1’est en quelques genres, 
il restera le modèle des âges encore plus fortunés qu’il aura fait 
naitre. »
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La R é g e n c e  e t  Lossên XV. — F r c d é r i c  II e t  

M u r ic - T h c r è s e .  — C ! i ;j e *Ic s  XII e t  P i e r r c  Ie  
f t i a n d .—P a r í a g c  d e  l a  P o l o g n e .

§ í. La Régence et Louis XV. — Law. — Ministère de Fleury. —  Guerre de la 
succession d’Autriche et guerre de Sept ans. — Traité de Paris.—Perte des 
colomes francaises (1715-1763).—§ II. Création du royaume de Prusse —Rivaliié 
de la Prusse et de la maison cTAutriclie-— Frédéric II et Marie-Thérèse. (1701- 
1786).—§ 111. Dernier effort de la Suède ; Charles XII.—Grandeur de Ia Russie.
—Pierrele Grand et Calberine II.— Fondation de Saint-Pétersbourg.— Victoires 
sur les Turcs.—Partage de la Pologne (1639-1789). — § IV. Grandeur maritime 
ct coloniale de FAngleterre. — Conquêtes aux Indes orientales. —  Progrès et 
soulèvement des colonies d’Amérique.—Guerre d’Amérique (1688-1789).

§ Ier. Louis X V  (1715-1774). — Louis XV, arrière-pelit-iils de 
Louis XIV, monta sur le trône à l’âge de cinq ans. II était lils du duc : 
Bourgogne et d’Adelaíde de Savoie, si renommée par les grâces de ■ 
sa personne et de son esprit. Son règne se divise naturellement en i 
deux époques : 1»la régence d-u duc d’Orléans, de 1715 à1722 ; 2» le : 
gouvernement de Louis XV ou plutòt de ses ministres Fleury , , 
Bernis, Choiseul, d’Aiguillon (1722-1774).

Régence (1715-1722). — Le testament par lequel Louis XIV avait i 
limité la puissance du duc d’Orléans fut cassé par le parlement de |; 
Paris dès le lendemain de la morl du grand ro i; le duc d’Orléans fut j 
investi de la régence absolue, c’est-à-dire de la plénitude du pouvoir 
royal. Philippe d’Orléans avait des qualités brillantes, Pesprit vif, la 
conception prompte, 1’élocution facile, de la générosité et de la bra- |  
voure; mais la paresse, 1’insouciance, le scepticisme et la corruption R 
changèrent ces qualités en défauls. La siluation polilique présentait . 
de sérieuses difficullés à la mort de Louis XIV. Une dette énorme e 
pesait sur la France. Plusieurs moyens furent essayés pour combler 
le déficit : poursuite des financiers, refonte des monnaies, révision | 
des titres de créance; mais toutes ces mesures fureni insufíisantes, . 
et le régent, qui aimait les nouveautés, prêta 1’oreille a& système 
d’un Écossais nommé Law. Ce banquier proposait de remplacer les 
valeurs métalliques par un papier-monnaie qur devait avoir cours 
dans lout le royaume, et favoriserles transactions commerciales.

La~jo (1716-1721).—Une banque, fondée sur les príncipes de Law, ,
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fut instituée en '1716 avec un capilal de six millions représenlé par 
douze cents actions de cinq mille livres chacune. Elle devaitse borner 
à 1’échange des valeurs centre des billets qu’elle payait à terme, sans 
se livrer à aucune opération commerciale. Cette banque rénssit par- 
faitement. Le succès conduisit à une aulre opération: ce fut la fusion 
de la banque avec une compagnie de commerce qu'on appela com
pagnie d'Occident et qui avait pour but 1’exploilation des mines de la 
Louisiane, sur les bords du Mississipi. On exagéra prodigieusement 
la valeur de ces terres, et les actions de la compagnie d’Occident ac- 
quirent un prix excessif. On s’empressa d’échanger l’or et l‘ar- 
gent pour ces actions qui devinrent 1’objet d’une spéculalion elTré- 
née ; elles étaient primitivement de cinq cents livres et montèrent 
jusqu’à dix-neuf mille. La compagnie d’Occident se lil adjuger le 
commerce du Canada, la traite des noirs au Sénégal, la navigation et 
le commerce du Levant, la ferme du tabae et la perception des 
impôls. 11 résulta de cette rapide circulation du numéraire et de 
sa concentralion entre les mains de Law une assez vive impulsion 
pour le commerce etFindustrie. La Nouvelle-Orléansfutfondée àl’em- 
bouchure du Mississipi. Mais onne tarda pas à êttfe détrompé sur la 
valeur assignée aux terres de la Louisiane, et le prix des actions com- 
mença à baisser. Law, qui s’était fait nommer conlrôleur général des 
finances en 1720, voulut soutenir son papier-monnaie et fit rendre 
une ordonnance qui défendait à lout parliculier de garder chez lui 
plus de cinq cents livres en numéraire; mais cette mesure acheva de 
discréditer le système. On en vint bientôt à la banqueroute. Law s’en- 
fuit à Venise, laissant les finances plus embarrassées que jamais. 
Quelques spéculaleurs avaient fait des fortunes énormes en achelant 
des actions au pair pour les revendre lorsque leur valeur était décu- 
plée; mais des milliers de familles avaient été ruinées. L’erreur ca- 
pitale du système de Law fut 1’émission d’une énorme quantitéde 
papier-monnaie liors de toute proportion avec les valeurs métalliques 
répandues en France.

Ces événementí avaient troublé la régence et donné aux ennemis 
du duc d’Orléans quelque espérance de lui enlever le pouvoir. Les 
prince»1 légitimés (on appelait ainsi les fils légitimés de Louis XIV, 
te duc du Maine et le comte de Toulouse), et à leurtête leducdu 
Maine, conspirèrent avec 1’ambassadeur d’Espagne, Cellamare. On 
devait enlever le régenl et donner la direction du gouvernementaux 
princes légitimés. Le cardw? 41beroni, ministre de Philippe V, était 
le fauteur de ce complot. 11 avait conçu la pensée de relever la puts-
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sanee espagnole, telle que 1’avaienl faite Charles-Quint et Philippe II. 
Renverser le régent, reconquérir 1’Italie, rendre 1’angleierre aux 
Stuarts, tels étaient les projets ou plutôt les rêves d’Alberoní. Du- j 
bois, ancien précepteur du duc d’Orléans, devenu son ministre, dé- 
couvrit la conjuration de Cellamare (1718) et eo çrévint 1’explosion. j  
Cellamare fut chassé de France, le duc du Maine arrêíè tt quelques- j 
uns de ses cúmplices punis de mort. Un traité sigDé entre la France, 
1’Anglelerre, la Hollande (triple alliance), menaça l'Espagne. L’Au- 
triche accéda bientôt à cette coalilion qui prit le nom de quadruple 
alliance. II en résulta une guerre oü les Espagnols furent vaincus; 
ils ava.ent tenté de s’emparer de la Sicile; mais ils perdirent une 
bataille navale près du cap Passaro. Les Français s’emparèrent alors 
de Saint-Sébaslien et de Fontarabie. Enfin le traité de Madrid (1720) 
stipula le renvoi d’Alberoni et la cession de la Sicile à Pempereur.
On donna en échange au duc de Savoie la Sardaigne, dont il se fit un 
royaume. Peu de temps après (1722), Louis XY, ayant alteint sa qua- 
torzième année, fut proclame inajeur. Pubois, devenu cardinal, resta 
premier ministre jusqu’à sa mort qui eut lieu en 1723. Le duc d’Or- 
léans, qui avait repris la direction des affaires après sa mort, ne lui 
survécut que quelques mois. Le pouvoir passa alors au duc de Bour
bon, qui ne montra ni habileté ni humanité pendant sa courte admi- 
nistration (1723-1726). II fut remplacé par le cardinal de Fleury, 
ancien précepteur du roi.

Minislère de Fleury (1726-1743).—Ce ministre, âgé de soixante- 
treize ans, s’eflbrça de réconcilier les partis à Fintérieur, et de réparer 
par une économie réglée et persévérante le désordre des íinances.
II maintint avec assez d’habilelé 1’intelligence entre la France, 1’An- 
gleterre, 1’Espagne et 1’Autriche et s’eííorça de terminer par des né- 
gociations les discussions relatives à la succession d’Espagne. Le 
premier événement qui troubla la paix de ce long ministère fut la 
guerre de succession de Pologne (1733). Frédéric-Auguste ler 0u 
Auguste II, roi de Pologne et électeur de Saxe, venait de mourir. 
Les suffrages des Polonais se partagèrent entre deux candidats, Sta- 
nislas Leczinski, beau-père de Louis XV, et le nouvel électeur de 
Saxe, Frédéric-Auguste II. Le premier était appuye par la France et 
avait pourlui les vceux de la Pologne; mais le secono, soutenu par 
les Autnchieiis et tes Russes, 1’emporta. La guerre devint alors iné- 
vitable. Fleurys’assura dela neutralité de 1’Angleterreetde 1’alliance 
de 1’Espagne,• U ne pouvait espérer de 1’emporter en Pologne oú les 
armées russes et autrichiennes occupaieiit les places fortes; mais ii
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porta la guerre en Italie. Les victoires des Français à Parme et à 
Guastalla ('1734) forcèrent les impériaux d’évacuer les duchés de 
Parme et de Plaisance. Undes fils de PhilippeV, 1'infauidon Carlos, 
s’empara da royaume de Naples, après avoir gagné, en 1734, sur les 
Autrichiens, la bataille de Bitonto (terre de Bari). La Sicile tomba 
également au pouvoir de don Carlos, et il se fit couronner à Palerme 
le 3 juillet 1735. Ces revers déterminèrent 1’empereur Charles VI à 
signer la paix de Vienne (1738). 11 abandonnait les Deux-Siciles à 
1’infant don Carlos, et recouvrait Parme et Plaisance. Stanislas 
Leczinski perdait définitivement la Pologne; on lui donnait en com- 
pensation le duché de Lorraine qui devait revenir à la France après 
sa mort. Ainsi la maison de Bourbon obtenait un royaume en Italie, 
et la France 1’expectative d’une province importante. Fleury qui 
avait habilement dirigé les négociations, désirait maintenir la paix 
qui venait d’être rétablie en 1738; mais il se laissa entralner quel- 
ques années plus tard dans la guerre de succession d’Autriche, oü la 
France n’avait pas d’inlérèt direct.

Guerre de la succession d’Autriche (1741-1748). — L’empereur 
Charles VI était mort en 1740, après avoir fait signer aux princi- 
pales puissances de 1’Europe la pragmalique qui garantissait à sa 
filie, Marie-Thérèse, la succession intégrale de la monarchie autri- 
chienne. Mais celte pragmatique ne fut pas respeclée. Le roi de 
Prusse, Frédéric II, envahit et conquit la Silésie (1741). La France, 
ancienne ennemie de 1’Autriche , voulut aussi avoir part à ses 
dépouilles; Fleury tenta de résister à cette politique ambitieuse; 
mais deux petits-fds de Fouquet, le comte etle  maréchal de Belle- 
Isle, entrainèrent Louis XV et son ministre. La position de Marie' 
Thérèse semblait alors désespérée : 1’électeur de Bavière, proclamé 
empereur sous le nom de Charles VII, s’unit à la France et à la 
Prusse. Les Français envahirent la Bohême, et les Bavarois 1’Au
triche , pendant que Frédéric II achevait la conquête de la Silésie. 
Marie-Thérèse ne s’abandonna pas dans cette situation périlleuse; 
elle chercha un asile au milieu de la nation hongroise, et, à la diète 
de Presbourg , elle présenta son fils Joseph à 1’assemblée des ma- 
gnats. Les nobles hongrois répondirent à ses parole? par >es mots 
célebres : Moriamur pro rege noslro Maria Theresia (Mourons 
pour notre roi Marie-Thérèse). A Tépoque même oii 1’enthousiasme 
des Hongrois lui donnait une armée, la Hollande et 1’Angleterre 
se déclaraient en sa faveur (1742). Les Français furent obligés de 
battre en retraite. Attaqués par 1’armée anglo-hanovrienne que com-
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mandait le roi d’Angleterre Georges II, ils essuyèrent une défaite à 
Deltingen, sur les bords du Mein (1743). La même année, Fleury 
mourut, Iaissant la France engagée dans une guerre dangereuse. 
Louis XV voulut commander son armée en personne, el alia déten- 
dre l’Alsace menacée par les impériaux. Ce fut pendant celte cam- 
pagne (1744) qu’il tomba grièvement malade à Metz. La consterna- 
tion fut générale à cette nouvelle, et, lorsque le roi eut recouvré la 
santé, la joie qui éclala dans toute la France lui fit donner le nom dl1 
Bien-Aimé.

Malheureusement Louis XV ne se montra pas longtemps digne de 
1’amour de la France. 11 abandonna 1’armée pour se plonger dans les 
désordres, et laissa une de ses maítresses, Mme de Pompadour, exer
cer une influence honteuse, pendant qu’un général étranger , le 
maréchal de Saxe, soutenait 1’honneur des armes franç.aises. La vic- 
toire deFontenoy (11 mai 1745) fut le fail d’armes le plus éclatant 
de cette guerre. L’armée anglo-hollandaise, commandée par le duc 
de Cumberland, formait une redoutable colonne qui s’onvrait pour 
lancer la décharge de 1’artillerie; elle rompait tous les obstacles et 
semblail devoir assurer 1’avantage aux ennemis. 11 fallut la faire atta- 
quer par la maison du roi qui perça la colonne anglaise etdélermina 
le succès de la journée. Une partie de la Belgique fut conquise à la 
suite de cette bataille. Bientòt après, le maréchal de Saxe vainquit 
les impériaux à Raucoux (1746), entre Liége et Maestricht. EnGn, la 
victoire de Lawfeldt (1747), près de Maestricht, mit le comble à la 
gloire de ce général. Les Français avaient élé moins heureux sur les 
autres points; ils avaient été chassés de 1’Italie, et les impériaux 
avaient même pénétré en Provence. L’invasion de Charles-Fdouard 
en Angleterre n’avait eu qu’un succès de courte durée , et s’était 
terminée par la défaite de Culloden. Les Russes s’avançaient au se- 
cours de la Hollande et touchaient au Rhin. Ainsi les avantages 
et les revers se balançaient. La paix d’Aix-la-Chapelle, conclue en 
1748, termina la guerre ; elle assura à Marie-Thérèse la succession 
d’Autriche, moins la Silésie qui resta à Frédéric II, et enleva à la 
France toules ses conquêtes dans les Pays-Bas. La reslitution de 
quelques colonies et 1’abandcn du duché de Parme et de Plaisance à 
Finfant d’Espagne, don Philippe, furent une bien íaible compensa- 
tion pour les sacrifices d’hommes et d’argent que cette guerre avait 
imposés à la France.

Guerre de Sept ans (1756-1763).—La guerre de Sept ans fut plus 
funeste encore. L’Angleterre qui voyait avec jalousie la marine fran-
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çaise se relever, en profita pour la ruiner et pour s’emparer de nos 
principales colonies. Les hostilités commencèrentsuria frontière du 
Canada par 1’assassinat d’un offlcier français nommé Jumonville. 
LlAngleterre, sans déclaration de guerre, donna 1’ordre decapturer 
les navires français; plus de trois cents furent pris et les colonies 
bloque'es. La France se vengeaen envoyantle maréchal de Kichelieu 
s’emparer de Minorque (1756). Au moment oà éclatait cette lutte 
dangereuse, la France eutle tort de s’engager dans une guerre con- 
tinentale. Eile s’unit avec 1’Autriche, alliée suspecte, contre la 
Prusse, qui ne pouvait être pour elle une rivale menaçante. L’inva- 
sion du Hanovre par le maréchal d’Estrées en 1757, la victoire 
dTIastenbeck (Hanovre) et la capilulalion de Closter-Severn (Hanovre) 
qui força 1’armée anglo-lianovrienne de mellre bas les armes, ouvri- 
rent avec assez d’éclat la campagne de 1757; mais une parlie de 
1'armée française, sous les ordres du prince de Soubise, s’étantdéta- 
chée pour accabler le roi de Prusse qui était alors aitaqué par les 
Russes, les Autrichiens et les Saxons, essuya une défaite sanglante 
à Rosbach (Saxe). L’année suivante (1758), les Français fureni chas- 
sés du Hanovre et battus à Crevelt (VVestphalie). La guerre se pro- 
longea jusqu’en 1763 sur les bords du Rhin avec des succès variés. 
Vainqueursà Berghen (1759), prèsde Francfort, les Français essuyè- 
rent un nouvel échec à Minden (Westphalie). Quelques irails héroi- 
ques, comme celui du chevalier d’Assas, ne purent compenser tant 
de défaites. On ne doit pas cependant oublier le dévouement sublime 
de cet ofiicier. Enlouré par les ennemis qui le nienaçaient de mort 
s’il poussait un seul cri, d’Assas n'bésita pas. « A moi, Auvergne, 
s'écria-t-il , voilà 1’ennemi. » II tomba percé de coups (1760), et 
1'armée française fut sauvée.

Pertedes colonies françaises; paix de Paris (1763).—Surm eret 
dans les colonies, la guerre fut presque toujours désastreuse. L’ami- 
ral de La Clue fut vaincu à la hauleur de Lagos (1759), et 1’amiral de 
Conílans sur les côtes de Bretagne. Les Anglais s’emparèrent de la 
Guadeloupe et du Canada.Pondichéri, aux grandes Indes, tomba en 
leur pouvoir. Choiseul, qui avait pris depuis 1758 la direction de la 
politique extérieure, conclut avec 1’Espagne, en 1761, le pacte de 
famille qui réunissait plus étroitement les quatre branches de la 
maison de Bourbon, France, Espagne, Naples, Parme etPlaisance; 
mais ce traité ne fit qu’attirersur la marineet les colonies de l’Es- 
pagne les désastres qui avaient frappé les possessions françaises. 
Heureusement la mort de Georges II, roi d’Angleterre, et 1'avène-

17.
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menl de son petit-fils, Georges III, donnèrentune nouvelle direction 
à la politique anglaise.L’autoritépassaaux tories, favorables àla paix, 
et le traité fut signé à Paris (1763). La France y subissait des con 
ditions fort onéreuses : elle ne conservait de ses colonies, aux 
grandes Indes, que la ville de Pondichéri qui était détruite, etChan- 
dernagor qa’elle s’engageait à ne pas fortifier; en Amérique, la 
Guadeloupe, ia Martinique, ívíarie-Galande et la Nouvelle-Orléans. 
Elle abandonnait,le Canada aux Anglais; donnait la Louisiane à 
1’Espagne en compensation de la Floride dont les Anglais s’étaient 
einparés, et cédail le Sénêgal à 1’Angleterre. Le roi de Prusse, qui 
avait eu le principal honneur de cette guerre, garda la Silésie qu’il 
avail enlevée précédemmeut à 1’Autriche. A partir de cette époque, 
la Prusse, inalgré sa date recente, devint une des puissances pré- 
pondérantes de 1’Europe.

§ II. F r é d é r i c  II e t  M a r i e - T h é r è s e  (1701-1786). — Créalion du 
royaume de Prusse (1701-1786). — Le royaunie de Prusse datait du 
commencement du xviii*' siècle. L’empereur Léopold, qui avait 
besoin de s’assurer des alliés dans le collége électoral, accorda à 
1’électeur de Brandebourg, Frédéric ler, )e titre de roi (1701). Dès 
le xvue siècle le Brandebourg s'était considérablement agrandi par la 
réunion de cette province et de la Prusse orientale (1618). Legraud 
électeur, Frédéric-Guillaume, qui avait joué un rôle glorieux dans 
la lutte de PAllemagne contre Louis XIV, s’élait emparé, en 1666, 
de Clèves, de la Mark, et de Ravensberg sur les bords du Rhin; 
quelques années plus tard il avait acquis rarchevêché de Magde- 
bourg (1680). Ce prince avait été le vérilable fondateur de la gran- 
deur de la Prusse et avait mérité le titre de roi qu’obtint son fils 
Frédéric I«r. Frédéric-Guillaume, second roi de Pruss-e (1713- 
1740), proQta de la chute de la monarchie suédoise pour étendre 
sa puissance. II s’empara d’une partie de la Poméranie par la paix 
de Nystadt (1721), et pendant la paix il organisa la puissance mili- 
taire et íinancière de la Prusse. Son successeur, Frédéric II (1741- 
1786) se signala entre tous les capitaines des temps modernes. La 
première partie de son règne fut consacrée à fonder oar les armes la 
grandeur de la Prusse, la seconde servit à réparer les désastres 
de la guerre ei à doter ses États de ressources pour 1’avenir.

Rivalité de la Prusse et de la maison d'Aulriche. — La premièrí- 
occasion d’agrandissement que saisit Frédéric II fut la mort de 
1’empereur Charles VI et 1’avénement de sa filie, Marie-Thérèse. 
{,’Europe entièrp était jaloqsç de Ja puissance de Ja tnaison d’Au-
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triche. La ligne masculine de la maison de Habsbourg s’étant éleinte 
dans la personne de Charle VI, une coalition se forma aussilôt pour 
démembrer ses Élats. Frédéric II envahit la Silésie (1741) et trouva 
de nombreux partisans dans cette province remplie de mthériens. 
Vainqueur à Molwilz (Silésie), il s’empara de toute la province, 
pendant que le feld-maréchal Schwérin pénélrait en Moravie et en 
faisait la conquête. L’Autriche paraissait accablée: 1’électeur de 
Bavière était proclamé empereur sous le nom de Charles VII et 
Marie-Thérèse réduite à chercher un asile dans les provinces qui 
avaient si longtemps résisté à la maison d’Autriche, principalement 
dans la Hongrie. Eile y trouva de fidèles défenseurs (Voy. p. 295). 
En même temps, 1’Angleterre et la Hollande se déclaraient en 
faveur de 1’Autriche. Marie-Thérèse s’eíforça, par le conseil de 
1’Angleterre, de désarmer le roi de Prusse et signa avec lui le traitô 
de Berlin qui lui abandonnait la Silésie (1742). Les Autrichiens 
reprirenl alors Tavantage : ils chassèrent les Français de la Bohême, 
envahirent et conquirent la Bavière. La victoire de Dettingen (Ba
vière) remporlée en 1743 sur le? ^Français par une armée formée 
d’Anglais, de Hessois et de Hanovriens, assura le triomphe de la 
cause autrichienne. Frédéric II craignant que 1’Autriche ne redevint 
trop puissante et ne voulút reprendre la Silésie, forma 1’unionde 
Francfort (1744) avec la France, 1’électeur palatin, le landgrave de 
Hesse et 1’empereur Charles VII, pour faire reconnaitre ce dernier 
et le rétablir dans ses domaines héréditaires. Frédéric II envahit 
aussilôt la Bohême, et força les impériaux qui menaçaient 1’Alsace 
de songer à la défense de leurs États. L’année suivante, 1745, pen
dant que les Français se signalaient à Fonlenoy (Voy. p. 296), Fré
déric remporta sur les impériaux la victoire de Hohenfriedberg en 
Silésie, oü six mille Autrichiens furent lués et plus de sept mille 
fails prisonniers. Une seconde victoire à Sorr en Bohême, et une 
troisième à Kesselsdorf (Saxe) mirent le comble à la gloire de Fré
déric II et forcèrent Marie-Thérèse de lui abandonner définitivewent 
la Silésie par la paix de Dresde (1745). La guerre continua entre la 
France, 1’Autriche, 1’Angleterre, et se termina, en 1748, par la paix 
d’Aix-la-Chapelle (Voy. p. 296).

La politique babile de Marie-Thérèse, la jalousie des puissances 
septentr^nales contre la Prusse et surtout 1’imprudence de Frédéric 
qui avau blessé par ses railleries mordantes plusieurs souverains et 
entre autres Élisabeth de Russie, suscitèrent contre la Prusse une 
puissante coalition et donnèrent lieu à la guerre de Sept ans (1756-
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1763). Marie-Thérèse parvint à faire entrer dans celte ligue la 
France, la Russie, la Saxe, la Suède et une partie des cercles de 
1’Allemagne. La rume de la Prusse semblait inévitable et le plus 
beau titid de gloire pour Frédéric est d’avoir sv dispuler pied à 
piedson royaume aux puissants ennemis qui '-'enveloppaient, le 
reconquérir après une lutte acharnée et enün signer un traité qui en 
maintenait Pinlégrité. Le roi de Prusse n’avait pour lui que PAngle- 
terre, toujours fidèle à son système de guerre continentale à la 
íaveur duquel elle entretenait des divisions dans 1’Europe, pendant 
qu’elle étendait sa puissance maritime. Frédéric n’attendit pas que 
es ennemis vinssent Pattaquer; avec sa rapidité ordinaire, il se 
ela sur la Saxe et fit poser les armes aux Saxons à Pirna (1756); il 

attaqua ensuile les Autrichiens en Bohême et les vainquit à Prague 
(1757). Mais, malgré son activité merveilleuse, Frédéric ne pouvait 
faire face aux ennemis de tous côtés. Les Russes avaient passé le 
Niémen, pénétré dans la Prusse orientale et battu un de ses lieute- 
nants à Jcegerndorf. Les Autrichiens revenus avec de nouvelles 
forces en Bohême triomphèrent de Frédéric à Kolin. Enmême temps, 
1’armée française avait vaincu dans le Hanovre, à la journée d’Has- 
tenbeck, les Anglo-Hanovriens et leur avait imposé la capitulation 
de Closter-Severn qui les désarmait; elle pouvait désormais se 
joindre aux nombreux ennemis de Frédéric pour 1’accabler. A son 
approche, le roi de Prusse passa en Saxe, et, dans un moment de 
désespoir, il songea à se tuer. Cependant la force d’âme, dont il 
avait douné tantde preuves, le soutint; il reprit courage, et entouré 
d’ennemis continua de combattre et d’écrire. Ce fut dans ces circon- 
stances critiques qu’il composa une épitre oü l’on remarque les vers 
suivants:

Pour moi, menacé du naufrage,
Je dois, en affrontant forage,
Penser, vivre et mourir en roi.

La victoire de Rosbach (1757) le releva. II triompha près de cètte 
ville de Parmée, française commandée par le prince de Soubise et 
réunie à Parmée des cercles de 1’empire. Trois mille Français furent 
tués et sept mille restèrent prisonniers; on trouva dans le camp des 
cuisiniers, des comédiens et tout 1’appareil de luxe quê la noblesse 
traínait à sa suite. Une colonne rappela le souvenir du désastre de 
Rosbachjusqu’au moment oüNapoléon 1’efíaça parla victoire d’Iéna, 
et renversa le trophée élevé par les Prussiêns. Frédéric avait à peine
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repoussé les Français qu’il vola à Ia défense de la Silésie envahie par 
les Autrichiens. Vaincu à Breslau, il répara ce désastre à Lissa oü 
avec trente mille hommes il en battit plus de quatre-vingt miiie, 
Mais ces victoires mêmes affaiblissaient son armée, et le cercle 
d’ennemis qui 1’entourait se resserrait de plus en plus. Les Russes, 
après avoir conquis la Prusse orientale, marchaient sur Berlin, donl 
ils s’emparèrent ên 1759. Frédéric n’avait plus d’autre asile que 
son camp : pendant plusieurs meus, il porta du poison sur lui dans 
la crainte de tomber vivant atix mains de ses ennemis. Enfin la vic- 
toire de son frère Henri à Leignitz (1760) et surtout la mort de 
l’impératrice de Russie, Élisabeth, relevèrent la fortune de la Prusse. 
Le successeur d’Élisabeth, Pierre III, était un admirateur passionné 
de Frédéric; il se hâta de signer la paix avec lu i, et bientôt 
1’Autriche, la France et la Saxe conclurent avec Frédéric, en 1763, 
le traité d'Hubertsbourg (Saxe) qui garantissait 1’intégrité de la mo- 
narchie prussienne.

Frédéric avait fail la guerre pendant plus de vingt ans, et passail 
avec raison pour le plus grand capitaine de son siècle. Mais, comnie 
Gustave-Adolphe, il pouvaitécrire : Dulce bellum inexperlo (la guerre 
n'a de charmes que pour ceux qui ne la connaissent pas); il resta 
en paix les vingt-trois dermères années de son règne (1763-1786), 
et s’occupa de la prospérité de son royaume. A son avénement, le 
royaume de Prusse n’avait pas trois millions d’habitants; il en comp- 
tait plus de six millions à sa mort. 11 avait fait bàtir cinq cent trenle- 
neuf villages, attiré plus de quarante mille familles des pays étran- 
gers; rendu à la fertilité plus de cent mille acres de terre qui étaien; 
couverts par les eaux. Un code de lois, oü l’on remarque 1’abolilion 
de la torture maintenue dans la plupart des États, une tolérance gé- 
nérale, les progrès de 1’instruction publique encouragés, signalèrent 
1’administration intérieure de Frédéric II. A 1’extérieur, il resta un 
des arbitres dePAllemagne et de 1’Europe. Le parlage de la Pologne 
(1772) fut une des iniquités de sa polilique; mais du moins il en 
prit la meilleure part en se réservant la Prusse occidentale et le du- 
chéjje Posea. La Russie fut loin d’obtenir à ce premier parlage des 
conditions aussi avantageuses. Lorsquen 1777 1’empereur Joseph II 
voulut démembrer la Bavière, Frédéric s’avança à la tète (1’une ar
mée, agita 1’Europe, et força 1’Aulriche à signer le traité de Teschen 
par 1 quel elle renonçait à ses prétentions. Ainsi, sans faire la guerre, 
Frédéric, par 1’ascendant de son génie et de ses victoires, restait 
réellement 1’arbitre de 1’Europe. II mourut en 1786, laissant à son



302 IIISTOIRE DES TEMPS MODERNES

neveu Frédéric-Guillaume II un État florissant qui, malgré sa faible 
populalion et sa création récente, balançait 1’influence des plus an- 
ciennes et des plus puissantes monarchies.

§ III. C h a r l e s  XII e t  P i e r r e  l e  G r a n d . — P a r t a g e  d e  la P o l o g n e . 

—Dernier effort de la Suède; Charles X II  (1697-1718).—La Suède 
avait eulongtemps le premier rang entre les puissances de 1’Europe 
septeutrionale (Voy. p. 242). Depuis que Gustave Vasa 1’avail affran- 
chie de la domination du Danemark, elle avait conquis l’Ingrie, la 
Carélie, la Livonie, qui lui donnaient la côte orientale de la Balti- 
que; Gustave-Adolphe s’était emparé de la Poméranie et de plu- 
sieurs villes d’Allemagne, dontla paix de Westphalie avait coníirmé 
la possession à la Suède. Un de ses successeurs, Charles-Gustave 
16^4-1660), avait élé un instant maitre de la Pologne et avait me- 

nacé Copenhague (Voy. p. 243). Charles XI(1660-1697), après avoir 
élé 1’allié fldèle de Louis XIV, s’élait vu dans ses dernières années 
médiateur entre les principales puissances de 1’Europe. II laissa, 
en 1697, la couronne à son fils Charles XII, qui étail encore mi- 
neur. La Russie , le Danemark et la Pologne, jaloux de la grandeur de 
la Suède, proíitèrent de cette circonstance pour 1’attaquer. Les Da- 
nois envahirent le Sleswick, qui appartenait au duc de Holslein-Got- 
torp, beau-frère de Charles XII, pendant que le roi de Pologne, 
Frédéric-Auguste, et le czar Pierre Ier, pénétraient en Livonie. 
Charles XII montra, dans ce pressant danger, beaucoup d’énergie et 
d’habilelé. A l’âge de dix-huit ans, il prit le commandement de ses 
armées, et vint attaquer Copenhague à la tête de trente vaisseaux de 
ligne, auxquels se joignirent quelques bâliments anglais et hollan- 
dais. II débarqua dans 1’ile de Seeland, et y établit son camp. Co
penhague allait être assiégée, lorsque la paix négociée à Travenlhal 
íutsignée (8 aoúi 1700), et rendit au duc de Holstein-Gottorp les 
places que lui avait enlevées les Danois. Ainsi se termina, au bout 
de quelques mois, la première expédition de Charles XII; il y avait 
monlré beaucoup d’intelligence et de courage. On remarqua aussi 
son désintéressement. II ne demanda rien pour lui-même, et protégea 
les Danois contre les excès de son armée. Sa table était frugale, et 
son habille^ent d’une grande simplicité. Un seul habit bleu avec 
des boutons de cuivre formait toute sa garde-robe ; il ne porlait que 
des gants de buffle et de grandes bottes couvrant le genou. Le vin 
était banni de sa table; il se contentait ordinairement d’un pain 
grossier, et dormail souvent sur la terre enveloppé de son manleati.

A peine la guerre de Danemark était-elle terminée que Char-
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les XII fit passer vingt mille Suédois en Livonie, el attaqua quatre- 
vingt miüp Russes retranchés dans un camp sous les murs de Narva 
(novembre 4700). Les Russes furent vaincus, malgré leur supériorité 
numérique, et laissèrent trente mille hommes sur ie champ de ba- 
taille. Vainqueur du czar, Charles XII marcha contreleroi de Polo- 
gne, le haltit sur les bords de la Dunadu sud (1701), lepoursuivit en 
Pologne, occupa ce royaume, et fit déposer Frédéric-Áuguste par la 
diète polonaise (4703). II désigna au choix des électeurs Stanislas 
Leczinski, qui fut proclamé roi et couronné solennellement dans 
Varsovie. Charles XII ne s’arrêta pas avant d’avoir accablé Frédéric- 
Áuguste; il le poursuivit jusqu’en Saxe, el lui imposa un trailé par 
lequel ce prince renonçait à la couronné de Pologne (1706).

Après avoir vaincu et délrôné Auguste , Charles XII marcha con- 
tre le czar qui était alors en Lilhuanie (1707). II l’en chassa et le re- 
jela au delà du Dniéper ( Borystbène ). Vainqueur à Smolensk, Char 
les XII s’eníbnça dans PUkraine (1708), vaste contrée occupée par 
les Tartares. Leurchef ou hetman était alors Mazeppa, qui avait fait 
un traité secret avec le roi de Suède; mais, chassé par les Russes, il 
ne putfournir à Charles XII les secours quil lui avait promis. Les ri- 
gueurs de 1'hiver de 1709, encore plus lerribles au milien desslep- 
pes de l’Ukraine, el la famine, firen' périr une grande partie de 1’ar- 
mée suédoise. Ce fut alors que Pi«rre le Grand vint Pattaquerprès 
de Pultava ou Pollava (1709), et remporta une victoire décisive. 
Charles XII, réduit à fuir, se retira chez les Turcs, et trouva un asile 
à Bender, ville de la Bessarabie. II parvint à armerles Turcs conlre 
les Russes, et dans'une guerre de deux ans (1711-1713) la Russie 
courut de sérieux dangers; mais le traité du Prulh suspendit les hos- 
tilités en 4713, et Charles XII fut transféré, malgré sa résistance 
désespérée, de Bender à Andrinople. II parvint à s’échapper de cette 
ville en 171 4, et vola au secours de la Suède qui était menacée par 
une coalilion de la Russie, du Danemark, de la Pologne et de la 
Prusse (1745). Charles XII n’avait rien perdude son audace. Atlaqué 
de toutes parts, il méditait un bouleversement de 1’Europe. II vou- 
lait s’allier avec Alberoni, les Stuarts et les prince? legitimes de 
France, pour changer la situation des Étals telle que 1’avaient faite 
les traités d’Ulrecht el de Rastadt. C’était toujours le même géme 
aspirant aux grandes choses, sans tenir comple des obstacles, et 
prenant la témérité pour du courage. Charles XII périt au siége de 
Friedrichshall en Norvége (1718), laissanl la Suède épuisée de ce 
cjernier et gigantescjue effort, Ulrich-Éléonore, qui succéda à soq



304 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

frère , Cut forcée de signer avec les puissances coalisées la paix de 
Nysladt (1721). Elle cédaitau Hanovre Brême et Verden, conquêtes 
de Gusuve-Adolphe; à la Prusse, Stetiin et une parlie de la Pomé- 
ranie à la Russie, la Livonie , 1’Esthonie, 1’Ingrie et la Carélie (pro- 
vincede Saint-Pétersbourg).

Grandeur de la Russie.—La Russie devint, à partir de cette épo- 
que, l’État prépondérant dans PEurope septentrionale. On la regar- 
dait h peine, avant ce siècle, comme une nation européenne. Dominée 
au moyen âge par les Tartares de lahorded’Or, elle ne s’était alfian- 
chie qu’à la lin du xve siècle, sous le règne d’Yvan ou JeanIII (1462- 
1505). Elle avait alors pour capitale Moscou. Yvan IV (1533-1584) 
soumit les Tartares de Kasan et a’Astrakhan, débris de la horde 
d’Or; le port d’Arkhangel fut fondé sur la mer Blanche (1555), et la 
Sibérie découverte (1577). Plongée dans 1’anarchie après 1’extinction 
de la maison de Rurik (1598), la Russie n’en sortit qu’à 1’avéneirient 
des Romanow (1613). Cette dernière dynastie, qui règne encore au- 
jourd’hui, estcelle qui a fondé la grandeur de la Russie, et en a fait 
une monarchie européenne. Le Russie, sous Pierre le Grand et Ca- 
therine II, s’est enrichie des dépouilles de la Suède, de la Pologne et 
de la Turquie, et a fondé des ports sur les quatre mers qui la bai— 
gnent (mer Baltique, mer Blanche, mer Noire, mer Caspienne

Pierre le Grand (1689-1725). — Pierre le Grand avait succédé 
dès 1682 à son frère Fédor ou Théodore I I ; mais ce fut seulement 
en 1689 qu’à la tête des troupes régulières récemment organisées, 
il parvint à erilever le pouvoir à sa sceur Sophie, etdevint le véritable 
souverain de la Russie. 11 voulut donner à ce pays une marine, et 
se tit lui-même marin ; il s’embarqua sur la mer Blanche et y navi- 
gua pendant plusieurs mois (1692). II entra, en 1695, dans la coali- 
tion que la Pologne, PAutriche et Venise avaient formée contre la 
Turquie, et lui enleva Azoff (1696). L’année suivante, Pierre le 
Grand commença les voyages qui avaient pour but d’initier la Russie 
à la civilisalion européenne; il visita la Prusse et la Hollande (1697), 
s’arrêta surtout dans ce dernier pays, et travailla lui-même dans les 
cbantiers de Saardam. De là il passa en Angleterre, oü il resta trois 
mois (1698), étudiant avec soin la marine, 1’industrie et,lç com- 
merce, qui faisaient déjà de cette contrée une des premières puissan
ces du monde. Après avoir visilé 1’Anglelerre;- Pieml le Grand se 
rendit à Vienne, d’oü il comptait passer en Italie; mais une révolte 
des strélitz le rappela en Russie. Cette garde des czars prélendail, 
comme les prétoriens de Rome et les janissaires de Turquie, impo-
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ser ses volontés aux souverains. Ils redoutaient les réformes de 
Pierre qui voulait introduire la discipline dans les armées, en même 
temps que fordre etla grandeur dans 1’État. Le czar reprima cruelle- 
ment les excès des strélitz, et abattit de sa main la 'ète de plusieurs 
d’ehtre eux. Les principaux nobles, que les Russes appellent boyards, 
furent forcés de suivre son exemple. Dès lors Pierre le Grand mar
cha avec plus d’énergie dans la voie des réformes'. 11 changea le ca- 
lendrier (1609) pour ’e mettre en harmonie avec celui des ations 
européennes : Vannée russe commençait au 1er seplembre; Pierre 
le Grand en fixa le commencement au 4er janvier. Les longues bar
bes das Moscovites ei les robes llotlantes qui rappelaient 1'Asie fu
rent frappées d’un impòt. Ces réformes rencontrèrent souvent des 
obstí cies et provoquèrent même des révoltes ; mais Pierre le Grand 
avail la force de volonlé qui triomphe des difficultés. D’ailleurs ses 
succfes dans la lutte contre Charles XII (1700-1748) contribuèrent 
à d impler toules les résistances. Ce fut pendant cette guerre que 
Piei re donna une nouvelle capilale à la Russie et fonda Saint-Pé- 
terf bourg.

Uondation de Saint-Pétersbourg (1703).—Dès le comr.iencement 
du xvie siècle, les Russes avaient tenlé de s’ouvrir le chemin de la 
Railique et de fonder sur cette mer une ville qui les rapprochât des 
nations européennes; mais Yvan III, vaincu parles chevaliers leuto- 
niques n’avait pu réaliser ce projet. Pierre le Grand, après avoir 
conquis 1’Ingrie et la Carélie, jela les fondements d’un port sur la 
Baltique (4703), etbientôt le village de Kantzi devintune ville consi- 
dérable sons le nom de Saint-Pétersbourg. En peu d’années, cette 
ville oü Pierre le Grand introduisit le luxe et les arts de 1’Europe 
rivalisa avec les plus brillantes cités. Elle fut éclairée comme Paris 
et soumise à une active surveillance qui y entretint la süreté et la 
propreté. Des Français y établirent des manufactures de glacês et y 
établirentdes tapisseries à 1'imitation de celles des Gobelins. Dans son 
second voyage en Europe (1716-1717), le czar visita le nordde 1’Al- 
lemagne, le Danemark et la France. II témoigna, dans ce dernier 
pays, son admiration pour Richelieu. A la vue de la slatue de ee mi
nistre dans 1’église de la Sorbonne, il s’écria : « Grand homme, je 
t’aurais donné la moilié de mon royaume pour apprendre de toi á 
gouverner 1’autre. » Ala Monnaie, on frappa en sa présence une mé- 
daille dont la légende empruntée à Virgile était une allusion ingé- 
nieuse aux résultats féconds de tant de voyages : Vires acquirit 
eundo (il acquierl des forces en parcourant le monde).
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Pierre fut encore rappelé dans ses États par une révolte. Son fils 
Alexis s’élait laissé entrainer par le parti rétrograde qui blàmait les 
reformes du czar. Alexis tenta vainement de se dérober par la fnile 
au ressentiment de son père. II s’était réfugié à Vienne, puis à Na- 
ples. 11 en fut enlevé par ordre de Pierre, ramené en Russie et con- 
damné àmort. La sentence fut exécutée (1718), et Pierre prouva une 
fois de plus que la civilisation européenne n’avait pas effacé en lui la 
barbarie du Tartare. La paix de Nystadt (1721) qui as-sura àla Russie 
la possession de la côle orientale de la Ballique porta i  son oomble la 
gloire et la puissance de Pierre le Grand. Tout lui devint possible : 
il supprima la dignité de patriarche (1721) et le czar devint le chef 
de la religion dans ses États. II se fit donner le droit de designer son 
successeur (1722). Enfin, dans une guerre contre la Perse, il s’em- 
para de Derbent sur la mer Caspienne (1722) et prépara la domina- 
tion russe sur les provinces du Caucase. Pierre le Grand mourut en 
1725, laissant deux filies, Anne et Élisabelh. Malgré les actes de 
cruaulé qui souiüent son histoire, la postérité lui a décerné le nom 
de Grand, parce qu’il imposa à la Russie une civilisation supérieure, 
lui donna 1’empire de la Ballique et organisa la marine, 1’armée, les 
écoles, les manufactures, leslinances. II fut, en un mot, le vérilable 
créateur de la puissance russe.

Catherine7/(1762-1796).—Entre Pierre leGrand et Catherinell, 
dans un intervalle de trente-sept ans, les czarscontinuèrent à déve- 
lopper la puissance russe. Sous la czarine Anne (1730-1740), ils 
s’emparèrent d’Azoff que les Turcs avait repris en 1713 et fondèrent 
le port d’Oczako(T surla merNoire. Élisabeth, qui régna de 1741 à 
1762, enleva aux Suédois une partie de la Finlande et joua un rôle 
important dansla guerre de Sepl ans (Voy. p .299). Enfin Catherine II, 
s’étant emparée du pouvoir après le meurtre de son mari (1762), 
démembra Ia Pologne et enleva à la Turquie la Crimée et les côtes 
septentrionales de la mer Noire.

Parlage de la Pologne.—í̂ a Pologne élait depuis longtemps affai- 
blie par une constitution anarchique. Elle avait eu à la fin du xvne siè- 
cle un héros, Jean Sobieski; mais il lui manqua un législateur qui 
modifiât ses institulions et fortifiât le pouvoir. Catherine II pro
nta de cette anarchie pour imposer à la Pologne un de ses favoris, 
Stanislas Poniatowski, qu’elle fit reconnaítre roi à la mort de Fré- 
déric-Auguste II (1763). La soumission du nouveau roi aux vo- 
lontés de la Russie excita 1’indignation d’une partie des nobles po- 
1 onais; ils formèrent une confédération pour rendre à la Pologne la
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puissance et la liberte. Les Russes profitèrent des troubles qu’ils 
avaient fomentés en Pologne pour 1’envahir, et, en 1771, Souwarow 
s’empara de ce pays. La Prusse et 1’Autriche s’entendirent avec 
la Russie pour démembrer la Pologne (1772). On fit quatre Darts 
de ce malheureux royaume : 1’Autriclie eut la Gallicie; la Prusse, le 
duclié de Posen et la province de Prusse occidentale avec le port 
de Dantzig; la Russie se contenta d’une partie de la Lilhuanie 
(provinces de Polosk et de Witepsk). La quatrième partie, sous le 
nom de royaume de Poloyue , fut laissée à Stanislas Poniatowski 
avec une constitution qui devait y perpétuer 1’anarehie et en préparer 
la ruine. Les puissances, qui venaient d’accomplir cetle iniquité, for- 
cèrent Ia dièle de Varsovie de ratiíier le partage de la Pologne. Les 
troubles ne cessèrent de désoler ce royaume et furent suivis de deux 
nouveaux démembrements (1793 et 1795), dans lesquels la Russie , 
profitant de ce que la Prusse et 1’Autriche élaient engagéesdans une 
guerrecontrela révolution française, pritlapart la plus considérable. 
Toute 1’ancienne Lithuanie fut incorporée à son empire.

tíuerres contre la Turquie. — Une seule puissance tenta de dé- 
fendre la Pologne; ce fut la Turquie. Elle déclara la guerre aux 
Russes en 1769; mais elle n’était pas en état de lutter contre eux. 
Le général russe Romanzoff envahit la Moldavie et la Valachie, pen- 
dant qu’une ílotte russe pénétrait dans la mer Méditerranée, soulevail 
la Morée contre les Turcs et brülait les vaisseaux du sultan dans l’Ar- 
cbipel. L’intervention de PAutriche fit conclure, en 1774, la paix de 
Kaynardgi près de Silistria (Bulgarie). La Russie conservait par ce 
traité AzoíT et quelques places sur la mer Noire; 1’indépendance des 
Tartares de Crimée était reconnue, et les Russes pouvaient naviguer 
librement sur la mer Noire et dansPArchipel. La Russie ne fit qu’a- 
journer ses projets de conquête. En 1784, elle s’empara de la Crimée 
dont le traité de Kaynardgi avait proclamé 1’indépendanee. Potenkim 
soumit cette cc.mrée, et, en 1787, Catherine II alia en prendre posses- 
sion. Reçue par le roi de Pologne, par 1’empereur d’AUemagne Jo- 
sepH II, marchant au milieu des acclamations de vingt peuples réunis 
à la hâte sur son passage, la czarine s’avança jusqu à Kherson Une 
inscription placée sur la route qu’elle parcourait portait ces mots si- 
gnificatifs Route de Byzance. Les Turcs sMnquiélèrent avec raison et 
r e n o u v e l è  • ent la guerre contrela Russie (1787-1791). Ils avaientpour 
allié le roi de Suède, Gustave III, qui s’alarmait aussi des progrès de 
Cartbeine. Les Russes furent vainqueurs sur tous les points : ils enie- 
v è r e n t l a F i n  lande àla Suède (1788-1790). et après plusieurs victoires
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sur les Turcs ils leur imposèrent, en 1791, la paix de Szisíowa (Bul- 
garie), par laquelle ils conservaient la Crimée et les bords dela mer 
Noire, enlr« autres lesports de Kherson, d’Oczakoff et d’Odessa. Le 
Dniester deviní la limite de la Russie et de la Turquie. Si l’on ajoute 
la réunion de la Courlande (1793), de toute 1’ancienne Lithuanie par 
le troisième partage dela Pologne (1795), les progrès des Russesdu 
côté de la Géorgie, le développement du commerce et de 1’industrie, 
1’ouverture d’un canal pour reunir la Baltique et la Caspienne, desre- 
lations eliaque jour plus fréquentes avec 1’Europe, les voyages de 
découverte dans l’Asie septentrionale et dans les mers glaciales, l’é- 
tablissement de caravanes avec la Perse et la Chine, on aura une idée 
des vastes progrès accomplis par la Russie à la fin du xvme siècle. 
La czarine Catherine II y avait puissamment contribué par Pénergie 
de son caractère et 1’étendue de son esprit. EUe correspondait avec 
les philosophes français, alors arbitres de 1’opinion publique et cher- 
chait à les séduire par ses ílatteries. Elle y réussit, et ils ont contri
bué à faire oublier les désordres de eette princesse, le crime qui 
1’avait élevée au trône, et 1’iniquilé du partage de la Pologne. Cathe
rine mouruten 1796 et fut remplacée par son íils Paul 1” .

§ IV. A n g l e t e r r e . — Grandeur marilime el coloniale.—L’Angle- 
terreest, avec la Russie, la puissance qui s’est le plus agrandie au 
xvme siècle. Sous Guillaume 111(1688-1702), sousla reine Anne(1702- 
1714), etpendant lesrègnes des premiers souverains de la maisonde 
Hanovre, Georges Pr (1714-1727) et Georges II (1727-1760), elle 
profita des guerres du continent pour étendre son système colonial, 
donner à sa marine des proportions gigantesques, fonder un empire 
aux grandes Indeset enlever à la France, à 1’Espagne, à la Hollande 
une partie de leurs colonies; mais au moment oü elle paraissait tou- 
cher au faile de la grandeur, le soulèvement des colonies de l’Amé- 
rique septentrionale lui donna une rivale qui devait un jour lui 
disputer 1’empire des mers Dès le temps de la reine Anne (1702- 
171 4), 1’Angleterre avait plus de deux cents vaisseaux de guevre qui 
portaient près de dix mille canons et de cinquante mille hommes. 
Elles’était emparée de Gibrallar à 1’entrée de laMéditerranée (1704); 
elle possédait e , Amérique une partie des Antilles et principalement 
la Janaique, les iles de Bahama, la plupar' des contrée(_ qui forment 
maintenantlesÉtats-Unis; elle avait enlevé àla France Terre-Neuve 
etPAcadie (Nouvelle-Écosse); sur la côte d’Afrique, elle avait conquis 
le Sénegaí qu’elle conserva pendant près de vingt années; enfin, aux 
grandesIndes, lesAnglais avaient plusieurs comptoirs, Surate et Bom-
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baysurla còte deMalabar, Madras sur la côte de Coromandel, Calcuta 
au Bengale et le fort de Bencoolen dans Pile de Sumatra. La décadence 
de Pempire du Grand Mogol et la ruine de la marine française dans la 
guerrede Sept ans assurèrentle triomphe dePAngleterre aux grandes 
lndes, et elle y fonda un vaste empire, pendant la seconde moitié du 
xvme siècle.

Conquétes des Anglais aux grandes lndes.—Les Anglais s’empa- 
rèrent en 1760 de Masulipatam et en 1761 de Pondichéri, principale 
colonie française sur la côte de Coromandel. Ces conquêtes ne pou- 
vaient être avantageuses que s’ils s’établissaient solidement dans les 
vastes contrées qui s’étendent à 1’embouchure du Gange. Ils y possé- 
daient déjà Calcuta et le fort William; proiitant d’une attaque du 
nabah ou roi indien du Bengale, lord Clive, qui commandait les forces 
anglaises sur la côte de Coromandel, envahit le Bengale, triompha 
avec quelques milliers d’hommes des nombreuses armées des nabahs 
indiens (1757-1763) et soumitune grande partie de 1’Indoustan; mais 
il souilla ces succès par des actes odieux. II fit périr par la famine 
trois millions d’Indiens. Dans la suite, Warren Hastings, un des 
successeurs de lord Clive dans le gouvernement des grandes lndes 
souleva aussi 1’indignation par des .actes de cruauté et par d’odieuses 
exaclions; il en résulta un procès qui montra combien était oppressif 
le système colonial des Anglais. Ces excès provoquèrent des résis- 
tances énergiques. Hyder-Ali, sultande Mysore, s’unit en 1768 avec 
les nababs du Dekban pour combattre les Anglais et alia dicter la 
paixaux portes de Madras. Elle ne futpas de longue durée. Laguerre 
s’étant renouvelée en 1774, Hyder-Ali s’allia avec les Mahrattes et 
peu de temps après avec la France et la Ilollande pour défendre Pin- 
dépendance des lndes. L’Angleterre, alors en guerre avec les Amé- 
ricains, essuya des revers, et se vit sur le point de perdre ses pos- 
sessions de la côte de Coromandel et du Bengale. Elle finit cependant 
par diviser ses ennemis, et après la mort d’Hyder-Ali elle signa avec 
Tippoo-Saéb, son fils et successeur, le traité de Mangalore(1784). 
Libre du côté du Mysore, elle enleva aux Hollandais la ville de Né- 
gapatam et elle Pa conservée depuis cette époque.

Lorsque'la paix conclue avec les Américains, la France et les 
autres puissances européennes permit à PAngleterre de disposer de 
toutes ses f yrces contre le royaume de Mysore, elle rompit le traité 
ie MangaLre, enleva à Tippoo-Saêb la moitié de ses États (1792) et 
ín it par s’emparer de Seringapatam, capitale de son royaume. 
Tippoo-Saéb périt en défendant son royaume (1799). Resudeut les
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Maliratles, dont la résislance était favorisée par les montagnes cui 
Dekhan; ils^-n’ont été soumis qu’en 1 817. Les Anglais p’ont plus 
rencontré, depuis la soumission des Mahrattes d’ennemis redouta- 
bles dans- 1’Hindoustan proprement dit. Leur vaste entpire, dont 
Calcuta est la capitale, a pour sujets et pour tributaires presque toutes 
les populations des Indes orientales. Ils ont étabí» une chaine de 
comptoirs depuis 1’Arabie jusqu’aux côtes de la Cliine et dominent 
ainsi 1’entrée de toutes les'mers et des grands fleuves'qui sont les 
principales voies du commerce asiatique.

Progrès des colonies anglaises en Amérique. — Les premières 
coloniesanglaises en Amérique remontentà la fin du xviesièc!e.Wal- 
ter Raleigh et d’autres navigateurs anglais parcoururent sous le 
règne d’Élisabeth 1’Amérique seplentrionale. De cette époque date 
la colonisation de la Virginie qui tira son nom de la reine vierge 
(Élisabeth). II se forma bientôtune compagnie anglaise pour le com
merce des Indes occidentales. Plusieurs villes furent fondées, en 
1606, James-Town dans la baie de Cbesapeak, Boston en 1627, et 
Annapoüs en 1632. Les colons anglais avaient un caractère particu- 
lier qui a puissamment contribué à la prospérité de leurs établisse- 
ments. La plupart émigraient pour trouver en Amérique la liberté 
religieuse que leur refusait 1’Angleterre ; ces hommes laborieux et 
atistères dans leurs príncipes diíféraient profondément des colons 
espagnols et portugais (Voy. p. 79); ils ne cberchaient pas comme 
eux à s’enrichir par une exploitation rapide du pays pour aller jouir 
ensuite en Europe de 1’opulence acquise dans les comptoirs d’Amé- 
rique ou des Indes orientales. Les Anglais considéraient 1’Amérique 
comme leur patrie, la fécondaient de leurs sueurs, défrichaient les 
forêts et conquéraient à la civilisation les terres enlevées aux tribus 
sauvages. Ainsi se forma une population religieuse, zélée pour le 
travail et la liberté. Elle fit de rapides progrès. La Caroline reçut 
des colons dès 1663, et tira son nom de Charles II qui régnait alors 
en Angleterre ; elle fut plus tard divisée en Caroline du Nord et Caro
line du Sud. Le philosophe Locke (Voy. p. 279) fut chargé de rédi- 
ger la constitution de cet État. La Pensylvanie fiH ainsi nommée, 
en 1682, de Guillaume Penn, chef des quakers, secte qui avait 
adopté d’êtranges principes, mais qui se distinguait par ses nabitudes 
morales et laborieuses. Le New-Hampshire (1691) fut séparé de 
1’État de Massachusets. LaNouvelle-Écosse(Acadie) fut cédée par la 
France en 1713, ainsi que l’ile de Terre-Neuve. L’Angleterre avait 
déjà enlevé la Jamaíque aux Espagnols (1655). La guerre de Sept
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ans lui livra la pluparl des Antilles (Voy. p. 298), une partie de la 
Guyane, la Floride et le Canada.

Sonlèvemenl des colonies anglaises de 1’Amérique septentrionale. 
—11 ctait impossible que ces colonies, surtout celles qu’avaient fon- 
dées les purilains bannis de 1’Angleterre, ne revendiquassent pas 
une part de liberte et d’influence dans un gouvernement parlemen- 
taire comme celui de la Grande-Bretagne. Enrichies par le com- 
merce, puissantes par la marine, elles voulurent, comme les pro- 
vinces européennes, voter 1'impôt auquel elles étaient soumises. 
Le gouvernement anglais, dirigé depuis 1’avénement de Georges III 
(1760) parles tories, repoussa les demandes des Américains. En 
1763, 1’impôt du timbre excita un vif mécontentement. Les Améri
cains devaient, d’après cette loi, se servir pour toules leurs tranStc- 
tions de papier limbré sur lequel le gouvernement anglais prélevait 
un droit. Les Américains firent entendre d’énergiques réclamations 
qui furent soulenues par 1’opposilion parlementaire. Le célèbre Wil- 
liamPitt, plus connu sous le nom de lord Chalham, fut un des ora- 
teurs qui plaidèrent avec le plus de chaleur la cause des Américains. 
Le gouvernement, qui s’é(ait avancé avec impridence, recula avec 
faiblesse.il révoqua 1’acle du timbre (1766); mais il le remplaça 
bientôt par une taxe surle thé (1767). Les Américains résolurent de 
s’abstenir de cette denrée plutôt que de se soumettre au nouvel 
impôt, et, en 1773, trois vaisseaux chargés de thé étant arrivés à 
Boston, la population se souleva et jeta la cargaison à la mer. Ce fut 
le signal de la révolte des colonies anglaises conlre leur métropole.

Guerre d'Amérique (1774-1784).—Les Anglais voulurent répri- 
mer ce soulèvement par la force. Lord North, clief du minislère 
tory, envoya des troupes qui ne furent pas en état de soumettre les 
Américains, et ne servirent qu’à les exaspérer. Les Américains réu- 
nirent un congrès à Pbiladelphie, et mirent à leur tête un planteur 
de la Virginie, nommé Georges Washington. II délivra Boston, dont 
les Anglais avaient fait le blocus(1775); mais il ne pul les empêcher 
de brüler Charlestc. 2et acle de violence décida le congrès améri- 
cain à rompre définitivement avec 1’Angleterre ev á se constituer en 
république mdépendante. L'acte fédéralif, rédigé en 1776 par 
Adams, JeITerson et Franklin, comprenait treize États, New-Hamp- 
shire, Massachusets, Rhode-Island, Connecticut, New-York, New- 
Jersey, Pensylvanie, Delaware, Maryland, Virginie, deux Carolines et 
Géorgie. La nouvelle république prit le tilre d'Etats-Unis de 1’Amé
rique septenirionale. Cliaque État conserva sa constilution particu-

IlISIOIRE DES fEMPS MODERNES 31 i



31 ? HISTOIRE DES TEMPS MODERNEã

lière. Quantaux questions d’intérêt général, telles que la guerre, la 
paix, les ambassades, les impôts, les postes, les dilférends entre les 
Étals de í’Union, ;tc. , elles furent réservées, au congrèt, qui repré- 
seniait la république tout entière. A parlir de ce moinem, la guerre 
prit un caractère parliculier d’acharnement. Les généraux anglais 
Clinton et Cornwallis attaquèrent la Caroline du Sud, pendant que 
1’amiral Howe menaçait les provinces orientales et que Burgoyne 
dirigeait les troupes du Canada. Les Anglais eurent d’abord l’avan. 
tage. Howe sempara de New-York, de New-Jersey et de Rhode- 
Island. Washington, que les Américains lui avaient opposé, n’avait 
que des troupes peu habituées au mélier de la guerre. Cependant il 
réussil h défendre la province de Delaware, et obtint un léger avan- 
tage à Trenton et à Princetown (1777); mais il ne put empêcher les 
Anglais de prendre Philadelphie. Ce revers fut compensé par la 
défaite de Burgoyne qui s’élait avancé jusqu’à Saratoga, dans 1’État 
de New-York. Là, il fut enveloppé par les Américains, et huit mille 
Anglais mirentbas les armes. Cette capitulation de Saratoga (1777) 
eut un grand retentissement, et détermina plusieurs puissances à se 
déclarer en faveur des Américains.

Les États-Unis avaient envoyé en France Franklin, que la 1’inven- 
tion du paratonerre a immortalisé. Ses découvertes savanles et son 
courage politique ont été caractérisés avec autant de justesse que de 
précision dans le vers suivant :

Eripuit coelo fulmen sceptrumque tyrannis.

(Ravit la foudre au ciei et le sccptre aux tyrans).

FrankKn fut accueilli en France avec enthousiasme, et conclui un 
traité avec LouisXVI (1778). L’année suivante 1'Espagne se déclara 
aussi en faveur des Américains. Le combal naval d’Ouessant oü 
1’amiral d’Orvilliers balança la puissance maritime de 1’Angleterie 
(1778), 1’arrivée d’un grand nombre de Français commandés par 
Rochambeau et La Fayette, les succès des amiraux de Grasse et 
d’Eslaingen Amérique, du bailli de Suífren dans les Indesorientales. 
la formati.m de la ligue appelée Neutralité armée (1780) par laquelle 
la Russie, la Suède, le Danemark, la Prusse, la Hollande s’unis- 
saientpour resister à la dominatiou tyrannique que les Anglais pré- 
lendaient exercer sur les mers, enfin, en 1781, la capitulation 
d’York-Town (Virginie) qui força Cornwallis à déposer les armes 
avec un corps d’armée de sept à huit mille hommes, assurèrent l’in-
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dépendanee des États-Unis. L’Angleterre la reconnut par les trailés 
de 4782 et 1784. Elle rendit en mème temps la Floride à 1’Espagne, 
etplusieurs Andlles à la France. Depnis cette époque la république 
des États-Unis de VAmèrique septentrionale n’a cessé d"étendre sa 
puissance. índépendants pour leur administration particulière, les 
États sont gouvernés par un congrès composé d’un sénat et d’une 
chambre des représentants, et par un présideut cbargé du pouvoir 
exécutif. Leur marine et leur commerce s’accroissent chaque jour 
et forment dans réquilibre des Élats un contre-poids utile à la puis
sance maritime de 1’Angleterre.
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XXIV
E sp r it  d e  r é f o r u ie  d u  XVIIL s iè c le

§ I. Esprit de íéforme popularisé dans toute 1’Europe par  les pliilosophes (Voltaire, 
Montesquieu, Rousseau...) et par les économistes (Vauban, Quesnay, Adam 
Smith). — Pombal et Joseph Ier en Portugal. — Ferdinand VI, Charles III et 
Aranda en Espagne. — Tanucci et Charles VII à Naples; Léopold en Toscane. 
—Joseph II en Autriche.— Frédéric en Prusse.— Choiseul, Louis XVÍ, Turgot, 
Malesherbes et Necker en France.—§ II. Découvertes scientifiques et géogra- 
phiques au xviii® siècle : Franklin , Lavoisier, L innée, Buffon , Laplace, 
Lagrange, Volta, Cook et Bougainville.—Géographie de PEurope en 1789.

§ ler. Esprit de réforme popularisé dans toute 1’Europe pàr les 
philosophes.—La France avait perdu au xvme siècle la prépondérance 
politique que Louis XIV lui avait donnée en Europe; mais elle 
restait à la tête des nations par 1’iníluence qu’exerçaient ses 
écrivains. Au premier rarig se placent Voltaire, Montesquieu et 
J. J. Rousseau. Ces philosophes ne cherchaient plus seulement 
dans la littérature un exercice agréable de 1’esprit, un moyen de 
plaire et de toucher, d’éveiller les idées du beau et du sublime. 
La littérature était devenue entre leurs mains une puissance poli
tique; ils s’étaient élevé une tribune du haut de (aquelle ils s’a- 
dressaient à 1'Europe entière et 1’agitaient par leurs écrits, mélange 
le vérités et d’erreurs , de príncipes uliles et de dangereux para- 
doxes.

Voltaire. (1694-1778). — Voltaire a été surtout cccupé de 
détruire; il a sapé les fondements de la morale, de la religion et 
de toute autorité, en même temps qu’il attaquait des abus invétérés. 
Ses relations avec 1’Angleterre oü dominait une philosophie sceptique
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et matérialiste contribuèrent à le précipiter dans Ies abimes du doute 
oü ne le portait que trop la nalure de son esprit. II resta fidèle par le 
goíit et la pureté du style au siècle de Louis XIV; mais il s’eíTorça 
d’en ruiner les doctrines. Doué d’un esprit vif, d’une conception 
rapide et d’une merveilleuse imagination, il embrassa toule3 les 
parties de ía littérature, poésie épique et draniatique, épitres pbi- 
losophiques, poésie didaetique, bistoire, philosopbie, romati, genre 
épistolaire. Les Sciences mêmes furent popularisées nar ce génie 
universel. Son style limpide et brillant cbarme pat des qualités essen- 
tiellement françaises. Quand Vollaire n’est pas égaré par la passion, 
il unit le sens le plus ferme et le plus droit à une verve rapide et 
étincelante. II séduit et entraine. Des réclamations généreuses en 
faveur de 1’humanité et de Ia tolérance se mêlent aux attaques per- 
pétuelles de son scepticisme. Ainsi il défendit Calas, Sirven, La 
Barre,Lally-Tollendal, victimes d’injustes persécutions. Il conlribua 
à faire abolir la torture et les lois portées contre les protestanls; 
mais 1’influence de Voltaire n’en a pas moins été funeste. II accou- 
luma les Français, portés nalurellement à la raillerie, à livrer au 
ridicule les principes les plus sacrés. Tous les sentiments élevés, 
d’oü naissent le dévoüement et les actions héroíques, furent tournés 
en plaisanterie. « II y a eu de notre temps, dit Montesquieu, une 
grande décadence de 1’admiralion. » Ce mot condamne Voltaire qui 
conlribua plus qu’aucun aulre écrivain à propager le scepticisme.

Montesquieu (1689-1755).—Montesquieu d’un esprit plus grave, se 
laissa cependant entrainer dans ses premiers écrits parle caractère 
dominantde son siècle. Les Lettres persanes (1721) se ressententdes 
moeurs de la Régence, et le Temple de Gnide (1725) n’annonce pas 
1'auteur de VEsprit des lois. Mais ensuite müri par des études appro- 
fondies et par des voyages, Montesquieu donna à son génie une 
direclion plusutile. La Grandeur et décadence des Romains (1734) est 
un modèle d’histoire pbilosophique. L’Esprit des lois (1748) est le 
chef-d’ceuvre de Monlesquieu. Si l’on peut blàmer la concision un 
peu allectée du style et une théorie exagérée de finduence des cli- 
mals, on admire la profondeur avec laquelle 1’auteui analyse et juge 
les constitutions des diíTérenls peuples. Des idées vraies sur la nalur 
des lois et sur la nécessité de mettre le droit positif en harmonie avec 
Ia justice éternelle donnèrent à 1’ouvrage de Monlesquieu un carac
tère d’ulilité pratique. Ces théories se répandirent dans 1’Europe 
entière et contribuèrent à faire disparaitre des codes des coutumes 
iniques et barbares.

3 U  H1ST0IRE DES tEMDS MODERNES
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J. J. fíousseau. (1712-1778). — J. J. Rousseau n’avait ni la Science 
profonde deMontesquieu ni le bon sensrailleurde Voltaire. Sorti du 
peuple, né à Genève, dansune république, il se forma seul par lalec- 
ture des Vies de Plutarque et de quelques ouvrages romanesques. Le 
contraste entre Jes idées qui fermentaient dans cet espnt puissant et 
étrange avecles vices d’une société polie etcorrompui, le spectacle 
de tant d’erreurset de misèresjoint à son infériorité sociale au 
milieud’un mondeqn’il méprisait, flrent de Jean-Jacques un misan- 
thrope chagrin. Ses premiers ouvrages portent 1’empreinte de cette 
haine contre la société telle que 1’avaitfaite le x v i i i 0 siècle. Son dis- 
cours sur les progrés des Sciences et des arts est une protestation 
éneífflque contre 1’iníluence des gens de lettres. 11 en vient à dire 
que Vhomme qui pense est un êlre dégradé. Dans son discours 
sur 1’inégalité des conditions on voit se manifester 1’espérance 
d’une égalité chimérique entre tous les hommes. Les principaux 
ouvrages de J. J. Rousseau, la Nouvelle Hèloise (1759), VÉrnile 
(1762), le Contrai social (1763), attestent tous le désir de substi- 
tuer aux idées reçues des théories paradoxales sur la morale, 
1’éducation et la nature des gouvernements. Les erreurs de Rous
seau étaient revêlues d’un style séduisant et mêlées de quelques 
vérités qu’il savait rendre plus atlrayantes par les charmes de son 
imagination. 11 eut des admirateurs passionnés et des disciples qui ne 
furent que trop zélés pour l’applieation de ses théories.

Esprit de reforme popularisè par les économistes; Vauban. — 
En même temps que les philosophes propageaient 1’esprit de 
réforme, il se formait une école plus pratique , celle des écono
mistes, qui répandait des idées nouvelles sur la nature et la ré- 
parlilion des impôts, sur la création et la distribulion des richesses. 
Au commencement du xvme siècle , Vauban, célèbre par les forli- 
fications dont il entoura Lille, Strasbourg et tant d’autres places, 
avait publiè un ouvrage intitulé la Díme royalc , oü il propo- 
sait de substituer un impôt unique aux taxes multipliées dont la 
France était écrasée. La dime royale devait '■arier, suivant une échelle 
proportionnelle, du vingtième au dixième du revenu. Vauban, en 
présentant son livre à Louis XIV, en 1707, insistait principalement 
sur les dangers de 1’inégalité en malière d’impôts et sur 1’inconvé- 
nient de ces taxes nombreuses et de nature si diverse que le moyen 
âge avait léguéet au x v iii® siècle et qui souvent variaient de province 
à province. Louis XIV accueillit mal les idées de Vauban; son livre 
fui prohibé et 1’auleur disgracié. «De ce mornent, dit Saint-Simon,
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ses Services, sa capacité militaire unique en son genre, 1’afFection 
que le roi y avait mise jusqu’à croire se couroimer de lauriers er 
Félevant, tout disparut à l’instant à ses yeux; il ne vit plus en lui 
qu’un insensé pour 1’araour du bien public et qu’un criminel qui 
attentait à 1’autorilé de ses ministres, par conséquent à la sienne. 
Le malheureux maréchal, porté dans tous les cceurs français, ne 
put survivre uux bonnes grâces de sou maitre; il mourut peu de 
mois après. » Les idées généreuses de Vauban et de quelques-uns de 
ses conlemporains restèrent longtemps sans application. Enfin, dans 
la seconde moitie du xvme siècle, 1’ócole des économistes chercha à 
fonder la Science de la richesse qui devait améliorer le sort des 
peuples en accroissant 1’opulence des États.

Quesnay (1694-1774).—Adam Smilh. François Quesnay, médecin 
de Louis XV, fut un des premiers propagateurs deVéconomie polili- 
que. 11 s’était occupé dès sa jeunesse deshabitanls des campagnes,et 
son but constant fut de rendre leurcondition plus tolérable. Plusieurs 
articlesde VEncyclopédie écritspar Quesnay,et entre autres, les arti- 
cles Grains, Fermiers, etc., attestentsonzèle pour 1’agriculture. II y 
voyait la principale source de la richesse nationale. II eut ungrand 
nombre dedisciples parmilesquels on remarque Turgot.D’autres éco
nomistes , tels que Gournay, plaidèrent la cause du comnierce et de 
1’industrie et réclamèrent une enlière liberié pour les transactions 
commerciales. lis altaquaient les corporations industrielles, utiles au 
moyen âge, mais devenues un obstacle à tous les progrès et entrete- 
nant un monopolenuisible aus consommateurs. Enfin 1’ÉcossaisAdam 
Smitli (1723-1790) résuma avec plus de netteté les idées des écono
mistes dans ses Recherches sur la nature et les causes de la richesse 
desnations (1776). II plaça la source principale des richesses dans le 
travail, et demanda, comme les économistès français, qu’il füt afíran- 
cln des entraves que la routine et la fiscalité lui avaient imposées. 
Ces théories qui ont été l’objel de justes critiques, eurent, à celte 
époque, 1'avantage de signaler les abus et de provoquer des réformes. 
En France et dans la plupart des nations voisines, on se préoccupa 
de la nécessité de délruire les institutions qui faisaient porler 
1’impôt sur la classe la plus pauvre et qui entravaient le commerce 
et 1’indnstrie. La plupart des États, Portugal, Espagne, ítalie, Autri- 
che, Prusse, tenlèrent aussi d’appliquer les théories des économistes.

Pombal etJoseph en Portugal.— Le Portugal, sous Joseph Ier 
(1750-1777), futunedes nationslesplusardentespour les réformes.La 
principale autorité était alors entre les mains de Sébastien-Joseph de
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Carvalliu, depuis marquis de Pombal. Ce ministre avait commencé sa 
carrière par une mission diplomatique près du cabinetanglais qui exer- 
çait une iníluence prépondérante en Portugal depuis le commence- 
ment du xvmesiècle. Pombal futattristé dela décadencb de son pays 
et dans la suile il s’eflorça de relever le commerce du Portugal. II 
montra 1’énergie de son caractère à 1’occasion du fameux tremble- 
menl de terre, qui, en 1735, détruisitune partie de Lisbonne, ense- 
velit dix-huit mille habilants sous les ruines de cette ville et força la 
cour de camper hors des murs. Pombal seul conserva de la fermeté 
dans ce désastre. « II faut enterrer les morts, dit-il au roi, et songer 
aux vivants. o Lisbonne fui reconstruite, et une police rigoureuse 
établie. Pombal organisa des compagnies de commerce pour la Chine 
et 1’Amérique, abn de ranimer 1’aclivité commerciale et industrielle 
du Portugal; mais il fut arrêté dans ses utiles réformes par les 
menaces du cabinet anglais. A l’intérieur, il diminua les priviléges 
de la noblesse et du clergé qui étaient exorbitants, ôta à 1’inquisition 
la censure des livres et chercha à propager en Portugal les théories 
répanduesparles philosophes Trançais. La puissance des moines por- 
tugais était un obstacle aux projets de Pombal; il les soumit à une re
forme et attaqua surtout l’ordre le plus puissant, celui des jésuiles. 
Accusés d’avoir trempé dans un complot contre la vie du roi, les 
jésuites furent expulses du Portugal en 1759. On ne peut refuser de 
grandes qualités à Pombal, et surtout la vigueur et la promptitude 
dans les actes administratifs; mais il avait voulu imposer au Portugal 
des réformes religieuses et politiques qui n’élaient pas toutes en 
rapport avec le caractère national et les besoins du pays. Elles ne 
survécurent pas à la puissance du ministre qui disparut avec Jo- 
seph ler (17771. Attaqué après la mort du roi par la noblesse et le 
clergé, Pombal fut banni en 1782.

Ferdinand VI, Charles II I  et d’ Ar anda en Espagne.—Les mêmes 
réformes furent tentées en Espagne et ne durèrent pas plus long- 
temps. Après la mort de Philippe V (1746), son tils Ferdinand VI 
régna sans gloire de 1746 à 1759 ; il rappela les troupes espaguoles 
d’ltalie, livra Gênes à 1’Autriche, et se déclara contre la maison de 
Bourbon, qu’il était de son devoir et de son iatérêt de soutenir. II 
laissaun mu?:cien italien, Farinelli, gouverner sous son nom. Char
les III, qui succéda à son frère Ferdinand VI en 1759, et gouverna 
1’Espagne jusqu’en 1788, suivit une politique loute différente. II si
gna, en 1761, le pacte de famille, qui réunissait les diverses bran- 
ches de la maison de Bourbon, et s’efforça, mais en vain, d’enlever
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Gibraltar à 1’Angleterre. II reprit du moins Minorque, qui, depuís 
cetteépoque, est restée à 1’Espagne. Mais ce qu’il y eut de plus re- 
marquable, ce fut 1’administration iDtérieure de Charles III, et les 
eíTorts qu’il fit pour réformer les abusdu gouvernement esnagnol. II 
prit pour ministres principaux d’Aranda et Campomanès, qui étaient 
imbus des idées des philosophes français, et qui s’efíbrcèrent de les 
appliquer à 1’Espagne. Ils s’occupèrent surtout de réforme>’ les cou- 
vents, et de limiter le pouvoir de 1’inqnisition. Lesjésuites furent 
chassés d’Espagne en 1767. Les ministres rencontrèrent plus de ré- 
sistance, lorsqu’ils voulurent modifier le costume, et fairedisparaítre 
le manteau et le vaste chapeau appelé sombrero. Une émeute les força 
d’abandonner ce projet. Florida Blanca, qui les remplaça en 1774, 
rendit de véritables Services à 1’Espagne en fondant de nombreu- 
ses fabriques, en creusant des canaux, ouvrant des voies de commu- 
nicalion, et établissant un service de voiturespubliques entre Bayonne, 
Madridet Cadix. La banque royale fut instituée en 4782,et un magni- 
fique jardin botanique établi au Prado. Après la mort de Charles III 
(1788), sous le règne du faible Charles IV, son tils, la plupart de ces 
utiles réformes furent abandonnées, et 1’Espagne retomba dans l’apa- 
thie à laquelle Charles III et ses ministres avaient voulu 1’arracher.

Tanucci ei Charles VII à Naples; Lèopold en Toscane.—L’Italie 
eut aussi ses réformateurs formés à l’école des philosophes français. 
Plusieurs écrivains ítaliens, et, entre autres, Filangieri et Beccaria, 
disciples de Montesquieu, demandèrent une nouvelle législation qui 
proportionnât les peines aux délits. Le règne de la maison de Bourbon 
à Naples contribua à favoriser la propagation des idées françaises. 
Les principales réformes dans ce royaume furent accomplies sous 
don Carlos, fils de Philippe V, qui régna sous le nom de Charles VII 
de 1738 à 1759, et prit pour ministre le Toscan Bernardo Tanucci. 
Le royaume de Naples était alors dans un état déplorable : 1’agricul- 
ture et le commerce, entravés par des obstacles de toute nature, pré- 
sentaient le plus triste spectacle. Tanucci attaqua les priviléges de 
la noblesse, et força les barons de répondre aux plaintes de leurs 
vassaux. Le clergé ne fut pas plus ménagé. Tanucci diminua les taxes 
imposées par la chancellerie romaine, interdit aux corporations ec- 
clésiastiques les acquisilions de biens que l’on appelait biens de 
mainmuTle. il limita la juridiction des évêques, et enleva au nonce 
du pape le droit de prononcer des arrêts dans le royaume de Naples 
et de les faire exécuter sous les yeux mêmes du souverain. Le tribu
nal de 1’inquisition fut réduit à Pimpuissance. Ces réformes furent 

■ ■■■ • < ....................'



HISTOIRE DES TEMPS MODERNES 319

entreprises avee plus d'ardeur que de pvudence; 1’ordre ancien fut 
compromis sans que le nouveau fôl consolidé. Tanucci chargea plu- 
sieurs juriscoDsulies éminents de travailler h la reforme des lois; 
mais celte réforme resta aussi stérile que les précédentes. Tanucci 
n’en conserva pas moins la réputation d’un réformateur habile que 
lui avaient faite les pliilosophes; mais on peut dire de lui, comme de 
Pombal, de Campomanès, de d’Aranda, quils ne surent pas appro- 
prier leurs lois aux _j'ées et aux instilulions du peuple qu’ils entre- 
pvenaient de transformer, et que, par une aveugle précipitation, ils 
compromirent leurs institutions. Lorsque don Carlos fut appelé au 
trône d’Espagne (1759), Tanucci fut un des membres du conseil 
de régence qui gouvernèrent sous le nom de Ferdinand IV, fils et 
successeur de don Carlos. 11 ne tarda pas à occuper la première 
place dans ce conseil; mais 1’influence du cabinet autrichien le 
renversa en 1776, et avec lui disparurent la plupart des réformes 
qu’il avait essayé de faire prévaloir.

La Toscane tenta des réformes analogues sous le grand-duc 
Léopold Lr (1765-1790). 11 appartenait à la maison de Lorraine-Au- 
triche qui avait été appelée, à 1’extinction des Medieis (1737), au 
gouvernement de ce pays. Le premier grand-duc de cette maison, 
François, devint bientôt empereur, et ne fil rien de remarquable en 
Toscane; mais son fils, 1’archiduc Léopold, fut un des princes qui 
adoptèrent les idées répandues par les économistes français. 11 dimi
nua les impôts, favorisa le commerce et 1’industrie, s’efforça de met- 
tre les lois en harmonie avec 1’équilé, et de proporlionner les peines 
aux délits; il alia même, entrainé par une imprudente générosité, 
jusqu’à abolir la peine de mort. Les priviléges féodaux furent res- 
treints ainsi que 1’autorité du clergé. 11 eut quelque temps pour mi
nistre le Florentin Scipion Ricci, évêque de Pistoie, qui entreprit de 
changer la discipline ecclésiastique. Ces tentatives conduisaient au 
sebisme; mais, en 1790, Léopold ayanl été appelé au trône impérial, 
les réformes de Scipion Ricci furent abandonnées. Elles n’avaient 
servi qu’à compromeltre les généreux eíTorts de Léopold pour amé- 
liorer la situation de la Toscane, et donner une nouvelle impulsion à 
1'industrie et au commerce.

Jcsejph II en Aulriche.—L’empereur Joseph II, qui régna en Alle- 
magne ue 1765 à 1790, poussa les réformes plus loin quaucun autre 
prince de cette époque. II ne commença à troubler TAutriche qu’a- 
près la mort de sa mère Marie-Thérèse (1780). Cette princesse lui 
IVjjit laissé une puissanee solideraent affermie et des exemples de sg*



320 HISTOIRE DES TEMPS MODERNES

gesse dont il ne sut pas profiter. II y eut cependant, dans les réformes 
de Joseph II, des mesures utiles, telles que 1’établissement d’un im- 
pôt unique, 1’abolition des droits féodaux les plus onéreux, et 1’orga- 
nisation d’une administration régulière qui protégeait les paysans 
contre les vexations de leurs seigneurs. La tolérance religieuse fut 
étendue ínême aux juifs, et la peine de mort disparut des codes au- 
tricbiens. Joseph II voulut aussi réformer la discipline ecclésiastique. 
Non content d’avoir expulsé les jésuiles (1773), íl abolit un grand 
nombre d’ordres religieux, chartreux, camaldules, carmélites, etc. 
Trois cents couvents furent supprimés et leurs biens confisqués. Jo
seph II limita en même temps la puissance du pape, et défendit de 
publier les brefs sans la permission de 1'empereur. II alia plus loin 
encore en faisant de sa propre autorité une nouvelle circonscriplion 
des diocèses, et en supprimant le culte des images. Le pape Pie VI, 
justement alarmé de ces empiétements sur 1’autorité ecclésiastique, 
se rendit à Vienne (1782); mais il ue put rien obtenir de 1’empereur 
qui paraissait décidé à soustraire entièrement ses États à la puissance 
du souverainpontife. Joseph s’efforça d’étendre ses réformes civiles et 
ecclésiastiques aux Pays-Bas autrichiens (Belgique); mais il y ren- 
contra une résistanceénergique ; des révoltes éclatèrent en 1787 et 
n’étaient pas étoulíées lorsque Joseph mourut en 1790. Les réformes 
ecclésiastiques qu’il avait si imprudemment entreprises furent aban- 
données par son frère Léopold, qui lui succéda et régna de 1790 
à 1792; mais une partie de 1’organisation administrative que Joseph II 
avait substituée au régime féodal s’est maintenue jusqu’à nos jours.

Frédéric I I  en Prusse. — Dans la dernière partie de son règne 
(1763-1786), Frédéric II, qui venaitde reconquérir la Prusse (Voy. 
p. 301), se montra habilement réformateur.ll n’entreprit pas,comme 
la plupart des souverains dont nous venons de parler, d’imposer à ses 
peuples des lois qui n’étaient en rapport ni avec leurs idées ni avec 
leurs besoins. Quoiqu’il füt plus qu’aucun autre prince lié avec les 
philosophes et qu’iL. partageât leurs príncipes , il se tint en garde 
contre les utopies, et n’appliqua au gouvernement que les réformes 
qui pouvaient être immédiatement réalisées. Cependant comme il 
créait un État entièrement nouveau, il pouvait sans inconvénient re- 
manier Vmtes les lois et en faire un code général. II fit un appel 
aux jurisconsultes , et leur demanda des indications pour l’amé- 
lioration des institutions législatives, et il résulta de ce travail un 
code supérieur à tous ceux qui régissaient 1’Europe à la même épo- 
que. La torture et la question y étaient abolies. Frédéric proclama
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ia tolérance en matière religieuse, et reçut dans ses États les jésui- 
tes que l’on chassait de la plupart des pays calholiques II favorisa le 
commerce en adoptant, suivant 1’usage de son temps, un système 
prohibitif qui excluait de la Prusse les produits des manufactures 
étrangères, ou les írappait d’un drok équivalent à 1’exclusion. L’in- 
struction publique fut encouragée avec le plus grand zele. Frédéric 
se servait habituellement dans ses écrits de la langue française; ce- 
pendant il ne négligea pas 1’allemand; il prévoyait que bientôt 1’Alle- 
magne aurait sa littérature : « Nous aurons des auteurs classiques, 
écrivait-il; nos voisins apprendront 1’allemand, et il pourra arriver 
que notre langue, polie et perfectionnée, s’étende, en faveur de nos 
bons écrivains, d’un bout de 1’Europe à 1’autre. Ces beaux jours de 
notre littérature ne sont pas encore venus, mais ils approchent. Je 
vous les annonce; ils vont paraítre; je ne les verrai pas, mon âge 
m’en interdit 1’espérance. Je suis comme Moise, je vois de loin la 
lerre promise; mais je n’y entrerai pas. » Frédéric II avait donné à 
la littérature allemande mieux que des encouragements : il lui avait 
donné de grands exemples et 1’inspiration qu’éveillent toujours les 
actions héroiques.

France; Choiseul. — La France , d’oii était parti 1’esprit de ré- 
forme, ne réussit guère dans les innovations politiques tentées à la 
■ín du règne de Louis XV et dans les premières années de celui de 
LouisXVI. Parmi les ministres partisans des philosophes, le duc de 
Choiseul se place au premier rang. Après avoir servi la France dans 
les armées et les ambassades, il devint ministre dirigeant en 1757 
et réunil pendant quelque temps le département de la guerre à celui 
desaffaires étrangères. 11 tenta dereleverla France par la conclusion 
du pacte de famille (Voy. p. 297); mais il n’en fut pas moins forcé de 
signer le honteux traité de Paris qui termina, en 1763, la guerre de 
Sept ans (Voy. p. 298). 11 chercha à détourner 1’esprit public de ces 
tristes événements par le procès des jésuites. Cetordre célèbre, dont 
nous avons vu 1’origine au xvie siècle (p. 150), avait fait derapides 
progrès. Les courageuses missions des jésuites enCbine, la création 
au Paraguay d’un État modèle qui subsistait depuis 1556, leurs études 
profondes, leurs écrits toujours au niveau et souvent à la tête des 
Sciences et des lettres, la solidité des études qu’ilsdirigeaient, l’é- 
mulationmémequ’ils inspiraientàl’Universitéet auxordresreligieux 
vouésà 1’enseignement, avaientrépandu sureux un éclat qui pouvait 
exciter l’envie, mais quiforçait 1’admiration. Aux mérites incontes- 
tables de cette société se mêlaient un désir de gouverner et une in-
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fluence politique qui lui avaient suscité de nombreux ennemis. 
Déjà frappés en Portugal, ils étaient menacés en France parun parti 
puissant composé de jansénistes et de philosophes; ils avaient v,ontre 
eux Choiseul et Mme de Pompadour. Le parlement de Paris profita 
pour les ruiner d’un procès intenté au père Lavalette qui avait établi 
une maison de commerce à la Martinique et qui venait de faire une 
faillite considérable. Louis XV aurait voulu mainlenir les jésuites en 
F rance, moyennantla réforme de quelques articles de leurs constitu- 
tions; mais le père Ricci, général de 1’ordre, répondit ces paroles 
célèbres: Sint ul sunl, aut non sint (qu’ils soient comme ils sont ou 
qu’ils ne soient plus). Louis XV les abandonna alors àla vengeance 
des parlements qui prononcèrent 1’abolition de l’ordre des jésuites en 
France (1762); un édit du 26 novembre 1764 confirma cetarrêt.

Cboiseul honora les dernières années de son ministère par la réu- 
nion de la Lorraine et de la Corse à la France. La Lorraine revint à 
la France à la mort du roi de Pologne, Stanislas Leczinski (1765). La 
Corse, qui appartenait à la républL-ue de Gênes, était depuis long- 
temps en révolte contre elle. Enfin, en 1768, un traité livra cette ile 
à la France; elle opposa une vigoureuse résislance dirigée par Pascal 
Paoli. La Corse venait à peine d’être soumise, lorsque Napoléon Bo- 
naparte naquit à Ajaccio (15 aoüt 1769). Choiseul dirigeait avec habi- 
leté la diplomatie française; tant qu’il fui au pouvoir, la Russie ne 
parvint pas à démembrer la Pologne. Louis XV, qui avait sacrifié ce 
ministre, lui rendit une justice tardive. « Si Choiseul eüt été ici, dit-il 
en apprenant le démembrement de la Pologne, le partage n’aurait 
pas eu lieu. » Une cabale de cour avait renversé ce ministre en 1770. 
11 eut pour successeurs des hommes qui contribuèrent à le faire re- 
grelter, Maupeou, Terray et le duc d’AiguilIon. Le dernier, qui diri- 
geail les afiaires étrangères, ne sut ni prévoir ni empêcher le partage 
de la Pologne. L’abbé Terray , chargé des finances , ne fit qu’aug- 
menter les impôts et réduire les rentes. Enfin Maupeou, fatigué de 
Popposition des parlements, supprima ces corporations puissanles et 
populaires et lesremplaça par des conseils supérieurs. Ses efforts 
pour établir 1’administration gratuite de la justice et faire disparaitre 
lavénalité des charges étaient utiles; mais 1’impopularitédu ministre 
compromit d’excellentes réformes. Le règne de Louis XV se termina, 
en 1774, au milieu de ces événements qui excitnient lemécontente- 
ment public ; il eut pour successeur son petit-fils Louis XVI.

Louis XVI (1774-1789); Turgot; Malesherbcs. — Louis XVI 
avait vingt ans à son avènement au tròne; il était animé d'excel-
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lentes mtentions pour ie bien du peuple et la prospérité du royau- 
me; mais son caractère ne fut pas assez ferme pour déraciner des 
abu? iuvétérés et pour prévenir une révolution par une réforme. II 
conda la principale autorité au comte de Maurepas qui avait été mi
nistre sous le règne de Louis XV et que M10** de Pompadour avait fait 
disgracier. Ce choix fut malheureux. Maurepas, d’une frivolité d’es- 
prit impardonnable à son âge, ne comprena\t pas la gravitê de la 
situation, et il parut uniquement appliqué à paralyser les réformes 
que tentèrent quelques-uns des ministres, et principalement Turgot, 
Malesherbes et Necker. Le premier avait adopté une partie des théo- 
ries des économistes (Voy. p. 316); il aurait voulu surtout établir 
l’égalité des impôts et soumettre les classes privilégiées aux mêmes 
charges que le peuple. Liberlé du commerce, suppression des mat- 
trises et corporations industrielles, tolérance universelle, organisation 
de 1 instruction publique, réforme des monastères, modification dans 
les administrations provinciales, tels étaient les projets de Turgot. 
Pour les réaliser, il eüt faliu de longues années et une persévérance 
énergique soutenue par 1’autorité royale. Louis XVI, qui appiouvait 
les idées de Turgot, n’eut pas la force de le soutenir. II le renvoya 
en disant: « II n’y a que deux hommes en France qui aiment réelle- 
ment le peuple, M. Turgot et moi. » Malesherbes, qui avait été appelé 
au ministère de la justice en même temps que Turgot à celui des 
finances, partageait ses principes; mais il ne conserva pas longlemps 
1’espoir de les voir triompher, et il donna sa démission. Turgot plus 
ferme attendit qu’on le renvoyât du ministère (1776).

Necker.— Après un court intervalle, la direction des finances fut 
confiée au Génevois Necker, qui s’était fait une grande réputation par 
ses écrits et surtout par ses succès comme banquier.Le premier mi
nistère de Necker dura de 1776 à 1781; il eut recours aux emprunts 
et trouva d’abord des ressources dans le crédit public. II fournit aux 
dépensesdelaguerre d’Amérique qui releva lamarine française (Voy. 
p. 312); mais les frais de cette guerre augmentèrent le déficit des 
finances. Après av0ir épuisé toutes les ressources du crédit public, 
Necker en vint- comme Turgot, à demander 1’égale répartition des im
pôts et lasuppre.ssion des priviléges. II fut alorsattaqué avec la même 
violence que Turg ot et obligéde donner sa démission (178 V La même 
année mourut le comte de Maurepas. Calonne, qui succéda bientôt 
à Necker, fit un instant illusion à la France; sa maxime était que la 
cour devait dépenser beaucoup pour donner une impulsion féconde au 
commerce et à 1’industrie. Ce système accrut prodigieusemen* la
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deite publique, et il fallut encore revenir au projet d’égale répartitioo 
de 1'impôt. Le roi s’adressa aux privilégiés et convoqua une assem- 
blée de notables Í1787). Elle se fit rendre compte de 1’état des 
íinances et reconnut que la dette s’élevait à plusde seize centsmil- 
lions. De Calonnp fut renvoyé. II eut pour successeur Loménie de 
Brienn^, árchevêque de Toulouse. Ce ministre voulut. établir de nou- 
veaux impôts et entre autres 1’impôl du timbre. Le parlement refusa 
1’enregistrement de 1’édit et demanda la convocation des états géné- 
raux (1788). La cour résista d’abord et exila le parlement; mais elle 
finit par céder, rappela Necker et convoqua les états généraux. Une 
assemblée des notables fut réunie pour régler la forme des états et 
décida que le tiers aurait à lui seul autant de députés que le clergé 
et la noblesse. Bientôt après (5 mai 1789) 1’assemblée des états géné
raux se réunit à Paris, et avec elle commença pour la France une 
ère nouvelle.

§ II. Découvertes scienti/iques au xvme siècle : Franklin. — 
Un des caractères principaux du xvme siècle est d’avoir donné une 
puissante impulsion aux découvertes scientifiques. La méthoded’ob- 
servation et d’expérimentation, dont Bacon avait tracé les règles, fut 
rigoureusement appliquée, et produisit d’admirables résultats. II y 
eut des Sciences créées, comme la chimie; d’autres, comme l’histoire 
naturelle et la physique , firent d’immenses progrès. Benjamin 
Franklin (1706-1790), dont le rôle politique a été indiqué plus 
haut(Yoy. p. 312), se fitun nom glorieux dans les Sciences. 11 recon
nut et démontra, par des expériences certaines, la distribution de 
Pélectricité sur les deux surfaces, intérieure et extérieure, des bou- 
teilies de Leyde. II constata, le premier, le pouvoir qu’ont les pointes 
de déterminer lentement et à distance 1’écoulement de Pélectricité, 
et conçut le projet de faire descendre ainsi sur la lerre Pélectricité 
des nuages, si toutefois les éclairs et la foudre étaienl les effels de 
Pélectricité. Un jeu d’enfant lui servità résoudre ce hardi problème. 
11 lança un cerf-volant par un temps d’orage, suspendit une clef au 
bas de la corde, et essaya d'en tirer des étincelles. D’abord ses ten- 
tatives furent inutiles; enfln une petite pluie, étant survenue, mouilla 
la corde, lui donna ainsi un faible degré de conductibilité, et, à la 
grande joie de Franklin, le phénomène eut lieu comme il Pavait 
espéré;si la corde avait été plus humide ou le nuage plusintense, il 
aurait été tué et sa decouverte périssait probablement avec lui. 
Franklin comprit le parti qu’on pouvait tirer de cette découverte 
pour préserver les édifices de ia foudre. Ainsi naquirent les para-



tonuerres qui furent en peu de temps adoptés en Amérique et en 
Europe.

Lavoisier.—Lavoisier (1743-1794) est considéré avec raisou comme 
le créateur de Ia chimie. Après de nombreuses expériences, il recon- 
nut que les combuslions sont le produit de l’air essentiellement res- 
pirable avec les corps, et que l’air fixe en particulier est le produit 
deson union avec le charbon; combinam cette idée avec les décou- 
verles de Black et de Wilke sur la chaleur latente, il considera la 
cbaleur qui se manifeste dans les combuslions comme étant dégagée 
de cet air respirable qu’elle était auparavant employée à maintenir à 
1’état élastique. Ces deux propositions, dit Cuvier (Éloge de Lavoi
sier), constituent ce qui apparlient en propre à Lavoisier dans la 
nouvelle théorie chimique, et sont en même temps la base et le 
caractère fondamental de cette théorie. La première fut nettement 
énoncée, en 1775, dans un mémoire lu à PAcadémie des Sciences; 
Pauteur développa par degrés la seconde pendant les deux années 
suivantes, et il les appliqua successivement Pune et 1’autre à la théo- 
rie de la formation des acides et de la respiration des animaux. La 
nouvelle chimie était créée ; il fallait, par un enseignement métho- 
dique, la mettre à la portée de tous. Tel fut le but de Pouvrage inii- 
tulé : Méthode de nomenclature chimique, que Lavoisier publia en 
1787. Une terminologie simpie et claire fut substiluée aux termcs 
bizarres et mystérieux que la chimie ancienne avait emprunlés de 
Palchimie. Enfin, cequi contribua le plus à la propagation de la doc- 
trine nouvelle, ce fut le Traité élémentaire de chimie par Lavoisier, 
qui parut en 1789. Ce chimiste fut une des victimes de la lerreur 
révolutionnaire. II était fermier général, et sa forlune devint un 
crime. II fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire, et 
périt sur 1’échaíí.ud le 8 mai 1794.

Linnée et Bu[]<y}>.—Les Sciences naturelles eurent leur législateur 
dans Linnée, leur ;x ele et leur historien dans Buífon. Linnée, né en 
Suède (1707) publia, dès 1735, un ouvrage latin intitulé : Syslema 
nalurw (Système de la nalure). 11 y classait dans un ordre métho- 
dique les trois règncs de la nature. Le règne minéral, placé le pre
nder, se divisait en pierres, comprenant les seis, les combustibles et 
les métaux, et en fossiles, dans lesquels se rangeaient les terres, les 
concrétions et les pétrifications. Le règne végétal y était divisé d’après 
le nombre des pistils et des étamines. Enfin le règne animal se par- 
tageait en quadrupèdes, oiseaux, reptiles, poissons, insectes et vers. 
Linnée ne cessa de perfectionner et d’élendre ce plan du Système de
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la nalure. Ce fut surlout à la botanique que le naturaliste suédois 
appliqua la sagacitéde son esprit. II publia, en 1736, un petit volume 
intitulé: Fundamenta botanica (Fondements de la botanique). II 
contenait, en soixante-cinq aphorismes, toutesles règles qui devaient 
conduire à une botanique plus régulière qu’il n’en avait existéjus- 
que-là. La Bibliotkèque botanique, publiée égalementen latin (1736), 
ei la Classificalion des plantes (Classes plantarum, 1738), préparè- 
rent la Philosophie de la botanique (Philosophia botanica) qui ne 
parut qu’en 1751. On trouvedans ce dernier ouvrage, ditG. Cuvier, 
des preuves de la tinesse d’esprit la plus rare et de la profondeur 
d’observation la plus étonnante. 11 est devenu en quelque sorte une 
loi fondamentale, reconnue de tous les botanistes, et à laquelle ila 
se conforment avec soin pour leurs descriptions, pour 1’emploi de 
leurs termes et jusque dans le choix des noms qu’ils sont sans cesse 
obligés de créer pour désignor les plantes que Linnée n’a point con- 
nues. Linnée mouruten 1778.

Bufion (1707-1788), né à Montbard, en Bourgogne, n’est pas moins 
célebre par la beauté de son style que par ses recherches en 
histoire naturelle. II débuta dans les Sciences par la traduclion de 
la Stalique des végétaux de Haller, et le Traité des fluxions de 
Newton. II fut nomrné membre de 1’Académie des Sciences dès 
1733, et chargé en 1739 de la direction du jardin du Roi. Dès ce 
moment il s’occupa avec zèle de 1’histoire naturelle qui n’avait 
été écrile, dans les temps modernes, que par des compilateurs sans 
talent. II résolul de réunir 1’exactitude et le détail des observa- 
tions des modernes au plan vaste et à 1’éloquence de Pline, aux 
vues profondes et philosophiques d’Aristote. 11 se sentait la force de 
tête propre à embrasser ce vaste ensemble, et 1’imagination néces- 
saire pour le peindre ; mais il n’avait ni la patience ni les organes 
physiques convenables pour observer et pour décrire des objets si 
uombreux et souvent si minutieux. II s’attacha un de ses compa- 
triotes, Daubenton, en qui il avait reconuu dès 1’enfance les qualités 
qui lui manquaient à lui-même, et, après dix années d’un travail 
opiniâtre, ils íirent paraitre les trois premiers volumes de 1 Histoire 
naturelle. De 1749 à 1767, ils publièrent successivement les quinze 
premiers volumes, qui traitent de la théorie de la terre, de la nature 
des animaux, de l’hisloire de 1’homme, et de celle des quadrupèdes 
vivipares. Buffo‘n y déploya la magnificence de son style. II ne cessa 
de iravaiiler à ce grand ouvrage jusqu’à sa mort, sans pouvoir le 
terminer. Les parties qu’il avait acbevées ont sufíi pour 1’immortali-
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ser. LVdévation des idées, la pompe et la majesté des images, la 
noble gravite de Texpression, Pharmonie soutenue du style, ont 
olilenu dbmanimes éloges. On a justement critiqué quelques-unes 
des théories de Buífon; mais son mérile cotnme écrivain est resté 
incontesté. Bulfon a popularisé les Sciences naturelles et élevé un des 
plus beaux monuments de la liltéraiurc française.

Laplace et Lagrange.—Dans les Sciences mathématiques, Laplace 
et Lagrange. se sont montrés les dignes successeurs de Descartes et 
de Newton. Laplace (1749-1827), né à Beaumont, en Normandie, se 
signala de bonne heure par son génie pour les mathématiques, et 
spécialement pour 1'astronomie malhématique. Les mémoires qu’il 
lut à 1’Académie des Sciences le firent admettre dans cette compa- 
gnie savante eu 1773. 11 s’associait en même temps à Lavoisier pour 
des recherches sur le calorique et sur la théorie des vapeurs et de 
Véleclricüé, àCondorcet pour des travaux de slalistique. Pendant la 
révolution, il commença son plus grand ouvrage, la Mécanique 
celeste (1799-1825). L'Exposilion du système du monde (1796) et 
plusieurs traités de mathématiques attestent le génie puissant et 
fécond de cet astronome.—Lagrange (1736-1813), né à Turin, mais 
de parents français d’origine, ne se distingua pas moins que Laplace 
dans les Sciences mathématiques. Avant vingt-trois ans, il avait rem- 
porté cinq fois le grand prix proposé par 1’Académie des Sciences de 
Paris sur les questions les plus difficiles. Euler le désigna, à cette 
époque, pour le remplacer à PAcadémie de Berlin. 11 habita la 
Piusse pendant vingt ans, et y publia un grand nombre de mérnoires. 
Après la mort de Frédéric II (1786), Lagrange vint s’établir en 
France, et y resta jusqu’à sa mort. 11 a laissé beaucoup d’ouvrages 
fort estimés, et entre autres un Traité de mécanique analytique 
11787), la Théorie des fonclions analyliques (1797), la Résolution 
des équalions numériques (1798), des Leçons sur le calcul desfonc- 
tions, etc. Lagrange fut, comme Laplace, comblé d’honneurs par 
Napoléon; il fut nommé successivemenl sénateur, grand officier 
de la Légion d’honneur, comte de 1’empire. II mourut à Paris le 
10 avril 1813.

Volta (1745-1826).—Le physicien Volta, né à Côme, s’est immor- 
taiisé par la découverte de 1’appareil électromoteur connu sous le 
nom de Pile de Volta. 11 fut conduit par les travaux de Galvani à re- 
cherchet comment Pélectricité se développait par le contact des 
Corps. Galvani, professeur de physique à Bologne, faisant des expé- 
yiences sur 1’excitabilité des organes musculaires par Pélectricité en
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mouvement, employait à cet usage des grenouilles récemment tuées 
et écorchées, donl il coupait la colonne dorsale pour isoler et mettre 
à nu les nerfs lombaires; il réunissait ensuite ces nerfs par un fil mé- 
tallique, recourbé en crochet, pour suspendre le toutaux condueteurs 
de la machine éleclrique. Ayant un jour suspendu plusieurs des gre
nouilles écorchées au balcon de fer d’une terrasse, il remarqua que 
leurspieds et leurs jambes dépouillés entrèrent en convulsion spon- 
tanée. il en conclut 1’existence d’une éleclricité parliculière qu’il 
appela éiectricitè animale. Volta, qui étudiait depuis longtemps les 
actions électriques, répéta les expériences de Galvani, et reconnut 
que le principe d’excilation résidait dans les mélaux, et il en vint à 
constater que le développement de 1’électricité par le simple contact 
ne s’appliquait pas seulement aux métaux, mais à tous les corps hé- 
térogènes, quoique avec des degrés d’intensité diflerents. Ce principe 
général le conduisit à la construction de la pile ou appare.il électro- 
moteur, qui a pour but d’exciter un courant électrique continu à tra- 
vers les corps condueteurs que l’on place entre ses pôles. Ce courant 
est devenu 1’agent de décomposition et de composition le plus aclif 
que la chimie ait jamais possédé et a été fécond en découvertes scien- 
lifiques et en applications industielles. L’expérience de Galvani avait 
eu lieu en 1789. Volta adressa, en 1792, à la société royale de Lon
dres ses premières observations sur le développement de 1’éleciricilé 
dans le contact des corps, et, en 1800, il fit part à la même société de 
ladécouverte de 1’appareil électromoteur. En 1801, Bonaparte, mai- 
tre de 1’llalie, appela Volta à Paris, et dans la suite il le nomma 
sénateur et comte. En 1802, l’Âcadémie des Sciences admit Volia au 
nombre de ses membres. Ce physicien a vécu jusqu’en 1826.

Découvertes géographiques; Cook. — Les découvertes géographi- 
ques reculèrent, au xvme siècle, les limites du monde connu. Le ca- 
pitaine anglais Cook (1728-1779) a été un des intrépides navigateurs 
de cette époque et un de ceux qui ont le plus contribué à faire con- 
naílre l’Océanie. 11 entreprit son premier voyage de découvertes en 
1768, et, après avoir relàché à Madère et auBrésil, il doubla le cap 
Horn et entra dans le grand Océan ou océan Pacifique. II reconnut 
plusieurs íles de la Polvnésie et relàcha à Otaiti (1769). II s’établit 
sur le rivage pour faire les observations astronomiques, dont 1’avait 
cbargéla société royale de Londres. Lorsquil les eut terminées, il 
quitta Otaiti, laissant à cette íle et au groupe dont e'.le faix partie le 
nom d'iles de la Société, parce que les indigènes avaient moniré un 
caractère doux et sociable. Cook visita ensuite la Nouvelle-Zélande,
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traversa le détroit qui la sépare en deux íles et qui a pris le nom de 
délroit de Cook, reconnut le canal situé entre la Nouvelle-Hollande 
et la terre de Van-Diémen , parcourut les côtes de la Nouvelle-Hol
lande et de la Nouvelle-Guinée, puis entra dans 1’océan índien et 
relâcha à Batavia (1770). Enfin, après avoir doublé le cap de Bonne- 
Espérance, il revint en Angleterre en 1771. 11 en parlit 1’année sui- 
vante pour un seoond voyage qui dura trois ans. Après avoir visilé 
les mers australes, il relàcha à la Nouvelle-Zélande, aux íles de la 
Société et à celle des Amis; il découvrit la Nouvelle-Calédonie; visita 
la terre de la Roche et les íles Sandwich, et reúnt en Angleterre en 
1775. II entreprit un troisième voyage de découvertes en 1776, tou- 
cha à la terre de Van-Diémen et à la Nouvelle-Zélande , visita de 
nonveau les íles de la Société et les íles Sandwich, et se dirigea 
vers la côte nord-ouest de BAmérique septentrionale dans 1’espérance 
de trouver un passage entre 1'océan Pacifique et la mer d’Hudson. 
Après plusieurs tentatives, Cook fut arrêté par les glacês et obligé 
de revenir vers les íles Sandwich. 11 périt assassiné, en 1779, par les 
indigènes d’Owhihée, une des íles de cet archipel.

Bougainville. — Les navigateurs ÍYançais eurent aussi leur part 
dans les découvertes géographiques de cetle époque. A leur tête se 
place Bougainville (1729-1811). Après s’être distingué dans les 
guerres que la France soutint contre 1’Angleterre au xvm« siècle, 
Bougainville entreprit, avant le capitaine Cook, un voyage de décou
vertes qui l’a immortalisé. 11 pénétra dans 1’océan Pacifique par íe 
détroit de Magellan, reconnut le premierle groupe d’iles auquel il 
donna le nom d'archipel Dangereux, entre le 17e degré et le 19* et 
demi de latitude sud. De là il se rendità Otaíti, oü il relâcha. II dé
couvrit ensuite Parchipel des Navigateurs, traversa les íles qu’on a 
nommées dans la suite les Nouvelles-Hèbrides, reconuut les íles de la 
Louisiade, de Salomon et la grande ile qui a conservé le nom de fiow- 
gainville. Enfin, après avoir longé les côtes de la Nouvelle-Irlande et 
de la Nouvelle-Guinée, il entra dans 1’océan índien, relâcha à Bata
via et revint en France en doublant le cap de Bonne-Espérance. II 
arriva à Saint-Malo en 1769, et publia, dès 1771, son Voyage aulour 
du monde, qui eut un succès prodigieux. Son caractère s’y peint 
avec vérité; marin inlrépide, il conservait son sang-froid au milieu 
des périls et montrait une gaieté et une vivacilé qui se communi- 
quaientà ses compagnons. Nommé , en 1795, membre de 1’lnstitut 
pour la section des Sciences, Bougainville vécut jusqu’en 1811, tou- 
jours exempt d’infirmités et conservant jusque dans une extrême
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vieillesse la vivacité et les charmes de 1’esprit. On ne peul oublier 
en parlant des navigateurs français au xvme siècle 1’infortuné Lapé- 
rouse, qui. après avoir enrichi la Science géographique de nombreuses 
découvertes, périt en 1788, sur lesrécifs de Vanikoro. LouisXVI, qui 
montra un zèle éclairé pour les expéditions marilimes, avait lui- 
même examiné et annoté les instruetions données à Lapérouse.

Géographie de 1’Europe en 1789.—L’année 1789 ouvre une ère 
nouvelle dans 1’histoire de 1’Europe; il est nécessaire de s’y arrèter 
et d’étudier sommairement la situation des principaux États à cette 
époque. Cinq puissances étaient au premier rang : la France, 1’Au- 
tricbe, la Prusse, 1’Anglelerre et la Russie. La France avait à peu 
près la même étendue que de nos jours; il lui manquait le comtat 
Venaissin ou comté d’Avignon, qui avait été cédé au saint-siége, la 
principauté de Montbéliard qui appartenait à la maison de Würtem- 
berg et la vil le de Mulliouse qui dépendail de la confédération helvé- 
tique. Elle possédait sur la frontière septentrionale plusieurs villes 
que les traités de 1815 lui ont enlevées, telles que Philippeville, Ma- 
rienbourg , Bouillon, Sarrelouis (Prusse rbénane) et Landau (Bavière 
rhénane). La France était divisée en trente-deux gouvernements qui 
avaient leurs coutumes et leur administration particulières. Ces gou- 
vernemenls étaient l’Ile-de-France, laPicardie, 1’Artois, la Flandre, 
la Normandie, la Champagne, la Lorraine, 1’Alsace, la Franche- 
Comté, la Bourgogne, le Lyonnais, le Dauphiné, la Provence, 1’Au- 
vergne, le Languedoc, la Guienne, le Béarn, le Roussillon, le comté 
de Foix, le Limousin, le Poitou, 1’Aunis, la Saintonge, la Bretagne, 
le Maine, 1’Anjou, la Touraine, le Berry, le Bourbonnais, 1’Orléa- 
nais, la Marche etle Nivernais. 11 y avait de plus sept gouvernements 
particuliers pour des villes que leur importance poliliqueou d’anciens 
usages soumettaient à une autorilé spéciale : Paris, Sedan, Saumur, 
le Havre, Boulogne, Dunkerque et les trois évêcbés (Toul, Metz et 
Verdun) qui necomptaient que pourun gouvernement, complétaient 
les trente-neuf gouvernements de la France. Douze parlements sié- 
geaient à Paris, Rouen, Rennes, Bordeaux, Pau, Toulouse, Aix, Gre- 
noble, Besançon, Dijon, Metz et Douai. L’Alsace et 1’Artois avaient 
leurs conseils souverains résidant à Colmar et à Arras.

LWugleterre comprenait les trois royaumes d’AngleterrC propre- 
ment dite, d’Écosse et d’Irlande. Les Hébrides, les Orcades, les 
Slietland et les íles normandes de Jersey, Guernesey et Aurigny 
dépendaient aussi de ce royaume. Gibraltar lui appartenait depuis 
1704, et par ce port elle dominait Pentrée de la Méditerranée ; mais
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sa puissance consistait surtout dans ses ricliesses, son commerce, sa 
marine et ses colonies situées hors de 1’Europe. Les villes princi- 
pales étaient en Angleterre, Londres capitale, Cantorbéry síége de 
1’archevêqub primat, York Ia ville alors la plus importante de l’An- 
gleterre scptentrionale, Oxford et Cambridge célèbres par leurs uni- 
versités. Manchester, Birmingham et Liverpool n’avaient pas encore 
pris le développement industriei et commercial qui leur a donné 
une si haute importance. Plymoutb et Portsmoutb étaient les prin- 
cipaux ports pour la marine militaire. L’Écosse avait pour villes 
principales Édimbourg, Glascow, Berwick , Aberdeen et Perth. En 
Irlande, Uublin, Cork, Waterford, Limmerik, Kilkenny, Armagli, 
Londonderry, Galway tenaient le prernier rang.

L’Autriche s’était considérablement agrandie à la íin du xvue siècle 
et pendant le xvm*. Outre 1’anchiduché (capitale Vienne), la Styrie, 
la Carinthie, la Carniole, le Frioul, le Tyrol, 1’Illyrie (Trieste) et 
une partie de la Dalmatie, 1’Autriche possédait la Bohême et la Hon- 
grie, la Moravie et une partie de la Silésie. Elle avait enlevé à la 
Turquie 1’Eselavonie (cap. Essek), la Croatie, la Transylvanie et la 
Buchowine; elle avait obtenu la Gallicie à 1’époque du démembre- 
ment de la Pologne. A 1’autre extrémité de son empire, 1’Autriche 
possédait une partie de la Souabe, /es villes et territoire de Con- 
stance, de Bnsach et de Fribourg en Brisgau (duché de Bade). Les 
Pays-Bas cédés à 1’Autriche par la paix de Rastadt eomprenaient le 
Brabant (villes principales Bruxelles, Malines et Louvain), les pro- 
vinces de Limbourg (en partie), de Luxembourg et de Gueldre (en 
partie), d’Anvers, de Namur, de Hainaut et de Flandre. Ces Pays- 
Bas autrichiens portaient encore le nom de cercle de Bourgogne. Les 
réformes entreprises par Joseph II (Voy. p. 320) et la fermeture du 
port d’Anvers que les Hollandais avaient stipulée en faveur d’Amster- 
dam avaient excité en Belgique un mécontentement qui dégénéra en 
révolte. L’Autriche possédait encore en Italie les duchés de Milan et 
de Mantoue.

La Prusse était loin d’avoir la meme étendue territoriaie que 
1’Autriche. Elle ne datait comine royaume que du x v i i i * siècle, et 
elle avait dú au génie de Frédéric 11 de prendre place parmi les 
principaux Élats de 1’Europe. Elle comprenait le Brandebourg (capi
tale Berlin; Potsdam était la résidence royale), une grande partie de 
la Poméranie et de la Pologne prussienne, le duché de Posen, la 
Prusse orientale (capitale Koenigsberg), la Silésie (caprtale Breslau), 
les provinces de Magdebourg, Halberstadt, Mansleld, Quedlinbourg,
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Minden, 1’Ostfrise, les comtés de la Mark, de Ravensberg, de Uèves, 
la provinçe de Crevelt et une partie de la Gueldre. La Prusse s’éten- 
dait dn Niémen au Rhin; mais son territoire était loin de présenler 
une masse cómpacte. Le Brandebourg n’était ratlaebé aux provinces 
prussiennes de Clèves, de la Mark et de Ravensberg que par une 
chaine de forteresses : la Prusse et 1’Autriche dominaient 1’AUemagne, 
(oujours dlvisée en une multitude de principautés.

L’Al!emagne avait alors neuf électeurs : le huitième (électeur de 
Cavière) avait été créé à 1’époque de la guerre de Trente ans et 
confirme par la paix de Westphalie. Le neuvième était 1’électeur 
de Hanovre établi par 1’empereur Léopold (Voy. p. 282). Du reste la 
division en dix cercles établie par 1’empereur Maximiben snbsistait 
toujours. Ces cercles étaient, au nord, le cercle de Bourgogne com- 
prenant les Bays-Bas autrichiens (Voyt p. 331); le cercle de West
phalie qui renfermait une partie des provinces prussiennes du Rhin, 
le duché d’01denbourg, les comtés de Lippe-Detmold et de Sehaum- 
bourg-Lippe, les évêchés souverains de Munster, de Paderborn et 
de Liége, les villes libres de Cologne, d’Aix-la-Chapelle et de Dort- 
mund; enfin les deux cercles de haute et basse Saxe. La basse Saxe 
renfermait le Holstein qui appartenait au Danemark, le Mecklen- 
bourg, le Brunswick, le Hanovre et les villes hanséatiques de Brême, 
Lübeck et Hambourg. Dans Ia haute Saxe étaient compris le Brande
bourg, les principautés d’Anhalt, de Saxe, de Reuss et de Schwartz- 
bourg. Au centre , le cercle du liaui Rhin renfermait les Hesses, la 
principauté de Waldeck, les duchés de Nassau et de Deux-Ponts, 
le bas Rhin, les électorats ecclésiastiques de Cologne, Mayence et 
Trêves, le Palatinat (capitale Heidelberg), et les duchés de Juliers 
et de Berg; enfin dans le cercle de Franconie se trouvaienl les mar- 
graviats d’Anspach et de Bayreuth, les évêchés de Bamberg, de 
Würzbourg et d’Eichstadt, la principauté de Schwartzemberg et la 
ville libre de Nüremberg. Au sud de FAllemagne, étaient les trois 
cercles de Souabe, de Bavière et d’Autriche; le premier compre- 
nait le Würtemberg, le duché de Bade, les évêchés d’Ausbourg et 
de Constance, plusieurs abbayes et les villes libres d’Ulm et d’Ess- 
lingen. Dans le cercle de Bavière étaient renfermées la haute Bavière 
(Munich, Ingolstadt, Donawerth), la basse Bavière (Landshul) et les 
principautés de Soultzbach et de Neubourg. Le cercle d’Autnche 
se composait de 1’archiduché d’Autriche, du Tyrol, delaSlyrie, de 
la Carniole, de la Carinlhie et de la Moravie.

La cinquième des grandes puissances, la Russie d'Europe, était
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limitée aunord par la mer Blanclie, àTouest par laBaltique, laLa- 
ponie-danoise, la Saède et le Niémen, au sud par la Turquie, la mer 
Noire, la mer d’Azoff et le Caucase, enlin à l’est par les monts Ourais 
et la mer Caspienne. Elle s’était emparée d’une partie de la Lithua- 
nie et se préparalt à compléter le démembrement de la Pologne 
(Voy. p. 307); e)'.e avait enlevé à la Suède une partie de la Finlande, 
et à la Turquie , la Crimée , AzofT et une partie des côtes de la mer 
Noire. Les villes principales de la Russie étaient Saint-Pétersbourg, 
Revel, Riga sur la Baltique; Arkhangel sur la mer Blanche ; Azoffsur 
la mer du même nom; Kherson sur la mer Noire ; Astrakhan sur la 
mer Caspienne; Caíla en Crimée. Dans rintórieur des terres, Moscou, 
Smolensk, Wladimir, Kiow étaieni les places les plus importantes.

Les États secondaires de 1’Europe en 1789 étaient 1’Espagne, le 
Portugal, la Hollande, lTtalie, la Suisse, le Danemark, la Suède, la 
Pologne et la Turquie. L’Espagne, qui avait longtemps tenu le pre- 
mier rang entre les États européens, n’avait plus qu’une médiocre 
importance ; cependant elle comprenait la Galice, les Asturies, la 
Biscaye, la Navarre, 1’Aragon, la Catalogne, les Deux-Castilles, le 
royaume de Léon, 1’Estrémadure, 1’Andalousie, Murcie, Valence, 
Majorque , Iviça , Formentera. Les Anglais lui avaient enlevé Gi- 
braltar, en 1704; mais elle possédait encore d’importantes colonies 
en Amérique, en Asie et en Afrique. La capitale de 1’Espagne était 
Madrid et les villes principales Séville, Saragosse, Grenade, Cadix, 
Badajoz, Burgos, Tolède, Pampelune, Saint-Jacques de Compostelle. 
Le Portugal avait la même étendue que de nos jonrs; la capitale était 
Lisbonne, et les villes principales, Bragance, Lamego, Colmbre, 
Evora, Tavira. Le Portugal avait encore de vastes colonies en Amé
rique, en Asie et en Afrique; mais, depuis le traité de Methuen qui 
fut conclu en 1704 el qui tira son nom de Paul Methuen, ambassadeur 
d’Anglelerre, le Portugal était soumis à 1’influence britannique qui 
s’était changée peu à peu en un protectorat despotique. La Hollande 
avait aussi perdu la puissance qui en avait fait au xvne siècle 1’arbiire 
de 1’Europe. Elle se composait des Provinces-Unies de Hollande, 
Zélande, Rrabaní seplentrional, Utrecht, Gueldre (en partie), Over- 
Yssel, Brenthe, Frise, Groningue, Limbourg (en partie) et Brabant 
(partie septentrionale). Les villes principales étaient Amsterdam, 
Rotterdam, la Haye, Leyde, Alkmar, Nimègue , Deventer, Leuwarden, 
Bois-le-Duc, Gertruydenberg, Berg-op-Zoom, Bréda el Maestricht.

LTtalie depuis longtemps en décadence était dominée au nord par 
1’intluence autrichienne etau sud par 1’influence lrançaise; 1’Autriche

4 9.
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avait les duchés de Milan et deMantoue; un prince autrichien régnait 
à Florence ; la maison de Bourbon possédait le royaume des Deux- 
Siciles ct les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla. D’ailleurs, 
comme on l’a vu plus haut (p. 318), les idées françaises donimaieiit 
dans une partie de 1’Italie. Les principaux Éiats de la péninsule élaient 
le royaume de Sardaigne qui avait pour capilale Turin et comprenait 
la Sardaigne, le Piómont, la Savoie, leMontferrat, le vai d’Aosteetles 
provincesde Novarre,d’Alexandrie etTortone. La republique de Ge
nes, menacée par le royaume de Sardaigne et hors d’état de défendre 
ses propres possessions, avait vendu en 1768 la Corse à la France. 
Les petites principautés de Monaco, de Lucques, de Massa et Carrara 
étaient sans importance. Le duché de Parme et de Plaisance apparte- 
nail depuis 1748 à la maison de Bourbon. Modène avait ses ducs 
particuliers. Le Mantouan et le Milanais dépendaient de FAutriche. 
Venise, qui avait perdu Candie au xvne siècle et avait un instant 
enlevé la Morée aux Turcs (1699-1718), était bien affaiblie ; elle ne 
prit part à aucune des grandes guerres du xvme siècle, et sa poli- 
tique consista surtout à s’efTacer. Cependant elle possédait encore, 
outre le Dogado qui comprenait Venise et les iles voisines, la ville et 
le lerritoire de Padoue, la Polésine ou territoire de Rovigo, Vicence, 
Vérone, Brescia, Bergame,Creme, Trévise, Cadore, aveele territoire 
environnant, une partie du Frioul, de 1’Istrie et de la Dalmatie, les 
iles de Corfou, Sainte-Maure, Zante et Céphalonie. LaToscane avait 
pour capilale Florence et pour villes principales Pise, Sienne, Pis- 
toie.Volterra, Fiésole et Livourne ; elle possédait une partie de l’íle 
d’Elbe. Les États de 1’Église renfermaient le Patrimoine de Saint- 
Pierre (cap. Rome), le Bolonais, leFerrarais, la Romagne (Ravenne), 
le duché d'Urbin, Ancône, Spolète, le duché de Bénévent, et hors 
de 1’Ilalie le comtat Venaissin. La république de Sainl-Marin était 
enclavée dans la Romagne. Le royaume des Deux-Siciles (cap. Na- 
ples) avait la même étendue que de nos jours, et de plus possédait 
en Toscane et dans Pile d’Elbe Orbitello, Porto-Ercole, Monte- 
Filippo, Porto-Santo-Stéfano, Telamone, Porto-Longone. L’í!e de 
Malte avait été détachée par Charles-Quint du royaume des Deux- 
Siciles et donnée aux chevaliers de Sainl-Jean de Jérusalem qui 
1’occupaient encore en 1789.

La Suisse formait une république fédérative composée de treize 
cantons : Schwitz, Uri, Underwalden, Glaris, Zug, Appenzel, Bâle, 
Berne, Zurich, ScbalThouse, Soleure, Fribourg, Lucerne. La ville de 
Genève et le pays de Thurgovie étaient alliés avec les Suisses sans
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faire partie de leurs ligues. II en éiaitde même du Vaiais. L’abbaye 
de Saint-Gall formait une principauté, ainsi que le pays de Neu- 
châlel qui appartenait à la Prusse. Les Ligues grises (cap. Coire) 
avaient aussi leur confédéralion parliculière.

Dans le nord de 1’Europe, la Suède avait perdu le premier rang, 
et, quoiqu’elle lultât encorecontre la Russie (Voy. p.107), elle était 
en décadence. II ne lui reslait que la Suède proprement dite, une 
partie de la Laponie, les deux Bolhnies, la Gothie, une partie de la 
Finlande et quelques villes de la Poméranie. Stockholm , capitale, 
Upsal et Gothenbourg étaient les villes principales de la Suède. Le 
Danemark possédait toujours la Norvége; il se divisait en partie 
continenlale et archipel danois. Les íles étaient Seeland quirenfer- 
mail Copenhague capitale du Danemark, Fionie, Langeland, Laland, 
Falster, Bornholm, les lies Feroè et 1’Island. La presqu’!ie appelée 
par lesanciens Chersonèse cimbrique se divisaiten Jutland, Sleswig 
et Holstein. Les principales villes étaient, outre la capitale, Odensée, 
F.lseneur sur le Sund, Aarbus, Aalborg, Viborg, Ripen, Glückstadt, 
Kiel, Altona. En Norvége, on remarquait Dronlheim, Bergen, Ckris- 
liania et Christiansand. Le royaume de Pologne, quoique ayant subi 
un premier démembrement, exislait toujours; il se composait de la 
grande Pologne, cap. Varsovie; de la petile Pologne,cap. Gracovie; 
de la Podolie, cap. Kaminiek , et d’une partie de la Lithuanie, cap. 
Wilna. La Turquie occupait encore un vaste lerritoire en Europe 
et en Asie. Les provinces européennes se divisaient en quatre gou- 
vernements : 1» pachalik de Roumilie, comprenantla Roumilie pro- 
premenl dite (villes principales Constantinople , capitale de tout 
1’empire, et Andrinople), la Bulgarie, la Macédoine ou province de 
Saloniki, la Thessalie, 1’Albanie, la Livadie et la Morée; 2° pa
chalik de Servie; 3» pachalik de Bosnie qui comprenait, outre la 
Bosnie, ane p a r’-*: de la Dalmatie , 1’ile de Candie et Cérigo (Cy- 
thère); 4» le gouvernement du capitan pacha qui embrassait toutes 
les lies de 1’archipel (Négrepont, Cyclades, Sporades, etc.). Les pro- 
vinces deMoldavie et de Valachie gouvernées par des princes par- 
ticuliers, nommés hospodars, dépendaient aussi de la Porte ottomane, 
ainsi que la Bessarabie au nord du Pruth et la province d’Oczakoff 
surla mer Noire ; la Turquie ne perdiL OczakofT qu’eD 1792 par le 
traité d’Yassy et elle a conservé la Bessarabie jusqu’en 1812.

Telíe était ía situation de 1’Europe lorsque éclata la Révolution qui 
allait changer les relations des peuples, menacer 1’équilibre européen 
et provoquer pendant plus de vingt ans des lulles sanglantes.
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S c v o í t d i o n  f r a n ç a l s c .  — A s s e m b l é e  c o u s í l -  
t u a i i t c .  — A s s e u i M c e  l é g i s í a t i v e .  — Coravcn- 
t s o n  u a t io a sa le .  — D iE * c c to lre . — Le C e n s u la t .  
—L’E5npí a*e.

5 I. Assemblée constituante. — Assemblée législative. — Joum ée du 10 aofit. — 
Convention nationale.—Procès et m ort de Louis XVI.—La Terreur.—Joum ée 
du 9 thermidor. — Journée du 13 vendém iaire.— § II. Directoire.— Premières 
campagnes de Napoléon en Italie.—Traité de Campo-Formio.— Expcdition 
cFÉgypte. —' Retour de Bonaparte.—Joum ée du 18 brum aire .— Constitution 
consulaire.— Concordai.—Code civil.—§ III. Napoléon em pereur.—Géographie 
de 1’Europe en 1810.— Guerre de Russie. — Campagne d’Allemagne.—C am - 
pagne de France.—Abdication de 1’em pereur.—Retour de 1’iled’Elbe.— Les Cent- 
Jours.— Waterloo.—Sainte-Hélène.— Traités de 1815.

§  Iir. A ssemblée constituante. — Les états généraux se réunirent 
le 5 mai 1789. lis étaient, suivant l’usage, divisés en trois ordres : 
noblesse, clergé et tiers état. Ce dernier ordre avait obtenu pour lui 
seul autant de représentants qu’en avaient ensemble les deux ordres 
privilégiés; mais cet avantage eút ét^ nul, si les états généraux 
avaient voté par ordre et non par tête. Aussi la discussion s’engagea- 
t-elle d’abord sur ce point. Comme les deux ordres privilégiés re- 
fusaient de se joindre au tiers état pour la vérification des pouvoirs, 
il tenta de se constituer seul en assemblée nationale. La cour Qt fer- 
merlelieu oü les députés se réunissaient à Versailles, sons prétexte 
des préparatifs de la séance royale. Les membres du tiers état s’as- 
semblèrent alors au Jeu de Paume, vaste salle destinée aux plaisirs 
de la cour. Là fut prêtc, le 20 juin 1789, le célèL?:-® serment du Jeu 
de Paume. Tous les députés, tête nue, la main levée, répélèrent le 
serment prononcé par leur président Bailly de ne point se séparer 
avant d’avoir donné une constitution à la France.

■La cour s’émut de 1’énergique résolution du tiers état, et trois 
jours après (23 juin 1789), Louis XVI tint une séance royale et lut 
une déclaration qui accordait quelques libertés au peuple. En termi- 
nant, le roi ordonna b 1’assemblée de se séparer; mais le tiers état 
resta en séance ; et lorsque le grand maítre des cérámonies, ie mãr- 
quis de Dreux-Brézé, vim répéter à 1’assemblée les ordres du roi, 
Mirabeau lui fit la réponse célèbre : « Allez dire à votre maitre que
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nous sommes ici par la volonté da peuple, et que nous n'cfk sortirons 
que par la force des baíonnettes. » Sieyès ajouta : « Nous sommes 
aujourd’hu‘i ce que nous ctions hier; délibérons, ■ La plus grande 
partie du clcrgé et la minorité de la noblesse se joiguirent au tiers 
état, qui prit dès lors le nom d'assemblée nationale constiluante. Un 
de ses nrem-ieis ades fut de voter 1’inviolabilité des députés de la 
nation.

L’assemblée constiluante, à peine organisée, se divisa en plusieurs 
partis. Le còté droit, dévoué à la cour, avait pour principaux ora- 
teurs Cazalès et l’abbé Maury. L’opinion dominante dans 1’assemblée 
était celle des bommes modérés qni voulaient une royauté constitu- 
tionnelle, mais sans être d’accord sur les principes de la constilution. 
Les uns, comme Mou-nier et Lally-Tollendal, inclinaient vers la mo- 
nàrchie anglaise. D’autres, comme La Fayette, étaient remplis des 
souvenirs de la liberté américaine. Quelques-uns, entre lesquelson 
remarquait Barnave, Duport, les Lameth, réduisaient la royauté à une 
simple présidence. Les partisans de la république pure, Pétion et 
Robespierre, se perdaient dans 1’ombre. Au-dessus de tous les partis 
s’élevait Mirabeau, 1’oratuer le plus éloquent de la constiluante. Si 
sa vie nVot pas été souillée par le vice, il eút pu diriger cette assem
blée; mais Piinmoralité de sa conduite nuisait à la puissance de sa 
parole. Un autre homme, Sièyès, avait aussi beaucoup d’iníluence; 
mais ce penseur profond n’avait pas le don de 1'éloquence.

La majorité de la constituante se trouva d’accord pour limiter l’au- 
torité royale, et détruire les abus féodaux qui subsistaient encore; 
ce fut la son oeuvre durable. La cour tenta de résister à ces innova- 
tions, et rassembla des troupes pour eílrayer 1’assemblée; le peuple 
de Paris s’émut. Un soulèvement provoqué par des bruits sinistres 
éclata le 14 juillet; les gardes françaises se joiguirent au peuple, et 
la Bastille fut prise et ruinée. Malkeureusement cette victoire, qui 
détruisait une prison trop fameuse, fut souillée par des excès : le 
gouverneur de la Bastille, Delaunay, et le prévôt des marchands, 
Flesselles, furent égorgés. La cocarde tricolore, qui unissait les trois 
couleurs nationales, blanc de France, bleu de Navarre et rouge de 
Pariu", Alt adoptée vers la même époque. La cour recula devant cette 
maniléstation populaire : les troupes furent renvoyées, Bailly nommé 
maire de Paris, et La Fayette commandant de la garde nationale. 
Quelques princes et une çartie de la noblesse commencèrent alors à 
désespérer de la royauté, et donnèrer.t Ie signal de 1’émigration.

L'assemblée constituante venait de vaincre la royauté absolue ; elle
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se hâla de consacrer sa victoire par la rédaction d’une constitution. 
II fallut d’abord supprimer les abus dePancien régime. La séance du 
4 aoút 1789 est célèbre par 1’abolition des droits féodaux. Sur la 
proposition du duc de Noailles, les droits de cbasse. de colombier, 
de garenne, les corvées, le servage furent abolis, le  principe de 
l’égalité de tous les Français devant la loi était une conséquence de 
ce premier acte. On fut moins d’accord lorsqu’il s’agit d'imposerdes 
limites à la royauté. L’assemblée ne voulait laisser au roi qu’un velo 
suspensif. C’élait lui enlever 1’autorité souveraine pour la transférer 
à 1’assemblée. La cour résista, et appela de nouveau des troupes à 
Versailles. Le repas des gardes du corps (1e* octobre 1789) donna 
lieu à des manifestalions imprudentes. La cocarde tricolore futfoulée 
aux pieds par les gardes que la présence du roi et de la reine avait 
exallés, et dont 1’enihousiasme allait jusqu’à 1’ivresse. Ces excès en 
provoquèrent d’autres bien plus terribles. Le peuple de Paris, tour- 
menté parla famine, imputa à lacour les maux qu’il souffrait, mar
cha sur Versailles (5 et 6 octobre), envahit le chàteau et égorgea 
deux gardes du corps. La reine, Marie-Antoinette, contre laquelle 
on avait surtout excité la haine, n’éehappa qu’avee peine à la fureur 
de cette populace. Le roi, la reine, le dauphin et toute la cour, ainsi 
que 1’assemblée nationale, vinrent alors demeurer à Paris. Le maire, 
Bailly, en recevant Louis XVI à son entrée dans la capitale, lui 
adressa ces paroles mémorables : « Henri IV avait reconquis Paris; 
aujourd’hui cestParis qui a reconquis son roi. »

La Conslituante s’occupa, en 1790, de 1’organisation de la France, 
qu’elle divisa en départements; il y en eul d’abord quatre-vingt- 
trois, et plus tard quatre-vingt-six; on les subdivisa en districls et en 
municipalilés, qui répondent aux circonscriptions qu’on a appelées 
dans la suite arrondissemenls et communes. La suppression des par- 
lements et une nouvelle organisalion des tribunaux, la constitution 
civile du clergé qui livrait à 1’État tous les biens ecclésiastiqnes, et 
qui provoqua une vive opposition, les disCüssions pour fixer la limite 
de la puissance du roi et de 1’assemblée remplirent une partie de 
1’année 1790. La fêle de la Fédéralion (14 juillet 1790), oü des dé- 
putations de tous les départements se rendirenl à Paris, n  assistè- 
rentà la solennité du Champ de Mars, sembla réconcilierun insiaat 
les divers partis; maisce fut pour peu de temps; lesdivisions deve- 
naient de plus en plus profondes. Le roi refusait sa sanclion aux dé- 
crets relatifs aux biens du clergé; 1’émigration augmentait chaque 
;our. Mirabeau lui-même, effrayé de la marche rapide des événe-
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ments et gagné par la cour, aurail voulu arrêler la révolution ; mais 
sa niort (2 avril 1791), en enlevant à Louis XVI son dernier espoir 
dans 1'assemblée, le poussa à une résolution dangereuse; il sortit 
clandesuíiement de Paris pour aller rejoindre 1’armée concentrée sur 
la frontière de la Lorraine. II fut arrêié à Varennes (Meuse), et 
ramené à Paris par les commissaires de 1’assemblée. Le roi prison- 
nier et accusé de trahison avait perdu lout son preslige. La déclara- 
tion de Pünitz, qui parul le 27 aoút 1791, et dans laquelle le roi de 
Prusse Frédéric-Guillaume II et 1’empereur Léopold II menaçaient 
de réunir leurs eflorts pour délivrer Louis XVI, excita de plus en 
plus les passions populaires. Déjà, le 17 juillet 1791, le Cliamp de 
Mars avait été le théâtre d’une sanglanle colüsion. La garde natio- 
nale, conduite par La Fayette, avait em ployé la force pour dissiper 
lesatlroupements, ettué un certain nombre de faclieux. L’assemblée 
consliluanle, qui avait alors terminé sa mission, se sépara le 30 sep- 
tembre, après avoir déclaré, par une résolution plus patriotique que 
judicieuse, qu’aucun de ses meinbres ne pourrait siéger dans l’as- 
semblée législalive qui allait lui succéder.

A ssemblée lég isla tiv e  (1croctobre 1791 - 20 septembre 1792). 
— La nouvelle assemblée se composait en majorité de membres hos- 
tiles à la royauté constitutionnelle. A leur têle étaient les Girondins, 
ainsinommés parce que les principaux membres de ce parti étaient 
du département de la Gironde. Leur orateur le plus célebre clail 
Vergniaud. La lutte ne tarda pas à s’engager entre 1’assemblée et Ia 
royauté. Louis XVI refusa de sanclionner les décrets contre les émi- 
grés et les prêtres qui ne voulaient pas prêter serment à la constitu- 
tion civile du clergé. Mais il Gnit par céder sur qtielques points, et 
prit ses ministres dans le parti dominant. Dumouriez, qui dirigeait la 
nouvelle administration, conseilla au roi de faire la guerre pour oc- 
cuper 1’activité de la nation et la détourner des aííaires intérieures. 
L’Aulriche fut sommée de disperser les rassemblements d’émigrés 
qui se formaient près des frontièresde la France, et, sur son refus, 
la guerre lui fut déclarée le 20 avril 1792. Mais Rochambeau, qo. 
commandait un des corps de 1’armée française, ayanl essuyé un léger 
échec, Louis XVI lut accusé de trabison; le ministère girondin se 
retira; la populace soulevée envahit les Tuileries (20 juin), et vint 
demander, avec des clameurs furieuses, la sanclion des décrets. 
Louis XVI opposa à ces violences uncourage et un sang-froid admi- 
rables Entouré, pressé par la populace, il se retira dans 1’embrasure 
d’une fenêtre, Comme on lui criait de ne rien craindre, il prit la
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main d'un grenadier et la posa sur son coeur en disant: « Yoyez s’il 
bat plus íort que de coutume. »

Journêe du 10 aoút.—Cependant la guerre devenait dangereuse. 
Les armées françaises étaient en pleine déroute, au moment oü le 
duc de Brunswick publiait (25 juillet) un manisfeste menaçant et 
annonçait l’intention de détruire Paris si Louis XVI ne recouvrait 
pas la plénitude de sa puissance. Dans ce péril, 1’assemblée fit un 
appel aux gardes nationales et l’on vit bientôt arriver à Paris des 
bataillons de fédérés exaltés par le danger de la patrie. Un comitê 
insurrectionnel s’organisa pour renverser la royauté qu’on accusnit 
de connivence avec 1’Autriche et la Prusse. Le 10 aoút, dès Irois 
heures du matin, le tocsin appela aux armes les fédérés marseillais 
et les membres des clubs révolutionnaires. Une municipalité provi- 
soire s’établit à 1’hòtel de ville, retint prisonnier le maire Pélion et 
dirigea le mouvement populaire, Les fédérés et lesinsurgés des fau- 
bourgs marchèrent sur les Tuileries. Quelques bataillons de la garde 
nationale et les Suisses veillaient à la défensedece palais; mais le 
général Mandat, qui avait le commandement supérieur de ces troupes, 
ayant été assassiné, les gardes nationales passèrent du côté des in- 
surgés. Louis XVI se retira avec sa famille dans 1’assemblée natio
nale, pendant que les Suisses tentaienl une résistance inutile et se 
faisaient égorger dans les Tuileries. L’assemblée nationale suspendit 
immédiatement Pexercice du pouvoir royal, Gt enfermer Louis XVI 
au Temple et convoqua une convention nationale pour donner une 
nouvelle constitution à la France. Dès lors fassemblée fut annulée 
par le comitê insurrectionnel et par les clubs. Ou répandit le bruit 
que les ennemis qui menaçaient la írontière avaient des complices 
dans Paris. Des bandes de furieux se cliargèrent de délivrer la pa- 
trie de ce danger, forcèrent les prisons, et, dans les journées des 
2 et 3 septembre, massacrèrent un grand nombre de prêtres et de 
nobles. Ces journées Ggurent parmi les plus horribles de la révolu- 
tion et les auteurs des massacres ont été justement (létris du nom de 
septembriseurs.

11 íaut détourner les yeux de ces horreurs et cbercher dans les ar
mées le véritable peuple français. Les Prussiens avaient pris Verdun 
!e 2 septembre et ils s’avançaient vers Châlons (Marne) par la forêt de 
1’Argonne. Déjà un des corps de l’armée ennemie avait traversé cette 
forêt, lorsque Rellerman 1’arrêla, le20 septembre, à Va/my (Marne) 
et le força de rétrograder. Ce fut la première victoire de la France 
nouvelle, et la retraite des Prussiens donna à cette action une écla-
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tanve célébrité. Le jour même du combat de Valmy, la convention 
nationale se réunissait aux Tuileries.

C onvention nationale (20 septembre 1792-26 octobre 1795).—i,a 
Convention se partagea bieniôt en plusieurs partis: les Girondins, 
qui, après avoir attaqué violemment la royaulé et enferme Louis XVI 
au Temple, auraient voulu Ie sauver, formaient la droile de la nou- 
velle assemblée; la Moniagne, ainsi nommée parce que les membros 
de ce parti occupaient les banes les plus élevés de la Convention, 
poussait auxmesures les plus violentes; enfin la Plaine ou parti in- 
termédiaire, flottait entre la Gironde et la Montagne. Lepremier acte 
de cette assemblée fut de prononcer 1’abolition de la royaulé. 
(21 septembre). Réunis pour ce vote, les membres de la Convention 
ne tardèrent pas à se diviser. Les Girondins attaquèrent Marat qui 
s’était fait une hideuse célébrité; mais ils ne purent obtenir sa con- 
damnation, et Marat sortilde cette lutte pluspuissant et plus popu- 
laire que jamais. Pendant que ces scènes révoluiionnaires agitaient 
Paris et la France entière, les armées, après avoir délivré la patrie, 
triomphaient des Autrichiens à Jemmapes (6 novembre), sous la 
conduitede Dumouriez, et s’emparaient d’une partie de la Belgique. 
Le jour même de la victoire de Jemmapes, le procès de Loais XVI 
commençait h Paris.

Procès etmort de Louis X V I .—Louis XVI, enfermé au Temple 
aveesa famille depuisle 10 aoút, y avaitmontré une admirable rési- 
gnation. Soutenu parla religion, il s’était consacré à 1’éducation du 
dauphin et avait consolé sa famille par son courage et ses vertus. 
Traduit à la barre de la Convention et accusé de trahison envers Ia 
France, il répondit avec une noble fermeté et se retrancha derrière 
la constilution de 1791 qui rejetail la responsabilité sur les ministres 
et mettait le roi à 1’abri de toute poursuite. II demanda et obtint des 
défenseurs ; il choisit Tronchet. Un des anciens ministres de 
Louis XVI, Lamoignon de Malesherbes, brigua le périlleux honneur 
d'être associé à Trnnchet. Ils s’adjoignirent 1’avocat Desèze, qui 
fut citargé de porter la parole. Après avoir réfuté (26 décembre) 
tous les griefs allégués contre Louis XVI, il termina par ces mots: 
* Citoyens, je iVarrêle devant 1’histoire ; songez qu’elle jugera votre 
jugement et que le sien sera celui des siècles. » Les questions qui 
furent poséea à la Convention étaient les suivantes Louis Capet 
est-il coupable de conspiration contre la liberté de la nation et d’at- 
tentat contre la súreté générale de l’État? Lejugement quel qu'il soit 
sera-t-il renvoyé à la sanction du peuple? Quelle peine lui sera in-
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fligée ? L’assemblée se composait de sept cent quarante-neuf votants. 
Sur la preinière question, six cent quaire-vingt-trois membres se 
prononcèrent pour faffirmative. Sur la seconde, quatre cent vingt- 
trois rejetèrent 1’appel à la nation. Ces deux votes furent prononcés 
le 15 janvier1792. Le 16, on décida que la simple majorité suffirait 
pour décider la peine, tandis qu’on exigeait ordinairement les deux 
liers des voix pour les jugements en matière criminelle. Dansla nult 
du 19 au 20, ia Convention vota sur la peine au milieu des menaces 
d’une populace exaltée qui accueillait par des huées et des cris de 
fureur les opinions favorables à Louis XVI. 11 y eut cinq voix de 
majorité pour la mort. Les défenseurs de Louis XVI demandèrent 
vainement un sursis. Louis XVI montra dans ses derniers moments 
le courage d’un roi martyr. II consola sa famille, dont la douleur 
était déchirante , monta d’un pas ferme sur 1'échafaud , protesta de 
son innocence et reçut le coup fatal (21 janvier 1793), pendantque 
le prêtre qui 1’avait accompagné prononçait, dit-on , ces belles pa- 
roles : « Fils de saint Louis, montez au ciei. »

La Terreur.—La mort de Louis XVI eut des conséquences terri- 
bles : à 1’extérieur, 1’Angleterre et 1’Espagne se joignirent à lacoali- 
tion formée contre la France ; nos armées désorganisées furent chas- 
sées de la Belgique. A 1’intérieur, la guerre civile éclata en Vendée 
et en Bretagne. Pour lutter contre tant d’ennemis on établit un gou- 
vernement d’une tyrannie effroyable bien caractérisé par le nom de 
Terreur que 1’histoire lui a imposé. Robespierre, Marat et Danton, 
qui dirigeaient la Montagne, flrent instituer un comitê de salut public, 
investi d’uu pouvoir dictatorial. Les Girondins tenlèrent vainement 
de lutter contre cette tyrannie. Ils furent proscrits (2 juin). Vaine
ment Lyon, Caen et d’autres villes se soulevèrenl; vainement Char- 
loite Corday poignarda Marat (13 juillei). La Montagne iriompha de 
toutto les oppositions: Lyon fut écrasé; Toulon repris sur les Anglais. 
La Vendée avait d’abord obtenu des succès, pris Saumur et menacé 
Nantes ; mais elle finit par êlre accablée. Sur la frontière, les ennemis 
furent arrêtés par les combats d'Hondschoote et de Wattignies, et 
bientôt poursuivis en Belgique. Mais, à 1’intérieur, la guillotine était 
en permanence; la reine Marie-Antoinette fut une des victimes 
(16 octobre). On abolit le culte catholiqueque l’on remplaya par les 
salurnales impies du cidte de la Raison. Les tombeaux des rois ío- 
rent violés et leurs restes mortels profanés. üne ère nouvelle, 1’ère 
répubücaine, remplaça 1’ancien calendrier et daia du 21 septemhre 
4792. Les douze mois de ce calendrier étaient vendémiaire, Òru-
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rua ire, frimaire , nivôse, pluviôse, venlôse, germinal, floréal, 
prairial, messidor, thermidor, fructidor. Chaque mois avait trente 
jours divisés en décades. On ajoutait à la fin de l’année plusieurs» 
jours complémentaires.

La Montagne elle-même finit par se diviser : Robespierre, soutenu 
par Couthon, Saint-Just, Le Bas et par les Jacobins, dont les clubs 
couvraienl la Franee, aspirait à la dictature. 11 envoyait dans les 
départements des proconsuls qui exécutaient et souvent même dé- 
passaient ses ordres. Lebon à Arras , Carrier à Nantes, faisaient 
rógner une terreur plus eflroyable que celle qui pesait sur Paris. 
Danton, Camille Desmoulins et quelques autres membres de la Mon
tagne tentèrent de meitre un terme à cet odieux régime; ils furent 
condamnés par le tribunal révolutionnaire et guillotinés. En même 
temps Robespierre frappait les membres de la commune, parlisans 
du culte dela fíaison et fauteurs de 1’anarchie, leis que Chaumette, 
AnacharsisClootz et Hébert qui s’était fait une si triste^célébrité.sous 
le nom de Père Duchesne. Robespierre fit décréter parla Convenlion 
que le peuple français reconnaissait 1’existence d’un être suprême et 
1'immortalité de 1’âme; lui-même présida, le 8 juín 1794, une fête 
destinée à consacrer cette profession de foi nationale. Aspirant au 
pouvoir, il voulait, comme tous les législateurs, asseoirla société sur 
la base de la religion; mais ce vague symbole, proelamé au milieu 
des proscriptions et lorsque chaque jour le nombre des victimes aug- 
mentait, semblait une dérision de la Divinité. D’ailleursla plupart des 
monlagnards voyaient avec inquiétude Robespierre aspirer à la dic
tature ; un parti nombreux se forma contre lui au sein même de 
la Convention etéclala le 9 thermidor (27 juillet 1794).

Journée du 9 thermidor (27 juillet 1794).—La journée du 9 tber- 
minor, qui vittomber Robespierre et ses satellites, est une des plus 
remarquables de 1’histoire de la Révolulion. Elle mit un terme au 
régime de la terreur et marqua le commencement de la réaction contre 
1’anarchie révolutionnaire. Attaquépar Tallien, par Billaud-Varennes 
et par d’autres montagnards, Robespierre chercha vainement à se dé- 
fendre; son arrestation futdécrétée parla Convenlion en même temps 
que celle de son frère Robespierre jeune, de Couthon, de Le Bas et 
de Saint-Just. Ils furent livrés à la gendarmerie et enfermés dans di- 
verses prisons; mais, pendant ce temps, la cojnmune ou pouvoir mu
nicipal de Faris avait organisé une émeute contre la Convention. 
Henriot, chefde la garde nationale, délivra Robespierre et ses com- 
plices, marcha sur la Convention et tit pointer les canons contre
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1’assemblée; elle ne dut son salut qu’à la résislance des canonniers 
qui refusèrent de tirer. Henriot les ramena à l’hôtel de ville, centre 
de Tinsurrectiou. Alors la Convention, soutenut par les bataillons 
des sections, qui se composaient de la bourgeoisie, mit les insurgés 
hors la loi, nomma Barras clief de 1’armée constitutionnelle et le 
chargea de marcher contre 1’hôtel de ville, oü s’étaient reunis les 
deux Robespierre, Couthon, Le Bas et Saint-Just. Abandonnés par 
la populace qui les avait délivrés, les conspirateurs furent arrêtés. 
Le Bas se tua; d’autres tentèrent de 1’imiter, mais sans succès. Le 
lendemain ils furent conduils à la place de la Révolution, appelée 
autrefois place Louis XV et aujourd’hui place de la Concorde. Dans 
ce üeu qu’ils avaient inondé de sang, ils reçurent la récompense 
de leurs crimes. Une foule immense s’empressait autour de 1’écba- 
faud; on se félicitait; on s’embrassait; le règne de la Terreur était 
fini.

Journée du 13 vendémiaire__La Convention, après le 9 tbermi-
dor, eut à combattre deux partis opposés, d’un côté la populace des 
faubourgs qui regrettait Robespierre, de 1’autre les royalistes qui se 
vengeaient sur les partisans du système de la Terreur des barbaries 
dont ils avaient été victimes et organisaient des compagmes de Jéhu 
pour les exterminer. Le 1er prairial (20 mai 1795), la Convention eut 
à lutter contre la populace des faubourgs qui demandait du pain et 
la constitulion de 1793. Un jeune député, Ferraud, fut égorgé par 
ces bandes féroces; sa tête, placée au bout d’une pique, fut présentée 
au président, Boissy-d’Anglas, qui la salua avec respect et résista 
avec une admirable fermeté aux menaces de ces furieux. L’arrivée 
des sections délivra la Convention, et 1’émeute populaire fut vaincue. 
Le parti royaliste en conçut de grandes espérances ; il avait toujours 
une armée en Vendée ; il tenta de soulever la Bretagne. Les An- 
glais qui fomenlaient les discordes et les guerres civiles de la France 
débarquèrent un corps d’émigrés à Quiberon (Morbihan); mais cette 
petite armée fut enveloppée et massacrée (juin 1795). La Convention, 
victorieuse à 1’intérieur, avait aussi obtenu des avantages signalés à 
1’extérieur et forcé deux des puissances coalisées, la Prusse et FEs- 
pagne, de déposer les armes (traités de Bâle). Elle décréta alors la 
constitution de 1’an iii destinée à affermir le gouvernement républi- 
cain, conllé à cinq directeurs et à deux conseils élus par la nalion. 
Elle décida en même temps que les deux tiers de ses membres sié- 
geraient de droit dans le nouveau corps législatif. Les royalistes, qui 
dominaient dans les sections, s’insurgèrent contre une mesure qui
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ajournait leurs esperances, et, le 13 vendémiaire (4 octobre 1795), 
ils marchèrent contre la Convention. Cette assemblée avail investi 
Barras du commandement de la force arrnée et lui avait adjoint un 
jeune ofticier d’artillerie, Napoléon Bonaparte , qui s’était signalé au 
siége de Toulot.,. Ce fut Bonaparte quijoua le principal rôle dans 
cette journée; il s’assura de tous les passages qui conduisaient aux 
Tuileiies oü siégeait la Convention nationale et foudroya de son artil- 
lerie les sectionnaires qui s’avançaient par la rue Saint-Honoré. Ils 
furent écrasés près de Saint-Roch. Peu de jours après, la Convention 
déclara que sa mission était tenninée et se sépara (26 octobre 1795). 
Dans les derniers mois de son gouvernement, cette assemblée avait 
fondé rinstitut de France, 1’École polyteclinique, 1’École normale, 
les Écoles de droit et de médecine, 1’École vétérinaire, les Écoles 
centrales, les Écoles primaires, et établi dans toute la France 1’unité 
de poids et de mesures.

§ II. Directoire. — On appelle Directoire le gouvernement qui 
régit la France du 27 octobre 1795 au 9 novembre 1799. Le pou- 
voirexécutif était conflé à cinq directeurs, qui furent nommés pour 
la première fois par la Convention, et qui devaient se renouveler 
chaque année par cinquième. Le sort désignait celui des directeurs 
qui sortirait de charge; le conseil des Cinq-Cents présentait les can- 
didats parmi lesquels les Ancienschoisissaient le nouveau directeur. 
Le Directoire avait la disposition des armées, 1’administration des 
finances, le soin de la politique extérieure, et la nomination des 
fonctionnaires publics. II était responsable de ses actes. Le pouvoir 
législatif appartenait aux deux conseils des Anciens et des Cinq- 
Cents; le premier comprenait deur. cent cinquante membres âgés 
d’au moins quarante ans, le second cinq cents membres âgés d’au 
moins trente ans. Les Cinq-Cents proposaient et discutaienl les lois; 
les Anciens pouvaient opposer leur veto aux lois adoptées par les 
Cinq-Cents. La Convention avait nominé les deux tiers des nouveaux 
législateurs et les avail tirés de son sein. Elle s’était aussi réservé 
1’élection des cinq directeurs, et elle avait fait choix de Barras, Rew- 
Detl, Le Tourneur, La Réveillère-Lepeaux et Carnot. L’époque du 
Directoire fut toujours troublée par des conspirations, /es unes dé- 
mocratiques, les autres royalistes. Le club ou société du Panlhéon, 
dirigépar Gracchus Babeuf, voulait un gouvernement purement dé- 
mocratique, et dont le but fút le bonheur commun. Sous ces appa- 
rences de bienveillance universelle se cachaient des idées de boule- 
yersement et de nivellement de toute la société. Les babouvislet
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présentaienl le parlage des biens comme le moyen le plus sür d’ar- 
river à 1’égalité et au bonheur universels. Ils tenlèrent de gagner les 
troupes du camp deGrenelle; mais ils furent arrêlés (13 fructidor- 
29 aoút 1796) et condamnés par la haule cour de Vendôme à la- 
quelle était réservé le jugement des crimes politiques. Babeuf et 
la plupart de ses complices prévinrent, par une mort volontaire, le 
châtiment qu’ils avaient mérité.

Le Directoire, après avoir vaincu le parti démocratique, se vit 
menacé par la réaction royaliste. Les élections de l’an v (mai 1797) 
envoyèrent dans les conseils un grand nombre de royalistes. Barthé- 
lemy, nommé directeur à la place de Le Tourneur, appartenait lui- 
même à ce parti. Carnot s’y ratiacha, et le Directoire fut divisé en 
deux camps : d'un côté Barras, Rewbell et La Réveillère-Lepeaux ; 
de l’autre Barthélemy et Carnot. La division n’était pas moins grande 
dans les couseils, oü l’on conspirait ouvertement pour renverser un 
gouvernement qui ne donnait à la France ni ordre ni liberté. La ma- 
jorité du'Directoire sortitde cette position dangejteuse par un eoup 
d’État. Elle appela à Paris Augereau et un coips d’armée, quoique 
la constitulion défendit aux troupes de francliir la limite constilu- 
tionnelle qui s’étendait à douze lieues autour de Paris. Le 18 fruc- 
tidor (4 seplembre 1798), les deux airecteurs Barthélemy et Carnot 
furent arrêtés, ainsi que le général Pichegru. Un grand nombre de 
membres des deux conseils eurent le même sort et furent condamnés 
íi la déportation. Le parti royaliste comprimé par la force parut 
écrasé; Mernn ’e Douai et François de Neufchâteau remplacèrent 
Carnot et Barthélemy; mais le gouvernement directorial n’en resta 
pas moins faible et divisé à Pr.iérieur. 11 n ut de force el d’éclat 
que dans les glorieuses campagnes d’Italie et d’Égypte.

Premières campagnes de Bonaparte en llalie (1796-1797). — La 
Savoie availété conquisepar la France dèslanuée 1793; lePiémont, 
uni avec 1’Autriclie, se préparait à tenter un vigoureux elfort. Le 
Directoire opposa aux Austro-Sardes le jeune général qui avait re- 
pris Toulon aux Anglais et vaincu 1’émeute au 13 vendémiaire (Voy. 
p. 345). Napoléon Bonaparte, né à Ajaccio en 1769, fut chargé de la 
guerre d’Italie. A son arrivée il trouva une armée de trente mille 
hommes, sans argent, sans vivres, et presque sans vêtements. 11 lui 
montra Ullalie comme la terre qui lui fournirait tout ce dont elle 
manquait. Les Alpes furent tournées, les Apennins escaladés 
(12 avril 1796), el les ennemis vaincus à Monlenotte , à Millesimo, à 
Dégo et à Mondovi dans les États sardes. Les Piémontais écrasés
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déposèrent les armes, et Bonaparte marcha vers le PA, le passa le 
7 raai, et s’avança jusqu’à Lodi sur l’Adda. L’armée autrichienne, 
commandée par Beaulieu, lui disputa vivement le passage. Le pont 
de Lodi lut enlevé le 9 mai, Milan pris le 15, le Mincio passé le 28, 
et les Autrichiens de nouveau vaincus à Borghetto. La ligne de l’A- 
dige fut alors conquise par les Français, L’armée de Beaulieu était 
presque entièrement délruite. Bonaparte imposa un traité à Venise 
et au pape Pie VI, qui lui céda Bologne et Ferrare. Deux armées 
autrichiennes s’avançaient pour reconquérir la Lombardie. Bonaparte 
vola à leur rencontre, parvint à les séparer, baltit l’une à Lonato 
(3 aoüt), 1’autre à Castiglione (5 aoüt). Remoniant 1’Adige, il pour- 
suivit jusque dans les montagnes du Tyrol 1’armée autrichienne, Ia 
vainquit à Roveredo, à Bassano sur la Brenta , et à Saint-Georges. 
L’armée de Wurmser, qui avait succédé à Beaulieu, fut alors dis- 
persée, et ce général réduit à s’enfermer dans Mantoue.

Cependant une nouvelle armée autrichienne, conduite par Alvinzi, 
s’avançait au secours de Wurmser. Elle fut vaincue à Arcole, près de 
Vérone (17 novembre), après trois jours de combats. Ce fut dans 
une de ces journées meurtrières que l’on vit Bonaparte s’élancer, un 
drapeau à la main, sur le pont d’Arcole, braver les décharges de 
1’artillerie, etdécider la victoire par son intrépidité. Cependant l’ar- 
mée ennemie, qui était toujours p!us considérable que celle de la 
France, s’avançait le long de 1’Adige. Bonaparte, retranché sur le 
plateau de Rivoli, au nord de Vérone, triompha, le 14 janvier, de 
troupes deux fois plus nombreuses que les siennes, et, sans laisser 
aux ennemis le temps de se reconnaítre, il revint en toute hâte vers 
Mantoue, baltit à la Favorite (16 janvier 1797), près de cette ville, 
un corps d’armée qui arrivait au secours de Wurmser, et força ce 
général àcapitu!n>. Avant de poursuivre sesvictoires contre l’Autri- 
che, Bonaparte imposa au pape le traité de Tolenlino, qui donna à la 
France plusieurs millions et de nombreux objels d'art. Ne craignant 
plus d:ennemis en Italie, Bonaparte se dirigea vers le nord, battit au 
Tagliamento (16 mars) les Autrichiens commandés par 1’archiduc 
Charles, et remporta une nouvelle victoire (19 mars) au col de Tar- 
wis, entre les sources de la Save et de la Drave, au milieu des neiges 
et des nuages. Bonaparte marcha alors rapidement vers 1’Autricbe 
pour opérer sa jonction avec 1’armée d’Allemagne, et dicter dans 
Vienne la paix à 1’empereur. Déjà il avait franchi la Drave, pris Kla- 
genfurth, triomphé des derniers corps autrichiens á Neumaik 
(1 *r avril), ct atteint Leoben k vingt-cinq lieues de Vienne, lorsque
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les Autrichiens demandèrent la paix. Les préliminaires furent signés 
à Leoben (18 avril 1797), et bientôt changés eu un traité définitif à 
Campo-Formio.

Trailé de Campo-Formio (17 octobre 1797).—Entre la signature 
des préliminaires de Leoben et le traité de Campo-Formio, Venise 
eut Pimprudence de provoquer les Français en soulevant contre eux 
les villes de sa dépendance. Le massacre des Français à Vérone, 
connu sous le nom de Pâques véronaises, fut suivi d’une déclaration 
de guerre à Venise. Cette république en décadence ne pouvait arrê- 
ter longtemps le vainqueur de 1’Italie. Elle fut sacrifiée par Bona- 
parte et effacée du rang des nations; le traité de Campo-Formio l’a- 
bandonna à FAuíriche en écliange des nombreuses provinces cédées à 
la France. L’Autriche eut le Frioul, 1’Istrie et la Dalmatie; mais elle 
abandonna à la France les Pays-Bas autrichiens, etla limite du Rhin 
avec la forteresse de Mayence. Les íles loniennes, ancienne posses- 
sion de Venise, furent aussi cédées à la France. La république cisal- 
pine, reconnue par le traité de Campo-Formio, compritla Lombar- 
die, Mantoue, Modéne, Reggio, Bologne et Ferrare enlevées au 
pape, ainsi que Brescia et Bergame qui avaient fait partie des Etats 
vénitiens. Ce trailé mit le comble à la gloire deBonaparte. (Juelle 
différence entre ce héros de vingt-huil ans, vainqueur de 1’Italie, pa- 
cificateur de 1’Europe, et le Directoire, qui ne savait ni assurer la li- 
berté ni maintenir l’ordre! Bonaparte fut reçu en France avec un 
enthousiasme qui inquiéta les directeurs. lis se hâtèrent de l’éloi- 
gner en lui ouvrant une nouvelle carrière de gloire. Bonaparte saisit 
1’occasion de s’illustrer sur un autre théâtre , et consentit à partir 
pour 1’Orient, oü ses pareils, Alexandre et César, avaient conquis 
leur renommée. D’ailleurs il croyait que , pour vaincre 1’Angle- 
terre , il fallait 1’attaquer sur la Méditerranée , en Égypte , dans 
1’Inde. « La Méditerranée, disait-il, est un lac français. » L’expédi- 
tion d’Égypte fut résolue, et Bonaparte chargé de la diriger.

Expédilion cTÉyypte (1798-1799)__Bonaparte partit de Toulon
le 19 mai 1798; il cingla droit vers Malte oü il s’était ménagé des 
intelligences, et s’en empara. L’ordre de Malte fut alors dispersé et 
réduit à implorer la protection de Fempereur de Russie. La flotte 
française se dirigea ensuile versAlexandrie, et le débarquement s’ef- 
fectua près de cette ville. L’Égypte dépendait de la Turquie et était 
soumise à un pacha envoyé par le sultan; mais le pacba lui-même 
tremblait devant la cavalerie des mameluks qui avait ses chefs ou 
beys independants et dominait en Égypte, comme au temps de



HIST01RE DES TEMPS MODERNES 349
saint Louis. Les Árabes et les Cophtes étaient asservis par cette race 
conquérante, mais nourrissaient conlre elle une haine profondedont 
Bonaparte 6ut habilement profiter. II s’empara dlAltxandrie, et fit 
respecter les propriétés et la religion des musulmans. II marcba en- 
suiteversle Caire, franchiten quelques jours le Delta oü 1’arméede 
saint Louis avait été arrêtée pendant plusieurs mois, et le 21 juillet 
il arriva près du Caire, oü il trouva, rangée en bataille, 1’armée des 
mameluks. llordonna sur-le-cbamp l’attaque. « Du baut de ces py- 
ramides, quarante siècles vous conlemplent! » dit-il à ses soldats 
émerveillés à la vue de ces monuments gigantesques. Après une vic- 
toire complète (21 juillet 1798), Bonaparte entra au Caire oü il fonda 
1’Institut d’Égyple. Malbeureusement, vers cette époque, la flotle 
française fut attaquée, dans la rade d\Aboukir, par 1’amiral anglais 
Nelson, et détruite ou dispersée. L’amiral français Brueys périt dans 
la bataille. L’armée de Bonaparte, forte d’environ quarante mille 
hommes, se trouvait ainsi séparée de sa patrie et ne pouvait échapper 
à la ruine que par la victoire.

Bonaparte, menacé par la Porte Ottomane, résolut de la prévenir. 
II laissa à Desaix le soin d’achever la conquête de 1’Égypte, et porta 
la guerre en Syrie ; il traversa sur un dromadaire, comme le calife 
Ornar, ce désertde Syrie qui rappelait tant de noms célèbres, Moíse, 
les pharaons, Alexandre et les conquérants arabes; il prit El-Arish 
(1’ancienne Rbinocolura), Gaza, Jaffa et alia metlre le siége devant 
1’antique Ptoléniais, Saint-Jean d’Acre, pleme du souvenir des croi- 
sades, de Richard Coeur de Lion et des chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem. La ville fut défendue par les Anglais, et 1’approche d’une 
armée lurque força Bonaparte de s’en éloigner pour quelque temps. 
II triompha des Turcs (16 avril 1799) auprès de ce mont Tbabor au- 
quel sont allachés de si merveilleux souvenirs. II revint ensuilepresser 
le siége de Saint-Jean d’Acre, maisil ne put s’en emparer, et, après 
plusieurs assauts meurtriers, il fut obligé de lever le siége le 20 mai. 
A son retour en Égypte il gagna sur les Turcs qui venaient de débar- 
quer près d’Alexandrie la bataille d’Aboukir (25 juillet), près de la 
côte qui avait vu le désastre de la flotte française. L’armée était en- 
thousiaste de son jeune général, et Kléber, un des héros de cette 
guerre, pressant Bonaparte dans ses bras, s’écria : « Général, vous 
êtes grand comme le monde. » Cependant les nouvellès arrivées de 
France étaient loin d’être favorables; on apprenait que la république 
était menacée par une formidable coalition et déchirée par des dis
cordes intestines. La famille de Bonaparte et les amis quil avait

20
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France appelaient son retour comute le seul événement qui pOt sau- 
ver Ia patrie.

Retour de Bonaparle. — Bonaparte céda à leurs conseíis, quitla 
1’Lgypte le 22 aoút 4799, arriva Ie 1er octobre à Ajaccio oü les vents 
contraires le relinrent pendant plusieurs jours, traversa heureuse- 
ment les croisières anglaises, débarqua à Frcjus le 9 oclobre et cou- 
rut immédiatemenl à Paris. On le reçutcomme un libérateur. Pen
dant son absence, la France avait vu se former contre elle une ligue 
redoulable. L’Autriche avait repris les armes; la Russie qui avait 
achevé le démembrement de la Pologne et oü Paul ler avait succédé 
à Catherine II en 4796, s’était unie aux Russes etaux Anglais pour 
enlever à la France sesconquètes. La lulle s’était engagéeà la fois en 
Italie, en Suisse, en Hollande et sur le Rhin. La Hollande avait été 
transformée en république batave sous le protectorat de la France; 
ritaiie avait vu s’élever les républiques ligurienne (pays de Gênes), 
romaine dans les États pontificaux et parlhénopéenne (royaume de 
Naples). L’ancienne constitution de la Suisse avait été modifiée. Dans 
tous ces pays, la république française avait des ennemis qui secon- 
daient les puissances coalisées. LesAutro-Russes avaient reconquis la 
Lombardie. Les Français, après avoirévacué le royaume de Naples et 
les États pontificaux, venaient d’ètre chassés du Piémont et rejetés au 
dela du Var. En Allemagne , Jourdan avait essuyé des revers. Brune 
avait arrêté les Anglais en Hollande et Masséna avait vaincu les 
Russes à Zurich (25 et 26 septembre); mais la situation n’en était 
pas moins critique, lorsque le général Bonaparle arriva d’Égypte. 
Tous les regards se tournèrent vers lui et il devint immédiatement le 
centre des intrigues politiques. II ne restait plus de 1’ancien direc- 
toire que Barras. Ses collègues étaient alors Sieyès, Roger-Ducos, 
Gohier et le général Moulins. Bonaparte endormit Barras et gagna 
Sieyès et Ducos; il avait pour lui 1’armée, la majorité du conseildes 
Anciens et enQn 1’opinion nationale qui voulait un gouvernement fort 
à 1’intérieur etglorieux à Pextérieur. II fut décidé qu’un coup d’Élat 
renverseraitle Directoire et quetrois consuls provisoires, Bonaparte, 
Sieyès et Ducos, investis d’une autorité dictatoriale, donneraient à 
ia France une nouvelle constitution.

Journéi du 4 8 brumaire (9 novembre 4799). — Ce fut le 18 bru- 
maire (9 novembre 1799) que fut exécuté le coup d’État. Le conseil 
des Anciens convoqué dèsle matin ordonna la translation de Fassem- 
blée législative à Saint-Cloud et inveslit le général Bonaparte du 
commandement de loulesles forces militaires. Sieyès et Ducos dépo-
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sèrent leur démission entre les mains de Bonaparte, Barras cédant 
aux sollicitations de ce général, envoya la sienne. Gohier et Moulins 
qui résistèrent furent bloqués au Luxembourg. Le lendemain, 40 no- 
vembre, les deux conseils se réunirent à Saint-Cloud. Bonaparte se 
présenta au conseil des Anciens, et, sous prétexte de repousser les 
calomnies dont il était l’objet, il attaqua la conduite du Directoireet 
rappela les nombreuses atteintes portées à la conslitution. » La con- 
stitution de l’an iii, dit-il, vous n’en avez plus; elle est invoquée de 
toutes les factions, et elle a été violée par toutes; elle ne peut être 
pour nous un moyen de salut, parce qu’elle n’obtient plus le respect 
de personne. La constitution violée, il faut un autre pacte, de nou- 
velles garanties. » Le conseil applaudit aux reproches que lui adres- 
sait Bonaparte, et se leva en signe d’approbation.

La victoire ne fut pas aussi lacile au conseil des Cinq-Cents. Bona
parte fut accueilli par les cris : Hors la loi! à bas le dictateur! II fut 
environné et menacé par les membres de 1’assemblée; les grenadicrs, 
qui lui avaient servi d’escorte, 1’enlevèrent dansleurs bras. Son frère 
Lucien, qui était président des Cinq-Cents, quitta 1’assemblée avec 
quelques'députés dévoués à son parti, harangua les troupes et leur 
dit qu’on avait voulu assassiner leur général. Aussitôt l’ordre fut donné 
defaire évacuerla salle des Cinq-Cents; la salle fut envahie et les gre- 
nadiers, la baíonnette en avant, forcèrent les législateurs de prendre 
la fuite. Cromwell avait de même dispersé le Long Parlement pour 
s’emparer de la dictature militaire (Voy. p.207). Les députés du parti 
de Bonaparte déclarèrent alors que 1’assemblée législative était sus- 
pendue et que trois consuls, Bonaparte, Sieyès et Ducos, seraient 
investis d’une dictature provisoire pour donner une nouvelle consti
tution à la France. Ce décret fut sanctionné parles Anciens. Les con
suls s’occupèrent immédiatement de préparer la nouvelle constitution 
de concert avec deux commissions législatives. Elle fut publiée le 
24 décembre 1799 et est connue dans 1’histoire sous le nom de con
stitution de l’an m ou constitution consulaire.

Conslitution consulaire (24 décembre 1799). — La constitution 
consulaire séparait nettement le pouvoir exécutif et le pouvoir lé- 
gislatif. Le pouvoir exécutif était confié à trois consuls, dont deux 
étaient élus pour dix ans et le troisième pour cinq ans. Le premier 
cônsul nommait à toutes les fonctions administratives, à tous les 
grades de 1’armée et aux principales dignités de la magistrature; il 
promulguaillas lois. Le pouvoir législalif était parlagé entre plusieurs 
assemblées : le conseil d’État préparait les lois et nommait des ora-
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teurs pour les soutenir; le corps législatif, composé de trois cents 
membres çhoisis par le sénat sur une liste de candidats, votait les 
lois , sans les discuter; le tribunat, composé de cent membre- élus 
de la même manière, était chargé de discuter les lois devant le corps 
législatif, contradictoirement avec les orateurs du conseii d’État. 
Enfin un sénat conservateur veillait au maintien de la constitution ; il 
se composait de quatre-vingts membres qui se recrutaient eux-mèmes, 
etétaientchargés de veiller au maintien de la constitution et de choisir 
sur une liste de candidats les membres du tribunat et du corps légis
latif. Sieyès et Ducos se retirèrent après avoir nommé la majorité du 
sénat; à son tour, cette majorité nomma les autres sénateurs qui choi- 
sirent les trois cents membres du corps législatif. Napoléon Bonaparte 
resta premier cônsul et eut pour collègues Cambacérès et Lebrun.

La réorganisation administrative de la France fut 1’oeuvre du pre- 
mier cônsul et du conseil d’État, composé de jurisconsultes et d'ad- 
ministrateurs d’un mérite éminent : préfectures, tribunaux, lois, 
finances, instruction publique, cultes, tout reçut une merveilleuse 
impulsion. Le premier cônsul, en présence d’une redoutable coalilion, 
ne cessa de s’occuper de ces détails administratifs. II assistait aux 
délibérations du conseil d’État, et résolvait par la vigueur de son 
esprit les plus sérieuses difficultés. La France, après une longue 
anarchie, avait surtout besoin cfordre. Bonaparte établit une bié- 
rarchie administrative qui faisait pénétrer rapidement les volontés du 
gouvernement dans toutes lesparties de la république française. Cba- 
que département fut dirigé par un préfet nommé par le premier côn
sul, et relevant exclusivementdu pouvoir central. Les arrondissements 
ou subdivisions des départements furent administrés par des sous- 
préfets subordonnés aux préfets. Dans 1’ordre judiciaire, le tribunal 
de cassation fut maintenu au sommet de la hiérarchie pour fixer la 
jurisprudence et annuler lesarrêts contraíres à laloi. Plusieurs dé
partements formèrent la circonscription d’un tribunal d’appel. Cba- 
que arrondissement eut son tribunal de première instance, et chaque 
canton son juge de paix. La nomination de tous les juges apparlint au 
premiei cônsul. L’organisalion financière était également d’une 
grande simplicité. Tous les percepteurs d’impôts directs ou indirects 
versaient les sommes qu’ils recevaient dans la caisse du receveur gc- 
néralde chaque département, et le receveur général en rendaitcompte 
à 1’administration centrale. Cette organisation administrative, judiciaire 
et financière, qui substituail la simplicité et 1’unitéàla multiplicitédes 
anciennescoutumes et aux rouages compliqués des anciennes admims-



trations , est encore en vigueur. Letemps e tl’expérienceont prouvé 
avec quelle sagesse Ie premier cônsul avait organisé la France.

Concordai. — Les alíaires religieuses appelèrent aussi 1’attention 
du nouvèáu gouverneraent, et il pronva encore dar.s cette question 
délicate avec quel bon sens pratique il savait concilier les tradilions 
du passé et lesconquêtes des temps modernes. La France était ca- 
tholique; la presque totalité de la nation demandait que les églises 
fussent ouvertes, et que le culte y fút publiquement célébré. Le pre
mier cônsul entama des négociations avec le saint-siége, et conclut 
le concordat le 15 juillet 1801 ^avec le pape Pie VII; les églises fu- 
rent rendues au culte calholique, et une dotation assurée au clergé. 
Le chef de 1’État nommait les archevêques etévêques, qui recevaient 
du pape 1’institution canonique. La nomination des curés appartenait 
aux évêques; mais elle devait être approuvée par le gouvernement. 
L’arlicle 13 du concordat garantit la sécurité des acquéreurs de biens 
ecclésiastiques. De nouvelles circonscriptions épiscopales furent 
ótablies, d’accord avec le saint-siége, et le nombre des diocèses fut 
restreint. Bonaparte consacra en même temps la liberté des cultes et 
le droit de surveillance exercé par 1’État. Les ministres protestants 
et les raDuir.; juifs furent recónnus par le gouvernement et en reçu- 
rent un traitement.

Code civil. — Une des oeuvres les plus glorieuses du premier côn
sul fut le code civil. Les anciennes coutumes avaient été abolies, et 
1’unité de loi proclamée; mais pour la faire passer dans la pratique, 
il fallait choisir dans les coutumes tradilionnelles ce qui pouvait être 
conservé, et 1’approprier à la nouvelle situalion de la France. 
En 1800, le premier cônsul nomma une commission composée de 
Tronchet, Bigot-Préamer.eu, Portaüs et Malleville pour prép'arer le 
Code civil; elle acheva son travail en quatre mois. Le projel de code 
fut alors soumis au tribunal de cassation et à tous les tribunaux d’ap- 
pel, puis renvoyé à 1’cxamen du conseil d’État Ce fut surtout dans 
les longues et profondcs discussions de ce conseil que s’élabora le 
Code civil; le premier cônsul prit une part très-aclive à ces discus
sions. Un des jurisconsultes les plus éminents de uotre époque, 
M. Troplong, écrivait il y adéjà longtemps ■ « Si le Code civil opéra 
la fusion des idées anciennes avec les idées de la Révolution, e’est 
principalement à Napoléon qu’il faut en attribuer 1’honneur; son es- 
pril de conciliation prudente brille dans le code, comme dans la 
réuuion Ces partis politiques qui déchiraient 1’État. » Pour que le 
nouveau code eút force de lo i, il fallait un vote du corps lógislalif.
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Les altaques très-vives du tribunat et les dispositions peu lavorables 
d’une partie du corps législatif firent ajourner le vole jusqu’au 
20 mars 1804. Le Code civil fut promulgué à cetle époque, et prit 
bientôlle nom de code Napoléon qu’il porte encore aujourd’hui.

Ces importantes réformes dans les lois et 1’organisation adminis- 
trative de la France furent accomplies en face de la coalition qui me- 
naçail ia France, et au milieu des soucis et des fatigues de la guerre. 
Le premier cônsul avait à reconquérir 1’Italie et à repousser les Au- 
trichiens qui menaçaient le territoire français. II rassembla une armée 
à Dijon (1800), traversa les Alpes au Grand-Saint-Bernard, et le 
ler juin lit son entrée à Milari. Le 9 il passa le Pô, batiit les Autri- 
chiens à Montebello, oü le général Lannes conquit ses titres de no- 
blesse. Le 14, il livra une bataille décisive dans les vastes plaines de 
Marengo, près d’Alexandrie. La victoire, longtemps disputée, finit par 
se déclarer pour les Français. Desaix, qui avait contribué à la déci- 
der, tomba mortellement blessé; le même jour, son compagnon de 
gloire en Egypte, Iíléber, expirait au Caire sous le poignard d’un 
assassin. La victoire remportée par Moreau à Hohenlinden (Bavière) 
couronna dignement la campagne de 1800. Celte campagne decida les 
Autrichiens à signer la paix de Lunéville (9 février 1801), qui assurait 
à la France la Belgique et tous les pays situés sur la rive gaúche du 
Rhin, reconnaissait les républiques batave, helvétique, ligurienne 
et cisalpine, et iixait 1’Adige pour limite desÉtats autrichiens en Italie. 
La Russie s’étail déjà réconciliée avec la France. Restait 1’Angleterre. 
Le premier cônsul signa avec cette puissance le traité d’Amiens 
(25 mars 1802), qui proclamait la liberté des mers, restituail à la 
France et à ses alliés les possessions conquises par les Anglais, 
exceplé la Trinité et Ceylan. L’Égypte devail être rendue à la Porte 
Ottomane; Malte , donl les Anglais s’étaient récemment emparés, 
revenait aux chevaliers de Sainl-Jean de Jérusalem. Les Français 
devaient évacuer les États romains et le royaume de Naples; les An
glais, les ports de la Méditerranée qu’ils occupaienl.

Le traité d’Amiens pacifia 1’Europe troublée depuis si longtemps 
par la guerre. Le premier cônsul profita de ce repos pour fonder 
d’utiles institulions : les lycées furent organisés pour 1’éducation de 
la jeunesse, et 1’ordre de la Légion d'honneur inslitué (19 mai 1802). 
On attaqua celte dernière mesure comme une atteinle portée à l’é- 
galilé; mais, airsi que Pa dit avec raison un historien moderne, celte 
créalion élait le triomphe le plus éclatanl de Pégalilé même, non de 
selle qui égalise les hommes en les abaissant, mais de celle qui les



dgalise en les élevant, puisqu’elle plaçait sur la poitrine da simple 
soldat et du savant modeste la même décoration qui devail figurer 
sur la poitrine des chefs d’armée, des princes et des rois. 1 ant de 
Services rendus par le premier cônsul montraient en luí Phomme 
nécessaire à la France. Un odieux complot tramé contre sa vie, et 
1’explosion de la machine infernale ne firent quelerendre plus cher 
à la nation. 11 fut nommé cônsul à vie (1802) par plus de trois mil- 
lions de suíírages, et ce ne fut que Pacheminement à une plus liaute 
puissance. Le renouvellement des hostilités rendil bienlôt nécessaire 
une plus forte concentralion du pouvoír. La paix d’Amiens fut rompue 
le 28 mai 1803; 1’Angleterre, qui navait pas voulu évacuer Malte, 
mit iminédiatement 1’embargo sur lous les navires français qui sta- 
tionnaient dans ses ports. Le premier cônsul songeait à une vengeance 
éclatante, et prépara une descente en Angleterre. Une armée fut 
réunie à Boulogne (1804), et ce lieu indiqué comme point de départ 
de 1'invasion générale. Ce fut à cette époque qu’un tribun proposa de 
•>ommer Napoléon empereur, et de rendre le pouvoir héréditaire 
dans sa famille. Le corps législatif applaudit ít cette motion, et la 
conslitution impériale fut promulguée par le sénat le 18 mai 1804. 
Napoléon accepta, et 1’empire succéda au consulat.

sacrer Napoléon le 2 décembre 1804. La république cisalpine s’em- 
pressa d’offrir à 1’empereur la couronne d’Italie; il 1’accepta le 
17 mars 1805, fut couronné it Milan le 26 mars et confia la vice- 
royauté à Eugène de Beauharnais, fils de 1’impératrice Joséphine et 
de son premier mari, le comte de Beauharnais. La république ligu- 
rienne (État de Gênes) et le Piémonl furent incorporés à la France. 
LaToscane devint le royaume d’Étrurie, gouverné sous le protectorat 
de la France, par 1’ancien duc de Parme et de Plaisance. Les États 
ponlificaux et le royaume de Naples étaient aussi dans la dépendance 
de la France. La Sicile seule résistait soutenue par les Anglais dont 
Napoléon rencontrait partout la formidable opposition. 11 était sur le 
point de porter la guerre jusque dans leur íle et venait de visiter le 
camp de Boulogne, lorsque PAngleterre parvint à organiser la troi- 
sième coalition contre la France (1805). L’Espagne, la Russie, í’Au- 
triche et la Suède y accédèrent successivemenl. Les Autrichieus 
envahirent Ia Bavière sans déclaratiou de guerre (aoítt 1805); et 
1’archiduc Charles entra en Italie. L’empereur lui opposa Masséna, 
pendant que lui-même, abandonnant fe projet de descente en Angle- 
terre, franchissait leRhin (1ef octobre), soumetlait en quelques jours
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ie duché de Bade et de Wurtemberg, entrait en Bavière (6 octobre), 
battail le général Mack à Wertingen près de Donawerth, enfin 1’acca- 
blaii et le forcait de déposer les armes à la bataille d’Ulm ( 13 octobre). 
L’armée autnebienne fut désorganisée et mise en fuite par une suite 
de combats et de .-evers, et le 15 novembre Napoléon entra •viclo- 
rieux dans la capitale de 1’Autriche, pendant que 1’archiduc Charles 
était chassé du Tyrol par Masséna. Les deux armées d’Allemagne et 
d’Italíe opérèrent leur jonction à Klagenfurth (Carinthie), et 1’empe- 
reur d’Autricbe François fut forcé de se retirer à Olmütz (Moravie) 
avec les débris de son armée. Là, il s’unit aux Russes qu’amenait 
1’empereur Alexandre. Napoléon n’altendit pas les ennemis; il passa 
le Danube, etse trouva bientôt en présence desAustro-Russes dans les 
plaines d’Austerlitz (2 décembre 1805). Les ennemis avaient qualre- 
vingt-quinze mille hommes; les Français quatre-vingt mille. Napo
léon illustra à jamais 1’anniversaire de son couronnement par la vic- 
toire d’Auterlitz. Les conséquences en furent immenses : elle mitles 
Russes en fuite; retint la Prusse qui allait se déclarer contre la 
France, et imposa à 1’Autriche la paix de Presbourg (26 décembre). 
L’empereur François abandonna les États vénitiens au royaume 
d’Italie , 1’Istrie et la Dalmatie k 1’empire français. La Bavière fut 
érigée en royaume et obtint le Tyrol avec quelques principautés voi- 
sines. Le Wurtemberg devint également un royaume et fut agrandi 
de la Souabe autrichienne ; enfin le margraviatde Bade fut transformé 
en grand-duché.

Lei brillants et Apides succès de Napoléon furent attristés par la 
défaitede la llotte française à Trafalgar (20 octobre 1805). Cependant 
la domination de Pempereur sur le continent n’en fut pas ébranlée. 
11 avait réussi à isoler TAutriche de Tltalie en lui enlevant les pro- 
vinces qui touchaient à ce royaume; il avait remanié PAllemagne du 
sud et créé deux royaumes et un grand-duché intéressés à la prospé- 
rité de la France. II disposa, en 1806, des couronnes de Naples et de 
Hollande en faveur de ses frères, Joseph et Louis, nomma son beau- 
frère Murat grand-duc de Berg (15 mars 1806), et Berthier, un de ses 
généraux, prince de Neuchâtel en Suisse. Enfin la confédération du 
Rhin (12 juillet), comprenant la Bavière, le Wurtemberg, íesgrands- 
duchés de Berg, de Bade et de Darmstadt, et d’autres pays moins 
importante, forma, dans Tempire, un État indépendant, qui reconnut 
Napoléon pour protecteur. Dès lors le titre d’empereur d’Allemagne 
devenail dérisoire; François y renonça. Ainsi se termina, en 1806, 
Fempire germanique fondé, au xe siècle, par Othon le Grand (Voy.
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Histoire du moyen dge, p. 123). Ge remaniement de 1’Allemagne ne 
pouvaii s’accomplir sans blesser un grand nombre d’intérêts. La 
Prusse surtout, en avait souífert. Napoléon lui avait enlevé le Clèves- 
Berg, la principauté de Neuchâtel en Suisse et le margraviat d’Anspach 
qui avait été donné à la Bavière.

Cédant aux excitations de 1’Angleterre et de la Russie, la Prasse 
forma avecces puissances la quatrième coalition (octobre 1806). La 
bataille d’Iéna (14 octobre 1806) fut une glorieuse revanche de la 
journée de Rosbach (Voy. p. 300). Cinquante mille Prussiens furent 
tués ou pris, et Napoléon fit détruire la colonne élevée à Rosbacb par 
Frédéric en 1757. Le 25 octobre, l’armée française. entrait à Berlin. 
Napoléon n’emporta de Potsdam quePépée du grand Frédéric. «J’aime 
mieux cela que vingt millions, » disait le vainqueur d’Austerlitz et 
d’Iéna. Bienlôt toute la Prusse jusqu’à la Vistuleetla Silésie furent 
occupées. Les Français ne tardèrent pas à se trouver en présence des 
Russes qui venaient soutenir leur allié Frédéric-Guillaume. La ba
taille d’Eylau qui se livra sur un sol glacê et au milieu de tourbillons 
de neige (8 février 1807) fut une des plus sanglantesde cette guerre. 
Iluit mille Russes restèrent sur le champ de bataille; mais les Fran
çais avaient chèrement acheté la victoire. La bataille de Friedland 
(14 juin 1807) fut plus décKve. Les Russes y perdirent quarante 
mille hommes, tués ou faits prfsonniers. Deux jours après les Français 
entrèrent dans Koenigsberg, capitale de la Prusse orientale, elbientôt 
Napoléon arriva sur les bords du Niémen. L’empereur Alexandre lui 
(it demander une entrevue qui eut lieu sur un radeau construit au 
milieu du fleuve. Les deux empereurs y convinrent des conditions de 
la paix qui fut signée à Tilsitt, le 7 juillet 1807. La Prusse y perdit 
une partie de ses États; les provinces polonaises lui furent enlevées 
et données au roi de Saxe qui devintgrand-duc de Varsovie. A 1’autre 
exlrémilé de la Prusse, les provinces situées entre le Rhin et 1’Elbe 
formèrent, avec la Hesse, le Brunswick et une partie du Hanovre, 
le royaume de Westphalie, dont le souverain fut Jérôme Bonaparte, 
un des frères de 1’empereur. Dantzig fut déclarée ville libre. La Rus
sie s’engagea à évacuer la Yalachie et la Moldavie , et reconnut la 
confcdération du Rhin ainsi que les nouveaux royaumes. Napoléon 
remaniant 1’Allemagne du nord comme 1'Allemagne du sud , oréait 
contre la Prusse les royaumes de Saxe, de Westphalie et le grand- 
duché. de Berg, de même qu’il avait élevé contre 1’Autriche les 
royaumes de Bavière, de Wurtemberg et le grand-duché de Bade.

Ce fut pendant cette guerre que Napoléon, parun décret daté de
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Berlin(21 novembre 1806), proclama le blocus continental. Toas les 
porls de la Grande-Bretagne étaient déclarés en état de blocus; tout 
ccmmerce était interdit avec eux; toute marchandise apparlenant à 
1’Angleterre était déclarée de bonne prise; aucun bâtiment anglais ne 
pouvait être reçu dans les ports de France, etc. Pour appliquer le 
blocus continental dans toute sa rigueur, Napoléon se trouva entraíné 
à des mesures violentes : il enleva Stralsund (6 aoút 1807) aux Sué- 
dois qui refusaient de fermer leurs ports à 1’Angleterre. Le Portugal 
résistait. également. Napoléon le fit envahir ( novembre 1807) par 
Junot qui s’en empara en quelques jours et fut nommé duc d’Abran- 
tès et gouverneur général. La famille royale de Portugal se retira au 
Brésil. La conquête du Portugal conduisit à celle de 1’Espagne. L’a- 
narchie régnait à la cour de Madrid qui était dominée par le favori 
de Charles IV, don Manuel Godoi, prince de la Paix. Napoléon se 
rendil à Bayonne (mars 1808) et força Charles IV et son tils Ferdi- 
nand à abdiquer en sa faveur. II donna ensuite la couronne d’Espagne 
à son frère Joseph Bonaparte, roi de Naples; mais la nation espa- 
gnole ne se résigna pas à subir une domination étrangère. Une junte 
ou assemblée d’états se réunit à Séville et proclama roiFerdinandVII; 
des insurrections éclatèrent à Valence, à Saragosse, à Cadix, etc. 11 
fallut envoyer une armée française en Espagne et commencer une 
guerre que lanature du pays coupé de montagnes, le fanatisme intré- 
pide des habitants et les secours de 1’Angleterre devaienl rendre lon- 
gue et désastreuse. Dès le commencement des hostilités, le général 
Dupont capitula à Baylen (Andalousie), le 22 juillet 1808. Quelques 
jours après, Wellington, qui s’appelait alors Arthur Wellesley, dé- 
barquait, à la tête d’une armée, en Portugal et forçait les F rançai? 
d’évacuer ce royaume.

Les Anglais enlrèrent alors en Espagne et en enlevèrent une grande 
partie aux Français. II fallait se hâter de concentrer des forces dans 
ce pays et d’y frapper des coups décisifs. Napoléon s’y rendit en per- 
.sonne (novembre 1808), battit les Espagnols en Galice, en Castille, 
entra victorieux à Madrid (i décembre) et chercha vainement à gagner 
les Espagnols par une proclamation oü il se présentail non comme 
un maitre, mais comme un libérateur. Les Anglais furenl chassés de 
1’Espagne et Joseph Bonaparte ramené dans sa capitale (22 janvier 
1809). Cependant la résistance fut énergique; Saragosse se fit re- 
marquer entre toules les villes de 1’Espagne par son intrépidité. Lors- 
oue les Français s’en emparèrenl le 21 février, elle n’était plus qu’un 
monceau de cendres. L’Espagne entière semblait sur le point d’êlre
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domptée; mais une diversion menaçante de 1’Autriche appela Napo- 
Iéor> à 1’autre extrémité de son empire.

L'Autriche venaii delever plus decinq cent mille hommes; 1’Italie 
ot la Prusse étaient chancelantes, la Westplialie en pleine révolte , 
la Bavière envahie. Napoléon marcha conlre 1’Autriche et pressa la 
guerre avee sa rapidilé ordinaire; il délivra la Bavière par la journée 
d’Abensberg (20 avril) et par les victoiresde Landshut ei d’Eckmühl 
(21 et 22 avril). Vienne tomba au pouvoir des Français dès le 13 mai. 
Napoléon poursuivit les ennemis au delà du Danube, et, malgré les 
pertes essuyées dans l’Ile Lobau et à la journée d’Essling, il remporta 
une victoire décisive, quoique vigoureusement disputée, à W agram 
au nord d’Essling, et imposa aux Autrichiens la paix de Vienne qui 
termina la qualrième coalition. L’Autriche cédait Salzbourg et son 
territoire à la confédération du Rhin. La France obtenait 1’Istrie, la 
Croatie, la Carniole, le littoral hongrois; la Saxe, quelques parties de 
la Bohême et Cracovie avecla Nouvelle-Gallicie. A cetteépoque, Tem
pire de Napoléon était parvenu à son apogée. II força le roi de Suède 
Gustave IV à abdiquer, parce qu’il ne secondait pas activement sa po- 
lilique. Le pape fut enlevé, transféré à Grenoble et ses États réunis 
à 1’empire français. La Hollande, que Napoléon avait érigée en 
royaume en faveur de son frère Louis, fut incorporée à Tempire. Le 
Vaiais et les villes hanséatiques (Brême, Hambourg, Lübeck) furent 
occupés, ainsi que le duché d’01denbourg.

Géographie de l'Europe en 1810. — En1810, Tempire français 
était borné au nord parla mer du Nord et le Danemark; il touchait 
à la Baltique par Lübeck. A 1’ouest, il avait pour limite Tocéan Atlan- 
tique; au sud, les Pyrénées et la mer Méditerranée. A Test, il tou
chait au Mecklenbourg, au royaume de Westphalie; au grand-duché 
de Berg et à la confédération du Rhin dont il était séparé par le 
Rhin. Le Doubs, le Jura et le Rhône le séparaient de la Suisse; le 
Pò, du soyaume ddtalie; il s’étendait, en Italie, jusqu’au royaume de 
Naples et comprenait la Corse. Une partie des provinces qui longent 
la mer Adrialique, la Carinthie, 1’Istrie, la Croatie, la Dalmatie et les 
iles loniennes faisaient partie de Tempire; ainsi, il renfermait outre 
Tancienne France, la Belgique, la Hollande, le Vaiais, les provinces 
allemandes de la rive gaúche du Rhin, une partie du Hanovre, le 
duché d’01denbourg, et les villes hanséatiques de Brême, Hambourg 
et Lübeck, une partie considérable de TItalie (Savoie, Piémont, 
Parme et Plaisance, Toscane, États pontificaux et les provinces illy- 
riennes); il dominait les embouchures de 1’Escaut, de la Meuse, du



Rhin, du Weser et de 1’Elbe, etformait cent trenle départemenls ad
ministres par des préfets qui relevaient directement de 1’empereur et 
de ses ministe^s. La population était de plus de cent millions d’habi- 
tants. Ce n’était là cependant qu’une faible partie des États qui dé- 
pendaient de Napoléon : le royaume dTtalie, la c.onfédération hel- 
vélique dont il était mèdiateur, la confédération du Rhin qui le 
reconnaissait pour protr.cteur, le royaume d’Espagne qui avait pour 
souverain Joseph Bonaparte son frère, le royaume de Naples qu’il 
avait donné à Joachim Murat, son beau-írère, la Weslphalie, la Ba- 
vière, le Wurtemberg, la Saxe etle grand-duché de Yarsovie étaient 
en réalité des provinces françaises. Le Danemark, qui comprenait la 
Norvége, était tout dévoué à Napoléon. La Suède venait de recon- 
naitre (1808) pour prince héréditaire un de ses lieutenants, le prince 
de Ponte - Corvo (Bernadotte). On n’avait pas vu depuis 1’empire 
romain une puissance aussi colossale.

L’Angleterre, 1’adversaire implacable de Napoléon, avait en son 
pouvoir, outre les íles Britanniques, Gibraltar, Malte, Helgoland sur 
les côtes du Danemark; elle régnait sur les mers et dans les colonies. 
Elle occupait la Sicile, le Portugal et une partie de 1’Espagne, et sou- 
doyait les puissances européennes qui soutenaient conlre Napoléon 
une lutte acharnée. L’Allemagne, tant de fois remaniée par 1’empe- 
reur, se divisait en quatre royaumes et plusieurs grands-duchés. Les 
royaumes étaient la Westphalie, la Saxe, le Wurtemberg et la Ba - 
vière. Le royaume de Westphalie comprenait une partie du Hanovre 
avec la ville du même nom, le duché de Brunswick, et une partie de 
la Hesse. Le royaume de Saxe, qui avait Dresde pour capitale, pos- 
sédait la province actuelle de Saxe prussienne (Magdebourg) et le 
grand-duché de Varsovie. Le Wurtemberg avait à peu près 1’étendue 
actuelle. La Bavière occupait le Tyrol et l’archevêché de Salzbourg. 
Le grand-duché de Berg avait pour capitale Dusseldorf et eorres- 
pondait à une partie de la Prusse rhénane. Stralsund et Danzig avaient 
élé déclarés villes libres. Le Mecklenbourg, Bade, Nassau, Weimar, 
Gotha, la Hesse étaient les principaux duchés. La Prusse n’avait 
conservé que le Brandebourg, la Poméranie, la Silésie et la Prusse 
proprement dite. Le duché de Posen lui avait été enlevé et réuni au 
grand-duché de Varsovie. L’empire d’Autriche se composait del’Au- 
triche proprement dite, de la Bohême, de la Styrie, de la Moravie, de 
1’Esclavonie, de la Hongrie, de la Gallicie, de la Transylvanie et des 
confins militaires. La Russie était 1’empire le p lus vaste après celui de 
Napoléon. Elle s’étendait de 1’océan Glacial à la mer Noire, de la
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fhltique au oaucase,' des inonts Ourais au Pruth et au Niémen. Le 
traitè de Tilsitt lui avait imposé 1’obligation d’évacuer les provinces 
de Moldavie et de Valaehie; mais elle en conservait le protectorat, et 
menaçait toujours la Turquie. Cette dernière puissance possédait 
encore en Europe les provinces qui s’élendent du Danube à l’extré- 
mité de la Morée, l’ile de Candie et les lies de l’Archipel.

Des divers Éiats de 1’Europe , il n’y avait que 1’Angleterre el 
la Russie qui fussent en état de lulter contre 1’empire français. La 
première avait soutenu une guerre acbarnée contre Napoléon; clie 
n’avait déposé les armes qu’un instant après la paix d’Amiens. La se- 
conde, trols fois vaincue, semblait, depuis la paix de Tilsitt, disposée 
à marcher d’accord avec la France. L’Àutricbe était encore redou- 
lable. Napoléon crul la gagner en épousant rarehiduchesse Marie- 
Louise ( ler avril 1810). La naissance d’un íils (20 mars 1811), qui 
reçut le ti Ire de roi de Rume, ^mbla encore consolidersa puissance. 
Cependanl TEspagne résistait toujours ct se défendait avec la doublr 
énergie du patriotisme et de l’enthousiasme religieux. II fallaitenle— 
ver les villesTune après 1’autre. Les marécliaux Suchel, Soult, Mor- 
tier, Néy et le général Sébastiani poussèrenl vivement cette guerre 
pendant les années 1810 et 1811 et s’emparèrent de plusieurs 
provinces. La junte, chassée de Séville, s’enferma dans Cadix qui 
fut assiégé; mais le Portugal resta au pouvoir des Anglais, malgrét 
leseíforts de Masséna. Enlin la Russie, qui voyait avec inquietude les 

progrès immenses de 1’empire français, se rapprocha de 1’Angleterre. 
Dès 1810, 1’empereur Alexandre avait ouvert les ports de la Russie 
aux denrées coloniales; c’était rompre'avec Napoléon , et depuis ce 
momentl’invasion de la Russie fut résolue.

Guerre de Russie (1812). — Napoléon cbtint pour cette guerre 
1’assistance de la Prusse et de TAutriche; la première s’engagea à 
fournir vingt mille hommes, la seconde quinze mille. Le 9 mars il 
quitta Paris et se rendit à Dresde oü il fut entouré d’une véritable cour 
de rois. L’empereur d’Autriche François, le roi de Prusse Frédéric- 
Guillaume III et tous les souverains de 1’Allemagne vinrent s’incliner 
devant sa puissance. La guerre fut déclarée à la Russie le 22 juin dans 
uneproclamationoít Napoléon disaitque lesdestindes de cette puissance 
aliaients’accomplir. Le 24 il passale Niémen, s’empara de Wilna, ca- 
pitale de 1’ancienne Lithuanie, et s’y arreta dix-sept (ours. Le 
19 juillet, il lranchit la Dwina, et occupa Witepsk, pendant que le 
maréchaJ Macdonald prenait possession de la Courlande. L’armée 
russe, commandée par le prince Bagration et ensuite par Iíutusoxv?

21
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tenta inutilement d’arrêter Ies Français à Mohilow et à Smolensk; eüa 
lut vaincue.Les généraux russes adoptèrent alors un nouveausystème 
de dcfense; ils incendièrent les villes, dévastèrent lesprovinces et op- 
posèrentun désert aux Français. Smolensk, Wiasma,Mojaisk etbeau- 
coup d’autres villes et villages furent brúlés. Moscou eut bientôt le 
même sort. Les Français, après avoir remporté une nouvelle victoire 
à la Moscowa, s’étaient emparés de Moscou le 14 septembre. Les 
Russes avaient abandonné cette ancienne capitale de leur empire, oü 
l’on admirait huit cents églises, mille clochers et d’innombrables cou- 
poles. En cvacuanl Moscou, le gouverneur Rostopchin y mit le feu, 
et 1’incendie, éclatant en même temps au bazar et à la Bourse, dévora 
cette ville oü Napoléon avait compté passer l’hiver pour recommencer 
ia campagne au printemps et dicter des lois à la Russie. L’hiver ap- 
procbait, et Napoléon, après avoir séjourné six semaines à Moscou, 
se vit forcé de commencer la rctraite le 19 octobre. L’armée eut 
cruellement à soulfrir du froid, de la faim et des attaques perpé- 
luelles des Cosaques. Cependant la retraite se fit avec quelque ordre 
jusqu’à la Bérézina (2o novembre); mais à partir de la Bérézina, ce 
ne fut plus qu’une vaste déroute et la plus grande partie de cette ar- 
mée de cinq cent mille hommes resta ensveiie dans les neiges et les 
glacês de la Russie. L’empereur ne se sépara pas de 1’armée avant 
d’avoir atteint la Litbuanie. Arrivé à Smorgoni près de Wilna (o dé- 
cembre), il partit sur un traíneau et revint en toute hâte à Paris oü 
une conspiration avait éclatéen son absence.Le chef du complotétait 
le général Mallet, qui avait conçu la pensée de changer la forme de 
gouvernement en répandant le bruit de la mort de 1’empereur et en 
arrètant les prineipaux fonctionnaires. Le complot échoua, et les 
chefs furent mis à mort. Mais le prestige de 1’empire s’étaitévanoui. 
L’Europe enlière s’ébranlait; PEspagne échappait de plus en plus 
à la France, et PAllemagne se préparait à secouer le joug. La 
Russie 1’appelait aux armes, et 1’empereur Alexandre disait dans 
une proclamation datée de Breslau (15 mars 1813): « Je jure de ne 
déposer les armes que quand PAllemagne sera délivrée des Fran
çais. p La Prusse répondit la première à cet appel, et bientôt PAu- 
triche et la Bavière suivirent son exemple. La Suède entra aussi dans 
la coalition contre la France

Campagne d’Ãl(emagne(1813).— L'empereur résotut de porter la 
guerre dans le pays ennemi et dirigea les opérations avec sa célérité 
etsa vigueur ordinaires. Dèsle 2 mai 1813, il gagna avec des conscrits 
la bataille de Lützen, occupa Dresde le 8 ma' et remporta une nou
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velle victoire à Bautzen (20 mai). Les hostilités furent quelquetemps 
suspendues par des négocialions; mais on ne tarda pas à reconnaitre 
1’impossibilité d’une solution pacifique. Napoléon, dont l’armée n’é- 
•ait que de deux cent quatre-vingt mille hommes, avait à combaltre 
cinq cent mille ennemis. Son plan était de rejeter les coalisés der- 
rière 1’Elbe et de dissoudre leur ligue par la vigueur et la rapidité de 
ses coups. La fortune parut d’abord le seconder. II triompha à Presde 
de 1’armée coalisée (27 aoút); mais plusieurs de ses lieutenants furent 
défaits : Macdonald en Silésie, Vandamme en Pologne, Ney près de 
Berlin II fallut songer à la retraite et s’assure-r la route de la France. 
L’empereur rélrograda sur Leipsig. Lã se livra une balaille de trois 
jours (16, 18 et 19 octobre), dans laquelle Napoléon, quoique aban- 
donné au moment même de 1’action par les Saxons et les Wurtember- 
geois, disputa longlemps la victoire. II fut enfin obligé de se replier 
vers le Rhin. Les Bavarois, qui venaient de se joindre à lacoalition, 
voulurent fermer la retraite aux Français. Mais Napoléon les baítit à 
Hanau (30 octobre) et renlra sur le territoire de 1’empire.

Campagne de France (1814). — La France se vit alors attaquée 
dans ses propres limites. Quatre armées la meuaçaient au sud, à l'est 
et au nord. Les Anglais, qui s’étaient emparés de 1’Espagne entière, 
avaient passe la Bidassoasous Wellingtonet marchaient surBordeaux. 
A 1’est, la grande armée coalisée, commandée par Schwartzemberg ei 
forte de cent cinquante mille hommes, avait débouché par la Suisse; 
celle de Silésie, sous les ordres de Blücher, s’avançait par Francfort; 
elle comptait cent trente mille hommes; enfin l’armée du nord, con- 
duite par Bernadotle et forte de cent mille hommes, avait envahi la 
Hollande et menaçait la Belgique. Napoléon était loin d’avoir des 
forces égales à celles des coalisés; néanmoins il défendit avec une 
admirable énergie le sol de la France. Pendant que Soult arrêtait les 
Anglais et que le général Maison était opposé à Bernadotle, "cmpe- 
reur marcha en personne contre les armées de Schwartzemberg et de 
Blücher. í\ se plaça entre ces deux généraux dont le premier descen- 
dait la Seine et le second la Marne. II courut de 1’un à 1’autre et les 
batlil tour à tour. Blücher fut vaincu à Brienne (28 janvier 1814), à 
Champ-Aubert (10 février), àMontmirail (11 février) et à Vauchamps 
(14 février). Yainqueur des Russes etdesPrussiens, Napoléon revint 
sur laSeine et triompha des Autrichiens àMontereau(17 février).Tout 
en combattant, Napoléon négociait à Cliàtillon; mais il fut impossible 
de s’enlendre. Cependant 1’ennemi gagnait du terrain partout oü l’em 
pereur ne combattait pas en personne. Les Anglais étaient maitres de
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Bordeaux; les Autrichiens occupaient Lyon; la Belgique était enva- 
hie. Napoléon tenta alors une tactique hardie; il se pcrta sur Saint. 
Dizier pour fermer aux ennemis la sortie de la France, espérant par 
ce plan audacieux cbanger leur marche et les enlralner à sa suite 
vers la trontière. Mais les princes confédérés avaient des intelügences 
secrètes dans Paris; ils eontinuèrent des’avancer versla capilale. 11 y 
eut quelques tentatives de résistance ; on se battit le 30 mars sous les 
Jiurs de Paris; mais, le 31, une capitulation ouvrit aux armées coali- 
sées les portes de cette ville.

Abdication de Tempereur.—A cette nouvelle, Napoléon se rendit 
avec son armée à Foutainebleau. 11 disposait encore d’environ soixanle 
mille hommes, et songeait à marcher au secours de Paris à la lêle de 
cette armée; mais la défection de plusieurs de ses lieutenants lu: fit 
abandonner ce projet. II se décida à abdiquer, et le 4 avril il signa un 
acte d’abdication en faveur de son fds. 11 envoya le duc de Vicence (Cau- 
laincourt), le princede la Moscowa (Ney) et le duc de Tarente (Mac- 
donald), porter cet acte à Paris; mais les princes coalisés refusèrent 
d’entamer avec eux aucune négociation. Ils exigèrent de Napoléos 
une abdicalion pure et simple; il la donna le 4 I avril et reçut la 
souveraineté de 1’íle d’Elbe en écltange de son vaste empire. Le 
20 avril, après avoir fait de loucliants adieux à ses soldats, Napoléon 
partit pour sa nouvelle principauté; le 28 avril, il quitta le sol de la 
France.

Des le 6 avril, un décret du sénat avait appclé au trône de France 
Louis-Stanislas-Xavier de France, frère de Louis XVI. Le nouveau 
roi fut reconnu sous le nom de Louis XVIII. Le comte d’Artois, 
son frère, vint le premier prendre possession du royaume en quaülé 
de lieutenant général. II signa, le 23 avril, la convention.de Paris qui 
réduisit le territoire de la France aux limites qu’elle avait le lerjan- 
vier 1792. Le 24 avril, Louis XVIII débarqua à Calais; le 2 mai, ií 
publia la déclaration de Saint-Ouen, qui établissait en France un gou- 
vernement représentatif, et le 3 il fit son enlrée solennelle à Paris. 
La charle, publiée le 4 juin, consacra les principes de la déclaration 
de Saint-Ouen. Cependant la présence des armées étrangères, l’aban- 
don des conquêtes de la révolution et de Pempire, enfin plusieurs 
mesures imprudentes qui firent craindre le retour des abus de 1’ancien 
regime, avaient irrite la France et préparé le retour de Napoléon

Rclour de l'íle d ’Elbe; /cs Cenl-Jours; Waterloo; Sainle-Hélène.— 
Napoléon, instruitdc l’état de 1’opinion publique, quitta 1’lle d’Elbe, 
\int débarquer à Cannes (Var), le 1er mars 1815, marcha sur Gre-
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noble, ptns sur Lyon qui lui onvrirent lcurs portes sans tenter aucunc 
résistance, et le 20 mars 1815, il entra rlans Paris. Louis XVIII et sa 
lamille avaient quitté cette ville Ia veille pour se retirer b Gand. On 
appelle Ccnt-Jours la période historique qui commence b 1’époque oü 
Napoléon rentra dans Paris (20 mars 1815) et qui se termine au jour 
oii Louis XVIII reprit possession de la capitale (8 juillet). L’empe- 
renr voulul se concilier la France en faisant quelques concessions à ia 
liberlé. Dans ce but il publia (23 avril) Vacte additionnel aux consti- 
tulions de Ccmpire; il y maintenait la plupart des garanties accordées 
nar la cbarte de Louis XVIII. Le pouvoir législatifdevait êtreexercé 
par 1’empereur et pai deux cliambres appelées chambre des pairs et 
chambre des représentants; lcs membres de h  première élaient nom- 
més par 1’empereur et leur dignité était béréditaire. Les représen
tants élaient élus par la nation- Le vote de 1’impôt par lcs chambres, 
la responsabilité ministérielle, 1’organisation du pouvoir judiciaire, la 
libcrlé personnelle, la liberté des cultes, etc., étaient garantis par 
lYtcfe additionnel. Napoléon jura d’observer cette loi dans 1’assem- 
blée solennelle du Cliamp de M ai(ler juin 1815), et peu de jours 
après il partit pour combattre les puissances coalisées qui avaient 
rassemblé liuit cent mille hommes et menaçaient les frontières de la 
France.

Napoléon avait réuni en Belgique une armée de cent dix-buit mille 
hommes, composée en grande partie de recrues. Le plan de 1’empe
reur était d’attaquer et de battre séparémenl les armées de Blücher 
et de Wellington. Le premier avait son quartier général b Nanuir; le 
second, à Bruxelles. Le 16 juin, les deux armées ennemies furent 
altaquées et vaincues, 1’armée prussienne dans les plainesde Ligny 
ou de Flcurus par 1’empereur en personne, 1’armée anglo-batavc par 
le maréchal Ney aux Quatre-Bras ; mais ces succès ne furent pas dé- 
cisifs. La bataille générale ne s’engagea que le 18 juin dans les 
plaines de Waterloo près de Bruxelles. Napoléon n’avait que soixante- 
dix mille hommes contre cent quarante. Malgré 1’infériorité du nom- 
bre, il eut 1’avantage jusqu’au soir; il comptaitpour décider la victoire 
sur 1’arrivée d’un corps d’armée commandé par le maréchal Grouchy; 
mais, au lieu des Français, on vit arriver à sept beures du soir qua
rante mille Prussiens commandés par Blücher. Cet événement chaneea 
l’avantage qu’avait obtenu Napoléon en une déroute coinplète. La 
garde impériale opposa une béroíque résistance. Le mot prêté b. son 
síhef : ía  garde meurt et ne se rend pas, résume la pensée rléroique 
de ces vieux soldais. Dix-neuf mille Français restèrent sur le charnp

21.



de batailie, et huit mille furent faits prisonniers. Les ennemis avaient 
perdu plue de trente mille hommes.

Après le- désastre de Waterloo, la lutte contre les puissances coa- 
lisées élait devenue impossible, surtout en présence d’une chambre 
des représentants hostile à 1’empereur. Napoléon abdiqua pour la 
seconde fois en faveur de son fils (22 juin), el partit pour Rochefort. 
Son intenlion était de serelirer aux États-Unis; mais déjàlepassage 
était intercepté par les vaisseaux anglais. Napoléon, trop conliani 
dans la loyauté et la générosité britanniques, vint chercher un asile 
sur le vaisseau anglais le Bellérophon (15 juillet). La veille, il avait 
écrit au prince régent d’Angleterre une lettre mémorable, oü il se 
comparait à Thémistocle allant s’asseoir au foyer de ses ennemis. La 
politique anglaise ne se montra pas cígne decette magnanimilé; elle 
ordonna de transporter à Sainte-IIélène, sous un climat meurtrier, 
l’homme qui avait rempli le monde de sa gloire et de sa puissance. 
A cette nouvelle, Napoléon rédigea, contre la violence qu’il subissait, 
une protestation qui se terminait en ces termes : « J’en appelle à 
l'hisloire: elle dira que l’homme qui fit longtemps la guerre au peuple 
anglais vint librement, dans son infortune, chercher un asile sous ses 
lois. Quelle plus éclatante preuve pouvait-il lui Jonner de son estime 
et de sa confiance! Mais comment répondit-on en Angleterre à une 
pareille magnanimilé? On feignit de tendre une main hospitalière à 
cet ennemi, et, quand il se fut livré de bonne foi, on 1’immola. » 
Napoléon fut transporté à Sainte-Hélène sur le vaisseau le Norllium- 
berland, et y arriva le 18 octobre. L’empereur, que les généraux 
Bertrand, Gourgaud, Montholon et le comle de Las-Cases avaient 
accompagné dans son exil, vécut jusqu’en 1821. II mourut le 5 mai 
de cette année à l’âge de cinquante et un ans.

Traités de 181S.—Pendant que 1’empereur était relégué à Sainte- 
Hélène, les principaux souverains de 1’Europe ou leurs représentants 
réunis à Yienne délerminaient les limites des États, et élevaient con
tre la France de redoutables barrières. II est nécessaire d’insister 
sur ces traités de Vienne qui ont lixé la géographie de 1’Europe, 
telle à peu près qu’elle est encore de nos jours. La France, qui ve- 
naitd’être vaincue, subit les principales pertes; elle ne conserva 
même pas tout le territoire qu’elle possédait avant laRévolulion. On 
lui enleva Landau, Saarlouis, et plusieurs autres places qui avaient 
appartenuà Vancienne France. Elle conserva cependant Mulhouse , 
Aviguon et le comtat Venaissin, conquêtes de la Révolution. La 
Hollandc, la Prusse, la Suisse, le Piémont furent agrandis à ses dé-
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peDS La Hollande et Ia Belgique réunies furent érigées enroyaume 
desPays-Bas en faveur de la maisondeNassau, etlesplacesde guerre 
de ce royaume sur la frontière septentrionale de la France'furent 
fortifiées avecun soin partioulier. La Prusse ne recouvra pas seule- 
ment les provinces que Napoléon lui avaient enlevées; elle obtint 
une partie considérable de laSaxe, la Poraéranie suédoise, la West- 
pbalie et sur les bords du Rhin le Clèves-Berg etle duché du Rhin 
qui s’étend jusqu’auxfrontières de la France. Elle hérita de presque 
tout cequiavaitappartenuaux électorats ecclésiastiques de Cologne 
et de Trèves. La Suisse recouvra le Porentruy, le Vaiais, et obtint le 
pays deGenève etdes Grisons.La confédération belvétique se com- 
posa alors des vingt-deux cantons de Zuricb, Berne, Lucerne, Uri, 
Schwitz, Underwalden, Glaris, Zug, Fribourg, Soleure, Bâle,Scbalí- 
bouse, Appenzell, Saint Gall, Grisons, Argovie, Turgovie,Tésin,Vaud, 
Vaiais,NeucbâteletGenève. Le royaume de Sardaignefut reconstitué 
et comprit la Savoie, le Piémont, le comté de Nice, le Montferrat, le 
vai d’Aoste, les provinces de Novare, d’Alexandrie et Pile de Sar- 
daigne. Pendant qu’on resserrait ainsiles frontières de la France, on 
lui enlevait une partie de ses colonies. L’Angleterre gardait Sainte- 
Lucie et Tabago; Saint-Domingue s’était rendue indépendante. La 
France ne recouvra que la Marlinique, la Guadeloupe, Marie-Ga- 
lande, la Désirade, les Saintes, avec une portion de Saint-Martin et 
de la Guyane; onlui rendit en Afrique, le Sénégalais et Pile Bourbon, 
enfin, dans les Indes, Pondicbéry, Mahé de Chandernagor.

Les puissances qui avaient combattu la France obtinrent desac- 
croissements de territoire considérables, A leur tête il faut placer 
PAngleterre. L’acquisition de Malte, des iles Ioniennes placéessous 
le nom de protectorat, deHelgoland sur lescôtes duDanemark, con
tribua à consolider son empire dans la Méditerranée etlam erdu 
Nord; enAmérique, elle conserva Sainte-Lucie,Tabago etSurinam, 
dont elle s’était emparée; enfin, dans les Indes orientales, elle garda 
1’Ile de France (ileMaurice), Cochin, et les contrées enlevées auxMah- 
rattes. L’empire d’Autriche s’étendit de nouveau sur Pltalie; elley 
obtint, sous letitre de royaume lombard-vénitien, toutes les contrées 
entre le Tésin, le Pô etlamer Adriatique, avecla Valteline etChia- 
venne, la partie du duché de Mantoue située au sud du Pô, et le 
droit d'entretenirgarnison àFerrare. Desprincesde la maisond’Au- 
triche furent établis à Modène, à Parme et Plaisance, et enToscane. 
L’Autriche recouvra les provinces illyriennes qui prirentle nom de 
royaume d’Illyrie. la Dalmatie vénitienne avec Raguseel les iles de
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cette cote jusqifiaux bouches du Catlaro. La Bavière lui rendit le Ty- 
rol et 1’archevêché de Salzbourg; Ia Russie, une partie de la Gallicie. 
Le royaume de Bavière obtint, sur la rive gaúche du Rliin, Landau, 
Spire, Deux-Ponts, Kaiserslautern, etc. Le Ilanovre fut élevé b la 
digniló de royaume, et acquit Ilildesbeim, l’Ost-Frise et quelques 
autres conlrées.

L’Allemngne, qui avait été lant de fois remaniée par Napoléon, 
redevint une puissance fédérative, mais avec une diminution consi- 
dérablc dans le nombre des filais. Elle en compla trenle-buit, très- 
inégaux en étendueet en influcnce, Aulriche, Prusse, Bavière, Saxe, 
Ilanovre, Wurlemberg, Bade, llesse clectorale, Ilesse ducale, D:\ne- 
mark pour le Ilolslcin, Pays-Bas pour le Luxembourg, Brunswick, 
iMccklenbourg-Scbwerin , Nassau, Saxe-Weimar, Saxe-Gotba, Saxe- 
Cobourg, Saxe-Meinungen, Saxe-Uildbourgbausen , Mccklenbourg- 
Streülz, Holslcin-Oldenbourg, Anhalt-Dessau, Anbalt-Bernbourg, 
Anhalt-Coelhen, Schwartzbourg-Sonderbausen, Scbwartzbourg-Rü- 
dolstadt, IIohenzollern-Hechingen, Lichtenstein, Hohenzollern-Sig- 
maringen, Waldeck, Reuss (branclie aínée), Rctiss (branche cadette), 
Schaumbourg-Lippe, Lippe-Detmold, les villcs libres de Liibeck, 
Francfort, Brême et Ilambotirg. Une diète composée de dix-sept 
membres et résidant b Francfort-sur-le-Mein, fut cbargóe du gouver- 
nement de Ia confédération. L’Autricbe eut la présidence de la diète. 
Quand il s’agissait d’addilions ou de modilications aux lois fondamen- 
tales de la confédération, la diète dcvait se composer de soixante- 
neuf sulfrages, dont la répartition étail réglée par la nouvelle consti- 
lulion. Tons les membres de la confédération s’engagéaient b défen- 
dre non-seulement rAllemagne entière, mais encore les États de la 
confédération qui seraient attaqués. Leconiingent que devait fournir 
chaque Élat étail déterminé.

Fn Italie, le royaume des Deux-Siciles fut rétabli en faveur de la 
maisonde Bourbon. Le saint-siége recouvra ses anciennes provinces, 
moins le comtat Venaissin, qui resta définitivement incorporé à la 
France. La maison de Bourbon remonta sur le trône d’Espagne; 
mais la plupart des colonies espagnoles restèrent indépendantes. Le 
Portugal fut rendu b la maison de Braganee. Dans 1’Europe septen- 
trionale, (e Danemark, qui était resté allié fidèle de 1? France, fut 
privé de la Norvége, ct n’obtint qu’une compensation insuínsante par 
la concession du duché de Lauenbourg. La Norvége fut donnée b Ia 
Suède, mais elle conserva sa eonslilulion particulière. La Einlande, 
enlevée à la Suède, passa à la Russie. Cette dernière puissance ac-
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quit en mome temps la Bessarabie, une partie de la Moldavie et du 
grand-duché de Varsovie. Les traités de Vienne rétaldirent un 
royaume de Pologne, mais pour le donner à la Russie. La ville de 
Cracovie forma unerépublique indépendante. La Turquie, qui venait 
de perdre la Bessarabie et une partie de la Moldavie, conservait la 
Grèce et ses autres provinces d’Europe, d’Asie et d’Afrique. La ré- 
publiqtie des lies loniennes, qui comprenait Corfou, Cíphalonie, 
Zante, Sainte-Maure, Ilhaque, Paxos et Cérigo, était placée, comme 
nous 1’avons dit, sousle protectorat de 1’Angleterre.

Telle fut la nouvelle délimitation des États européens Cxée parles 
plénipotentiaires de Vienne. II se forma à celte cpoqite une aristocra- 
tie de puissances qui s’est maintenue au milieu de toutes les viçissi- 
tudes de la politique. La France, rAngleterre, la Russie, rAutriche 
et la Prusse, malgré la diversité de leurs intérêts et de leurs institu- 
tions, occupèrent le premier rang en Europc, et Pont conservé jus- 
qu’à nos jours ainsi que la direction de la politique générale de ce 
continent. Depuis 1815, les principaux changcments qui ont modi- 
fié Ia géographie de 1’Europe ont étó : 1® Vaffranchissement de la 
Grèce et 1’organisation de celte nouvelle puissance sous le protectorat 
de la France, de 1’Angleterre et de la Russie (1827); 2® la séparation 
de la Hollande et de la Pelgique qui a étó suivie de 1’établissement 
du royaume de Beigique sous le protectorat de la France et de l’Au- 
gleterre (íP30-185íl).

H1N DK FntSTOIRE I'ES TEMPS MODEHNES.
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ET ORE SOCIÉTÉ

DE L1TTERATECIIS, FAITISTES, DK PDBLICISTES ET DE SATANTS.

1 »ol. grand in-8 Jésus à 2 colonnes, d’environ 2,000 pages, dielsá en
2 tomes, et enrichi de bo.>s vignettes iutercnléeí ^ans le texte.

P r ix , broché .“'s s  2 tem es), 25 fr.
m -
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